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CORRESPONDANT DU MINISTERE DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE. 


I 

Sous la domination des rois Achémérÿdes, et 
jusques à la conquête de l’Orient par Alexandre III 
le Grand , roi de Macédoine , Tripoüs , malgré son im 
portance, ne paraît pas avoir joui de tous les droits 
et privilèges des autres grandes villes de la Phénicie. 
Formée de trois quartiers qui appartenaient respec- 
tivement à Tyr, à Sidon et à Aradus, elle relevait 
de ces trois métropoles. Aussi n’est-il pas étonnant 
qu elle n ait pas eu d’atelier monétaire avant les Sé- 
leucides. 

Après la conquête définitive de la Phénicie par 
Antiochus III le Grand, en 198 avant J.-C., Tripoüs 
semble avoir secoué le joug qui Tavait maintenue 
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datis jun rang relativement secondaire pendatjt tant 
dannégs. Dès lors, comme ses métropoles et 
voisines, elle possède, avec les autres droits des villes 
autonomes , le privilège insigne d'émettre des mon- 
naies en cuivre, à son nom et à ses types. 

• . Celles-ci sont royales ou autonomes. 

Les premières sont bien éonnues. Elles apparaissent 
pour la première fois sous le règne d'Antiochus IV 
Épipbane, ce roi de Syrie dont on retrouve Tefifii- 
gie et le nom sur des monnaies de la plupart des 
villes phéniciennes (Tripolis, Tyr, Sidon, Laodicée 
de Canaan, Gébal, Ptolémaïs) et sur celles de beau- 
coup d'autres cités asiatiques. 

Les monnaies autonomes de Tripolis, émises dans 
le cours du if siècle avant l'ère chrétienne , paraissent 
avoir été ignorées de -tous les savants, mêmes d'Ec- 
khel. Certaines sont facilement reconnaissables, tant 
elles rappellent par leur module, leur poids et leur 
types iiles Dioscures à cheval, galopant à droite, la 
lance en arrêt n des hémi-chalques d’Antiochus IV. 
Pas plus que ces derniers, elles ne portent de date ^ 
Mais la présence de la tête tourelée de Tyclié, 
non voilée, à leur droit, confirme une émission an- 
térieure à l'an lïi avant J.-C,^, Il convient de rap- 
porter à la même époque diverses monnaies ayant 
au droit les têtes accolées des Dioscures et, au re- 


Les chalques d’Antiochus IV, de même type, remontent à 
î’an 147 des Séleucides = i 65 avant J.-C. 

® Voir, à ce sujet, mon travail sur Une métropole phénicienne 
oii^iée (Rev. mm., 1896, p. 279). 
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yèrs, UH sujet variablj. Elles sont trop frustes .pour 
ètm décrites dans des conditions satisfaisantes. • 

Ges monnaies autonomes* non datées, de Tripo- 
iis sont très rares. Je n’en connais des exemplaires 
que dans la collection du D' P. Schrœder, consul 
général d’Allemagne à Beyrouth , et dans la mienne.. 
Les grands Cabinets d’EurOpe nen possèdent pas , ou 
du moins ne les ont pas fait connaître; d’où 1 opinion 
généralement accréditée que les monnaies auto- 
nomes de Tripolis doivent toutes être datées. 

Quand ces dates existent, à quelles ères faut-il 
les rapporter ? 

Il peut paraître étrange qu après les nombreux 
travaux consacrés à cette étude, par Vaillant, Ec- 
khel , MM. Six et Babelon , je croie devoir la reprendre 
à nouveau. Ces auteurs n’ont malheureusement eu à 
leur disposition que des documents incomplets on 
de conservation défectueuse, d’où des erreurs inévi- 
tables que l’on doit, par suite, excuser. 

Les opinions soutenues au sujet de l’ère de Tri- 
polis sont les suivantes : 

ï** Pour Vaillant, Eckhel, Mionnet et M. B.-V. 
Head , cette ère serait celle de Pompée ^ commençant 
l’an 6 /| avant J.-C. ; 

a'’ PourMM. Six, Imhoof-Blumer et Babelon, ce 
serait une ère nationale, particulière à Tripolis. 
Mais, tandis que M. Six en fixe le début en l’an 20 1 
ou 200 des Séleucides(i 12-111 avant J.-C.), M.Ba- 
belott la ferait remonter jusqu’en i 56 de l’ère des 
Séleucides, soit 1 56 également avant notre ère. 
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Tqu» ce» savant» aorit d accord pour reconnaître 
que 4l autres autonomes de Tripoiis portent des dates 
empruntées à Vère des Séieuddes, Suivant la doctrine 
qu’ds professent, ils les classent, en totalité ou en 
partie, avant ou après les monnaies de i’ère en dis- 
. ciBsion : ce qui entraîne des écarts de plus d’un 
siècle, pour quelques-unes d’entre elles. 

Le seul moyen de rectifier ces erreurs chronolo- 
giques est, en exposant les opinions précédentes, de 
faire ressortir sur quels poinjts leurs bases sôht défec- 
tueuses ou incomplètes. Il me sera facile ensuite 
d’établir une classification rationnelle répondant aux 
exigences de la critique moderne. 


II 

Le premier, Vaillant, a attribué les dates des mon- 
naies autonomes de Tripoiis à l’ère de Pompée. 11 a 
cru pouvoir soutenir cette opinion d’après le chalque 
suivant, frappé dans cette ville, aux effigies de Marc- 
Antoine et de Cléopâtre : 

Tête nue de Marc- Antoine, à droite. Grènetis au 
pourtour. 

TPinOAITQN. Tête nue de Cléopâtre, à droite, 
le cou drapé, les cheveux ramassés en chignon. Der- 
rière la tête, la date LFK (an a 3 ), 

Æ 2 2 millimètres. — Chalque, iigr.4o.Babe- 
lon ; Perses Achéménides, n° 1887, pl. XXXIV, 
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%* 9* — ^ Monnet, (. VIII i suppi., p. 287, ^ 33 , 

et t. V, p. 397, n® 402. 

Tout en discutant si Teffigie du revers appartient 
à la célèbre reine d’Égypte ou à Ootavie, sœur dX}c- 
tave et femme légitime de Marc-Antoine, Eckluel 
[Doctr: nam. vetj III, p! 377) a admis que ia date 
inscrite sur ce chaique appartenait à 1 ere de Pompée. 
H a soutenu une opinion analogue au sujet des dates 
des ans i à 44 , inscrites sur les monnaies autonomes , 
en argent ou en cuivre, frappées parle même atelier 
monétaire. Cette erreur, ainsi accréditée, a été ac- 
ceptée sans discussion par tous les auteurs qui se 
sont occupés ensuite de numismatique tripolitaine. 
Elle n’a été relevée que depuis peu de temps. En 
1886, M. Six a démontré, "dans son mémoire sur 
rèredeTripolis(dnfittaircrfc7iamî.wt. , 1886, p. 229), 
que pareille attribution était impossible^ pour les 
monnaies autonomes de cette ville. « Les tétra- 
drachmes aux types des bustes accolés des Dioscures 
(droit) et deTyché tourelée , portant la corne d’abon- 
dance et s’appuyant sur un gouvernail (revers), datés 
def an 201, ère des Séleucides, et de l’an 16, sont 
d*un même style et d’un faire identique. Ils ne peuvent 
être placés à près d’un demi-siècle de distance , comme 
il faudrait le faire si, les pièces de 20 1 étant de 1 \ 2- 
1 1 1 avant J.-C., celles de fan 18 avaient été émises 
en 44 avant J.-C. Toutes ont évidemment été frap- 
pées à la même époque et à quelques années dln- 
tervalle. » Il ne s’agit donc pas, sur ce groupe de 
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moiifiàjies, de i’ère de Pompée, im^is bien dnne ère 
natioîiaie. • ' 

Le chalque de Maro-Antoine et de Cléopâtre lui- 
même ne peut pas appartenir à l’ère de Pompée. 
Lan a 3 de cette ère correspond à lan Ix i avant J. C. 
C’est en cette année que Marc-Antoine , après la vic- 
toire de Philippes, quitta Isf Grèce, passa en Cilicie, 
où il rencontra Cléopâtre, avec iaqueUe il fit voile 
pour l’Egypte. La Syrie fut alors envahie par les 
Partl|es. Marc-Antione n’obtint l’Orient pour son 
gouvernement et ne vainquit les Parthes qu’après 
le renouvellement du triumvirat avec Lépide et Oc- 
tave, en 38 avant J.-C. Or on connaît des monnaies 
frappées en Phénicie , par Cléopâtre seule : à Tripolis , 
en 2 2 ; Béryte, en 2 i ; à Aradus, en 2 1 ; par Marc- 
Antoine seul , à Aradus , en 2 2 2 ; enfin , des monnaies 
offrant d’un côté l’effigie de Marc -Antoine, et de 
l’autre celle de Cléopâtre, que l’on classe à Aradus, 
comme d’autres ayant au droit l’effigie de Cléopâtre, 
et au revers, une Victoire volant, portent la légende 
grecque : « De l’an 2 1 qui est aussi l’an 6 de la nou- 
velle déesse. » 

L’an 222 d’Aradus correspond à l’an 37 av. J.-C. 
Si l’on admet que l’an 2 3 de Tripolis est de l’ère de 
Pompée, on est obligé de rapporter à cette même 
ère les monnaies de Cléopâtre, et celles de cette reine 
et de Marc- Antoine , frappées en 21 et 22, soit h 
Tripolis , soit à Aradus , soit à Béryte , ou dans d’autres 
villes de la Phénicie, qui ont eu leur ère nationale* 
De plus, ces années correspondraient à 43 et 42 
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a»vant J.-C. , année ou Marc-Antoine passa en. Gaule, 
en Italie, ou en Grèce. L’Orient y compris la Phéni- 
cie ne lui jfut attribué que quatre ou cinq ans plus 
tard. On arrive donc à une conclusion absturde, en 
contradiction formelle avec les enseignements de 
l’histoire. En admettant, au contraire, que les dates 
2ï, 22, et 2 3 sont les 'années de règne de Cléo- 
pâtre ^ , toute difficulté s’évanouit. Cette reine monta 
sur le trône d’Egypte en 5 1 avant J.-C, ; en 4 1 , elle 
se lia avec Marc-Antoine; en 3 o, elle se donna la 
mort, dans la 2 3 * année de son règne. Champollion- 
Figeac [Annales^ des Lagides, t. Il, p. 36 o et suiv.)a 
démontré que Cléopâtre prit le titre de déesse en 
l’an de Rome 718, soit 36 avant J.-C., la seizième 
année de son règne. 

L’an 6 correspond, commé l’an 2 1 , à l’an 3 1 avant 
J.-C., année où la Phénicie était sous la dépendance 
de Marc-Antoine. 

La pièce suivante pourrait faire croire à l’emploi 
de l’ère de Pompée à Tripolis : 

Tête laurée de Marc-Antoine et diadémée de Cléo- 
pâtre , dans une couronne de laurier. 

IV TPinOAITQN, LA (an 3 o). Femme tourelée 
et debout (Tyché), tenant une barre de gouvernail 

* On retrouve cette habitude de marqu r les années de règne 
snr les monnaies d’un grand nombre de rois d’Ègypie, jusqu’à 
Cléopâtre, en parliculirr sur les monnaies de son père, Pto- 
lémée XUÎ Aulète ( 81 -5 3 avant J.-C.), son prédécesseur immédiat 
sur le trèiie. 
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de ia poain droite et une conie d’afcondance de k 
gaucsbe. 

Æ 4 *==»’ 17 millimètres. Mionnet : t. V, n® 4o3, 
d’après Sestini : De$cr . , p. 536. 

* .Mais la description du droit est évidemment erro- 
née. Le revers est identique ‘à celui des tétradrachmes 
autonomes des ans 201, 209 (des Séleuoides)^ 3 , 
18, 3 o, 3 i et 32 (de l’ère, nationale deTrinoiis), 
des chaiques de Tan 1 (èredeTripolis), des ans 201 , 
256 , a8o et 286 (ère des Séleucides). Toutes ces 
pièces ayant, au droit, les bustes accolés et laurés 
des Dioscures , U est rationnel de classer à côté d’elles . 
dans la même catégorie, la pièce attribuée à tort à 
Marc- Antoine et à Cléopâtre , dont on a confondu les 
bustes mal frappés ou frustes avec ceux des Dioscures. 
Cette pièce n’appartient donc pas à l’ère de Pompée, 
mais à 1 ere nationale de Tripolis. Elle a été émise 
en même temps que le tétradrachme de même date 
et de mêmes types sur les deux faces. 

111 

Les dates des Autonomes de Tripolis n’appar- 
tiennent pas à l’ère de Pompée, mais à une ère 
nationale ou à celle des Séleucides. Faut-il, avec 
M. Babelon , faire remonter l’ère nationale à 1 56 av. 
J.-C., ou, avec M. Six, faut-il en fixer l’origine à 
112-111 avant J.-C. ? La solution d’un pareil pro- 
blème paraît, de prime abord, impossible. Fort 
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beureusemerit nous ^^vons Tobtisuir, g^âcç •à une 
importante trouvaille faite depuis quelques années à 
peine. 

Durant Thiver de 1 884- 1 885 , dans un champ 
d’oliviers situé sur un coteau de Tripolis-Ville, au- 
dessus du Nahr-Kadicha, en face du château de* 
Raymond de Saint-Gilles, eut lieu une intéressante 
trouvaille de 5^0 tétradrachmes phéniciens, la plu- 
part de conservation remarquable. Cette trouvaille 
ma passé tout entière entre les mains. J’ai pu l’étu- 
dier à loisir et faire l’acquisition des meilleures pièces 
de chaque catégorie. Le reste fut écoulé, par lots 
restreints , dans le commerce , à Beyrouth , à Smyrne , 
à Alexandrie, à Constantinople, à Athènes et même 
à Paris, à Londres, à Berlin et à Vienne, par le 
courtier qui m’avait offert ii trouvaille. Les tétra- 
drachmes dont je fis l’acquisition sont les suivants : 

5 Démétrius 11 Nicator, barbu (deuxième règne, 
i 5 o-i‘i 5 avant J. -C.); 

36 Alexandre 11 Zébina (128-123 avant J.-C.); 

20 Antiochus Vlll Grypus (1 25-96 avant J.-C.); 

1 Antiochus VIII et Cléopâtre (i25-i2i av. 
J.-C.); 

1 Antiochus IX Phiiopator (1 16-95 av. J.-C.); 

2 7 tétradrachmes autonomes d’Aradus de l’an BsP 
à l’an HqP (162 à 198 de l’ère d’Aradus, soit 87 à 
61 avant J.-C.); 

20 tétradrachmes autonomes de Tripolis, au type 
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des ûiosoupes, portant ies datdb A£, QZ, et Hf, soit 
^01/ 209 et 18. Les deux premières dates appar- 
tiennent à l’ère des Séieucides , et la dernière à 1 ere 
nationale. 

Au total : 109 pièces variées. 

Dans une note de son iViémoire sur l’ère de Tri- 
polis (Annuaire namis , , 1 886 , p. 2 3 1 ) , M. Six signale 
cette même trouvaille. Mais ses renseignements ont 
été puisés à une source suspecte. C’est à tort qu’il 
la fait provenir des ^environs de Beyrouth, et y 
comprend des tétradrachmes autonomes de Tyr et 
des tétradrachmes à l’effigie de Démétrius Soter, 
ou d’Alexandre I®** Bala. La trouvaille ne renfermait 
aucune de ces dernières pièces. Ce détail mérite 
d’être remarqué. En effet, les monnaies portant des 
dates indiscutables étaient limitées à la période 128 
à 61 avant J. -C.; la grande majorité appartenaient 
à la période plus restreinte 1 26 à 85 avant J.-C. 

Avec l’hypotlièse de M. Babelon , qui fait remonter 
à l’an i 56 avant J.-C. l’ère nationale de Tripolis, il 
faudrait classer les tétradrachmes autonomes de cette 
ville, portant à l’exergue 0Z, et T dans le champ à 
gauche, à l’an i 53 avant J.-C. \ Il faudrait, d’autre 
part, attribuer ceux portant la date Hl (an 18) à 
l’an i 38 avant J.-C. La trouvaille eût, dans ce cas, 
renfermé des monnaies allant de l’an r 53 à l’an 61 

^ 11 serait étrange qn’ils tussent clé eu plus grand nombre, 
dans cette trouvaille, que ceux des années !?oi et 18 , absolument 
identiques de module, de poids et de style. 
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avant J.-G. , cVst-à-îire émises pendant dna 
siècle I Et, fait singulier, il ay aurait eu, ayec ces 
tétradrachmes , aucune monnaie des rois de*Syîie ; 
Démétrius Soter (162-160); Alexandire I*** Bala 
(r 5 o-i 45 ) Démétrius II Nicator (i®" règne, iâ6- 
i 38 ); Antiochus VI Dionysos (i45“i4^i); Tryphon* 
(1 42-1 89) et Antiochus VII Evergète (i 38 -i 29) 
dont les règnes correspondent aux années comprises 
entre Tan 1 53 et fan 3 avant J.-C., tandis que les 
tétradrachmes d'Alexandre II Zébina et ceux d’ An- 
tiochus VIII étaient représentés en grand nombre. 

Avec l’hypotèse de M. Six, reculant Tère nationale 
jusqu en 112-111 avant J.-C., ces mêmes tétra- 
drachmes autonomes des années 3 et 1 8 corresponr 
draient aux années 1 08 et 94 avant J.-C. , solution plus 
vraisemblable, puisque, dans*la trouvaille, les tétra- 
drachmes d’Aradus les plus nombreux portaient des 
dates de Tan k Tan 80 avant J.-C. 

L’hypothèse de M. Babelon est encore infirmée par 
les constatations suivantes : 

Les autonomes de Fère nationale de Tripolis se- 
raient datées de l’an 1 à l’an 44 (1 56 -i 1 2 av. J.-C.). 
Mais la date de la pièce sur laquelle M. Babelon 
lit MA (an 44 ) est mal frappée, comme le démontre 
la reproduction qu’il nous en donne (pl. XXXIII, 
fig. 20). La lettre A est, en partie, en dehors du 
champ. Cette date doit être corrigée MS (an 2 4 o), 
comme le prou\ ent six exemplaires de conservation 
irréprochable, appartenant à mon médaiiler, et 
d'autres exemplaires de la collection du D*^ P. SchrcCh 
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der, i JBcyirouth. Voici daiEeiirs ia desoription de 
cette* intéressante monnaie. 

Tête iaurée de Zens , à droite. Grènetis au pour- 
tour. 

* , IV* Les Dioscures debout, de face, se regardant, 
coitfés du bonnet conique, cuirassés et s’appuyant 
sur leurs lances. Dans le champ, à droite, ia date 
*LMr (an aAo). 

Æ. 2 2 à 2/1 milliiiiètres. Chalques, en moyenne 
de 6 à 7 grammes. 

Les autonomes de Tan 4i ne sont pas plus admis- 
sibles. Ces pièces sont les suivantes : 

1®. Bustes laurés ♦et accolés des Dioscures, à 
droite. Grènetis au'^pourtour. 

IV. TPinOAITQN TH£ I.K.A. Victoire debout, 
à droite , sur une proue de navire ; de la main droite 
tendue en avant, elle tient une couronne et elle 
porte une palme sur son épaule gauche; devant elle , 
la date MA (an 4 i). Grènetis au pourtour. 

Æ. 22 et 28 millimètres. Dichalques, 1 2 gr. 70; 
chalques, 7 gr. 92 et 8 gr. 65 . Babelon, Perses 
Achéménides , p. 278, n®’ 1879» 1880 et 1881, 

pL XXXIII, fig. 19. 

Cette même monnaie a été mal décrite par tous 
les auteurs qui font signalée. C’est le résultat de la 
mauvaise conservation des exemplaires connus. 
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•Gessner alu (iVum.^pop., p. 34 ^) ÉT. Kr^(an 2^0), 
Noris {EpocL $yr. mac., p. 84 ), Combe {Vet/p^p. 
et reg. num., p. 226, n° 1) et Mionnet (t. VIII, 
suppl. , p. 283, n** 210) ont adopté la même ver- 
sion, probablement sans avoir vu la pièce dont ils 
admettaient Texistence. 

Eckhei, au lieu de THZ I.K.A* et de la date MA 
(an 4 i), lit MHTP^ et LMA (an 44 ). Mionnet, 
après avoir lu sur les pièces du Cabinet de France 
LTKE (an 325 ), el LMA (an 44 ), publie (t. VIII, 
suppl. , n“ 2 1 8) , la version erronée d'Eckhel , comme 
il avait publié la même pièce avec la date KZ 
(an 220), en la faisant suivre de la note suivante : 
« Nous avons décrit une médaille à peu près sem- 
blable du Cabinet de France, sur laquelle nous 
avons cru voir la date LTKE [an 32 5 ) ainsi que la 
date LMA (an 44 ), d’où nous avions conclu, avec 
trop de précipitation, que lune de ces dates appar- 
tenait à l’ère des Séleucides, el l’autre à l’ère de 
Pompée, (domine il n’existe entre ces dates aucune 
concordance avec l’ère de la fondation de Rome, les 
leçons diverses qui ont été données de cette légende 
restent toujours douteuses. » 

Je possède deux exemplaires de cette nionnaie, 
tous deux de conservation excellente. Leur étude ne 
permet pas la moindre hésitation. Après TPinO- 
AITHN , dans le champ à gauche , et se continuant de 
haut en bas, sans interruption, à l’exergue avec cette 


’ Tri polis n’a jamais eu le iilre de Métropoli;, 


tHriutUwia 
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légende, il ne faut lire ni mIitP avec Eckhel, hi 
THZT I.K.A. avec M. Babelon, mais bien LTKE 
(an SaB ) , avec Mionnet. Quant à la date placée dans 
le champ delà pièce, au-dessus de la gdère, elle a 
été bien lue LM A (an 44) par Eckhel et Mion- 
wet. 

a 

Quelles sont ces deux dates 3^5 et 44? La pre- 
mière appartient évidemment à 1 ere des Séleucides , 
soitlan i3 après J.-C. Elle nous donne lexp^ Ration 
de la seconde, qui^ a tant embarrassé Mionnet. 
Celle-ci appartient à lere d'Actium, qui commence 
en 3 1 avant J.-C. ^ Cette double attribution est par- 
faitement justifiée sur une médaille frappée vers 
la fin du règne d’Auguste. Nous sommes donc loin 
de l’an ii% avant J.-C., assigné par M. Babelon 
pour la frappe de cette monnaie ! Une simple com- 
paraison de son style avec celui du tétradrachme 
autonome de l’an 201 montre bien que ces pièces 
ont été émises à plus d’un siècle d’intervalle. 

2 ° Tête tourelée de Tyché, à droite, avec un 
voile qui lui couvre la nuque et les épaules , et por- 
tant sur l’épaule gauche la stylis cruciforme. Grènetis 
au pourtour. 

IV. TPinOAITQN. Tyché debout, à gauche, vêtue 
d’un long chiton ; elle s’appuie de la main droite sur 
la barre d’un gouvernail , et elle porte sur le bras 

^ L’ère d’Actium a été employée en Phénicie, à Botrys, h ville 
la plus voisine de Tripolis, et dans d’autres villes syriennes : Berœa, 
Antioche, Apamée, Bhosus, Séteucia. 
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gâuche 11110 oome d'kbondbuioe. càaAip, à 

droite, la date MA. Couronne de kurier au peur- 
tour. 

Æ. 19 millimètres. Chalques, 6 gr. 4o. Babelqn, 
Perses Achéménides, p. n“ 1889. 

Le droit de cette monnaie est identique à celui 
des chalques de Tan 288. (Voir Babelon, foc. cit., 
p. 275, n® 1889; pl. XXXIV, fig. 4 , et n"*® 1892, 
1898.) Peut-on admettre pareille coïncidence à plus 
dun siècle de distance! 

Nous retrouvons le type du revers sur des chal- 
ques de Tan 256 (Babelon, foc. ciL, n® 1888). Avec 
la lecture de M. Babelon , cette particularité demeure 
inexplicable. 

Admettons maintenant que, comme pour le 
n® 1879 (Babelon, Perses Achéménides) , il faille lire 
LMA (an A 4 ) et LTKE (an 325 ), cette dernière 
date étant fruste ou située en dehors du champ du 
n® 1882 . il ne subsiste plus aucune difficulté. Aussi 
telle est la seule version admissible. Cette hypothèse 
est d’ailleurs justifiée. Le n® 1882 de M. Babelon, 
Æ 1 9 millimètres , n est autre que le n® 882 de Mion- 
net (t. V, p. 893, Æ A). Module et description con- 
cordent pleinement. Or Mionnet nous donne les 
deux dates TKC (an 228) et MA (an AA)^ La pre- 
mière date aura échappé à M. Babelon; ce fait; nous 
autorise à supposer que la pièce ne doit pas être de 
conservation satisfaisante. Mionnet a lu TKC et MA, 
là où, sur un exemplaire irréprochaUe , il aurait lu 
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TK£ el MA. Un trait ejBfeicé suiÈt à transformer ie *T 
en r\ et ie € en C . 

3 ® Les mêmes réflexions sont applicables au 
diiepton suivant : 

Tête tourelée de Tyclié, à droite, avec un voile 
qui lui couvre la nuque et les épaules, et portant 
sur Tépaule gauche la stylis cruciforme. Grènetis au 
^pourtour. : , 

IV. TPinOAITQN . Xes Dioscures à cheval, au 
galop, à droite. Dans le champ, à gauche, la date 
FKC (an 228) et, sous les chevaux, les lettres MA. 

Æ. 1 7 millimètres. Diiepton , 2 gr. 45 . Babelon , 
id.y n° 1887, pl. XXXJV, fig. 2; et Mionnet, t. V, 
p. SqS, n° 38 i. 

En résumé, l’existence de pièces portant les dates 
4 i, 44 de l’ère nationale et 228 del’ère des Séleu- 
cides ne repose que sur des lectures fautives. Ces 
pièces n existent pas. 

Si maintenant je relève dans ma Numisinatiqae 
des villes de ta Phénicie , ouvrage encore inédit, les 
autonomes datées des séries tripoli taines , en les clas- 
sant d’après le système de M. Babelon, je trouve : 

1° Des monnaies des années suivantes de l’ère 
nationale : 

1 , . . , . 3 , . . , . 5 , . 6 , . 7 , . 8 , . . , . . , 

• • , • . , J 4 , . . , * . , 17, 18, 19, 20 , 



LES ÈRES DE TRÏPOLIS DR FHÉNÏCm-^ ; 21 
. 22, 

3 i, 32 , **, *•, »•, •*, / 

Soit des monnaies allant de i 56 avant J.-C* à 
126. Tripolis aurait ainsi eu des monnaies datées à 
son ère avant Sidon , Tyr et Béryte. Elle seule au- 
rait adopté, pendant longtemps et avant ses voir 
sines , au droit de ses monnaies en cuivre , la tête 
voilée et tourelée qui, dans les autres cités phéni- 
ciennes, n’apparaît qu après 1 1 1 avant J.-C. A toutes 
les invraisemblances déjè signalées , il faudrait ajouter 
ces deux nouvelles. 

2“ Les dates suivantes de l’ère des Séleucides : 

20 1, 209 , 2 11, correspondant à i 1 1 , 1 o 3 et 
I O 1 avant J.-C. 

2i!io, 249, 256 , 280, 281, 286, 288, 3 o 6 , 
3 o 8 , 325 , 353 , correspondant aux années 72, 63 , 
56 , 32 , 3 i, 26, 24, 6, l\ avant J.-C. et ii, 39 
après J.-C. 

De l’an 101 à l’an y 2 avant J.-C., nous aurions 
ainsi une interruption, sans cause plausible, dans 
les séries autonomes de Tripolis, à une époque où 
cette ville était des plus |)rospères. 

Cette interruption disparaît si, avec M. Six, on 
place la série des autonomes de l’ère nationale dans 
les vingt-neuf années qui séparent les deux séries 
portant des dates de l’ère des Séleucides. 11 est facile 
d’admettre ; pour concilier les dates , que , les premières 
années, Tripolis a usé simultanément de l’ère des 
Séleucides et d’une ère nationale. Pareille supposi- 



tioil mt suffisamment fondée,* dans une viile qui, 
plus tard, a usé simultanément de l’ère d^Actiutïi et 
de celle des Séleucides. L’inscription d’Oum-el-Awa- 
mid prouve que le fait d’avoir deux ères ne consti- 
tuait pas une exception en Phénicie. Aujourd’hui 
•encore, en Orient, ne compte-t-on point simultané- 
ment avec l’ère de l’hégire *et l’ère chrétienne ? 

IV 

Comme l’a présuihé M. Six avec juste raison, 
Tripolis, à l’exemple de Sidon, une de ses métro- 
poles, et à la même époque, a employé sur ses mon- 
naies l’ère des Séleucides avant l’ère nationale. 

L’existence à Sidon de ces monnaies autonomes 
portant l’ère des Séle\icides a échappé jusqu’ici k 
tous ceux qui se sont occupés de numismatique phé- 
nicienne. C’est la présence, à leur droit, de la tête 
de Tyché, tourelée, mais non voilée, qui a éveillé 
mon attention sur cette particularité intéressante. 
Sauf de très rares exceptions que je me propose de 
signaler dans un autre travail, la tête de Tyché est 
toujours revêtue du voile, sur les monnaies en cuivre 
de Phénicie émises postérieurement à i 1 1 av. J.-C. 
Les dichalques de Sidon portant les dates AqP, fqP, 
SqP, HqP, (ans 191, igS, 196, 198), ayant au 
droit le buste de Tyché , tourelée mais non voilée , 
à droite, et au revers une galère phénicienne 
ornée de l’apluslre, avec l’inscription grecque : Üi- 
AfiNOS GÊAr IPPAÏ KAl ArVAOY KAI NAYAPXh 
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AOE, ne doivent donc pas jâtre classées, av^èc M. Ba- 
deion{a'’* i ’;^ 35 , 17 36 , ijij, lySS, 1781^ et ijho), 

aux règnes de Titus et de Domitien , mais à cfelui 
d’Antiochua VIII, un siècle et demi plus tèt^ Elles 
appartiennent à lere des Séleucides et non à là 
deuxième ère de Sidon. Le style de ces pièces, ieui'^ 
module et leur poids nont en effet aucun rapport 
avec ceux des chalques et demi-chalques autonomes 
•frappés plus tard par le même atelier monétaire, 
sous les règnes de Claude I®**, de Néron et de Vespa- 
sien , que l’on retrouve encore sous le règne de Do- 
mitien. Leur exécution, fort supérieure à celle des 
pièces de cette époque de décadence, rappelle celle 
des pièces émises sous Antiochus VIIL 

Combien de temps, après ces premières auto- 
nomes datées de l’ère des Séleûcides, Tripolis a-t-elle 
inauguré son ère nationale ? Peut-on fixer avec cer- 
titude le début de notre ère ? . 

Pour M* Six, Tripolis a pu inaugurer son ère na- 
tionale avec son autonomie, qui existait déjà en 
201-111 avant J.-C. Si elle ne l’a pas fait pendant 
les premières années , c’est que le roi de Syrie , An- 
tiochus JX Philopator, auquel elle devait probable- 
ment sa liberté , notait encore les années des Séleu- 
cides sur ses monnaies. C’est à la fin du règne de 
ce prince que Tripolis a pu abandonner l’ère royale 
pour se servir de sa propre ère , qui remonterait au 
plus tard à 201 des Séleûcides. Cette même année 
correspondant à 112-111 avant J.-C. serait donc le 
début des ères de Sidon et de Tripolis. 



n 4ANV1ER*FÉVIUER 18^8. 

Ce\te ingénieuse hypothèse n est pas justifiée pef 
les faits. Nous aurions en effet des autonomes de 
Tripolis datées des ans i, 3 , 5,é,7et8, cest- 
à~dire^de Beaucoup antérieures à la mqrt d’Anlio- 
ehus'IX, si lere de Tripolis se confondait avec celle 
Àe Sidon. 

Un tétradrachme bien connu, mais toujours mal 
décrit, peut nous donner la solution de ce problème. 
G est le suivant : 

Bustes accolés des Dioscures, à droite , la poitrine 
drapée et ayant chacun le front surmonté d'une 
.étoile. Bandelette de laine au pourtour. 

IV. TPinOAITQN THZ lEPAE KAI (dans le champ, 
h droite) AYTONOMOY (à gauche); Tyché, debout 
à gauche, tourelée et vêtue d'un long chiton; de la 
main droite elle s'appuie sur la barre d'un gouver- 
nail, et elle porte sur le bras gauche une corne 
d'abondance ornée de bandelettes. Dans le champ , à 
gauche, la date T (an 3 ); à l'exergue, ©E(an 209); 
à droite, Couronne de laurier au pourtour. 

Æ. 28 à 3 o millimètres. Poids, gr. 68 è 
i 5 gr. ^8. (Ma collection, 3 exemplaires; Cat. 
F. Bompois, n° i 8 îî 3 ; Musée de Berlin; Deake, 
suppl., p. Ï07; Six, /oc. ciL, p. 280; Babelon, loc. 
cit,f ïf i 865 , planche XXXIli, fig. i 3 ; Cat. du 
comte de D., 1 889, n® 101 ; Vente Serrure du 20 jan^ 
vier 1 896, n® 72.) 

Les deux tiers des trétradrachmes autonomes de 
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Tripolis de la trouvaille de 1 884 - 1 885 , signalée dam 
ce mémoire, portaient ces dates 3 et adg, cest ce 
qui explique leur abondance relatii?^ dans le cfiifi- 
merce. 

M. Babelon a bien lu la date F (an 3), mais^ à 
l’exergue, il lit 0E. Cette lecture est forcément sus-- 
pecte* Tous les tétrâdrachmes autonomes de Tripo- 
lis connus portent à lexcrgue une date: aoi, i8, 
3o, 3 iOu 32 . 0 Ene peut être une date. Donc il 
faut admettre, puisque le 0 est indiscutable, que le 
prétendu E est une autre lettre qui lui ressemble : 
K, = ou Z, 20, 6o ou 200. Je n ignore pas que sur 
le tétradracbme de l’an 32 , qui figure dans les Ca- 
binets de Paris et de Berlin, on trouve les lettres 0E, 
initiales d’un magistrat ou d’un atelier monétaire. 
Mais, sur cette dernière pièce*, 0 E est dans le champ 
k droite, place où se trouvent, sur le tétradracbme 
des ans 3 et 209, les lettres ^ qui doivent posséder 
une significÿion analogue. 

M. iSix reconnaît bien une date dans ces lettres 
de l’exergue, qu’il lit 0K (an 29), avec M. Imhoof- 
Blumer. Cette lecture ne serait nullement en contra- 
diction avec la présence de ces tétradrachmes dans 
la trouvaille de 1 884 -"i 885. Mais elle ne peut s’ac- 
corder avec la lecture F (an 3). Nous sommes donc 
conduits à admettre celh» de Deake, qui a reconnu 
la date 0Z (an 209) mais a commis une erreur 
grossière, en voyant dans les bustes des Dioscures 
ceux d’Antiochus IX et de Cléopâtre, sa femme ! 

Cette version est la seule admissible. La négligence 
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avec kipieile la date est gravée, ainsi que M. ïtn- 
hoof'Biumer i’a fait remarquer, a faeiiité ia confusion 
de ' 0 L avec ÔK et ©E. Ces différentes lettres pouvaient 
se lire sur les exemplaires de ce tétradrachme figu- 
rant dans la trouvaille déjà citée Seule , néanmoins , 
'la lecture 0 est indiscutable sur les exemplaires 
bien frappés qui me sont passés en main. Sur les 
trois exemplaires de ma collection, tous trois de 
nléme origine, quoiqu’il s’agisse évidemment du 
même coin , ôn peut lire des dates en apparence dis- 
tinctes. Le premier porte 0E‘, le deuxième 0K; le 
troisième 0Z. 

La date 0Z (an 209) des Séleucides est ration- 
nelle à Tripolis, qui, en 208, a frappé pour An- 
tiochus IX des tétradrachmes royaux avec un revers 
absolument identique 'à celui du tétradrachme auto- 
nome précédent (collection de M. Lœbbecke, à 
Brunswick). Cette date 209 correspondant à l’an 3 
de l’ère nationale et io 3 avant J.-C., le début de 
l’ère tripolitaine doit être fixé non à 112-111 av.J.-C., 
comme à Sidon, mais à io 5 avant J.-C. Les trois, 
cités phéniciennes, Tyr, Sidon et Tripolis, auraient 
donc inauguré succesivement leurs ères respectives, 
en 126, 112-111 et io 5 avant J.-C. 

* Cette confusion est la conséquence du procédé cm{>loyé par 
le graveur, suivant i’usage de cette époque , d’ébaucher les lettres 
par des points que l’on reliait ensuite par des lignes. Or, *•*, la 
disposition de ces cinq points se retrouve surtout dans le Z el TE. 

Il est difficile de Tadmettfe pcrtir le A . 
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L’ère nationale de Tripoiis, inaugurée en ip 5 , 
ne i'emplace Tère des Séleucides quen av. J,-C. 
Elle est seule employée jusqu’en 'y/j. En 72, l’ère* 
des Séleucides réapparaît lie nouveau. 

Aucun doute ne peut subsister sur rattribution 
à cette èfë nationale des pièces suivantes : 

l Les tétradrachmes autonomes des ans 3 , 1 8 , 
3 o, 3 1 et 82. Us rappellent exactement les types de 
Tan 201 des Séleucides, 1 1 1 avant J.-C.; celui de 
Tan 3 porte aussi la date 209 des Séleucides, i o 3 av. 
J.-C.; 

2® Les hémi-chalques des^ans 8, 1 4 et 20, au 
type des Dioscures à cheval, usité depuis Antio- 
chus IV ; 

5 ® L’hémi-chalque de l’an i , au type de Némésis 
marchant à droite, identique à un autre de l’an 201 
des Séleucides ; 

4 ® Les chalques des ans 1 et 3 o, au type de 
Tyché debout, avec la corne d’abondance et le gou- 
vernail. Ce type se retrouve en 201 et sur les tétra- 
drachmes autonomes déjà cités. 

D’autres pièces ne peuvent être attribuées ni à 
l’ère nationale de Tripolis, ni à celle des Séleucides. 
Ce sont les suivantes : 
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Des dileptons des ans 7, 17, 22, ^29 et un 
hémi-chalque de Tan 29, au type de la galère sur- 
montée des bonnets des Dioscures ; 

2® Des chalques des années 1, 3 , 6, 7, 8 et 19, 
au type de la Victoire debout, à droite, sur une 
proue de navire. ^ 

Ce type de « la Victoire debout sur une proue 
de navire, à droite, tenant une couronne de h main 
droite tendue en av^nt et portant une palme sur 
l’épaule gauche » , se retrouve sur des chalques royaux 
de Cléopâtre, datés de Tan 22 à 3 i avant J.-C., sur 
des chalques impériaux à l’effigie d’Auguste (Alex. 
Boutkowski , Dict, nam . , p. 1 566 , n"* 26 1 3 , d’après 
Rasche et Gessner) et sur des chalques autonomes 
des années 280 et 288 (Babelon, Perses Achémé- 
nideSy n™* 1889, 1892 et 1898, sur lesquels cette 
date est‘ certaine (ma collection). L’an 288 corres- 
pond à l’an 2 lx avant J.-C. Les chalques des années 
1 à 1 9 , de même type, appartiendraient donc à l’ère 
d’Actium, qui commence en 3 i avant Ji-C. 

Les dileptons et hémi-chalques des années 7 à 2 9 , 
au type de la galère surmontée des bonnets des 
Dioscures, remontent à la même époque. Cette attri- 
bution me paraît démontrée : 

i"* Par l’existence, à l’exergue d’un dileplon 
inédit de ma collection* Æ appartenant à cette 
catégorie, des lettres NI (KHZ) k côté de la date 
LBK (an 22); 



29 


LES tms DE TRÏPOLIS DE PHÉNICIE^ 

• Par la fréquence relative de diieptons •de ce 
type dans un point des sables de Beyrouth, où fon 
rencontre en grand nombre les monnaies* auto- 
nomes coloniales du type de Silène et de la galère , 
remontant au règne d’Auguste. 

L’emploi simultané, s^us Auguste, des ères de*s 
Séleucides et d’Actium est indiscutable. Le chalque 
déjè cité des années 325 el h h i le démontre su0i-- 
samment. Leschalques, demi-chalques et diieptons 
que je viens d etudier peuvent donc être attribués 
à fère actiaque, employée à Tripolis, comme à 
Botrys, sa plus proche voisine, et dans d’autres villes 
syriennes. 


VI 

La date de io 5 avant J. -G. étant admise comme 
point de départ de l’ère nationale de Tripplis, on 
trouve que cette ville a copié, dans ses émissions 
monétaires, celles des cités phéniciennes et, en par- 
ticulier, celles de ses trois métropoles : Tyr, Sidon 
et Aradus. Au début de son monnayage, de 198 à 
1 12 avant J.-C., elle ne frappe que des monnaies 
en cuivre, non datées. Puis viennent les émissions 
suivantes : 
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iRK 

àVANT J.-C. 

0S9 t^LISlICtBrtS. 

0Ë 


« 

111 

201 

— 

— 

io 5 

— 

1 

— 

io 3 

209 

3 

— 

101 

211 

— 
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98 

r 

8 

- — 

9a 

— 

i 4 

- — 

88 

— 

18 

— 

à6 

— 

20 

— 

, 76 

— 

3 o 

— 

75 


3 i 

— 

74 

— 

32 

— 

72 

2 4o 

— 

— 

63 

249 

__ 

— 

56 

256 

— 


32 

280 

* 

— 

3 i 

281 

— 

1 

29 

— c 

— 

3 

28 

. 286 

— 

__ 

27 

— 

— 

5 

26 

288 

— 

6 

'25 

— 


7 

24 

— 

— 

8 

1 5 

— 

— 

^7 

i 3 


„ 


10 

__ 


22 

6 

3 o 6 

— 

— 

4 

3 o 8 

— 

— 

3 

— 

— 

39 

APRÈS J.-C. 

1 3 

325 

— 

U 

67 

379 

— - 

— 


L ere des Séleucides n’a été employée d’abord que 
de 20 1 à 2 1 1 . En 209 , elle figure à côté de l’ère de 
Tripolis, puis lui cède la place jusqu en 32 = 74 
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av; J.“C. Deux aps après, elle réapparaît de nouveau , 
pour être: employée seule jusqu’en 3 a. n^aut 
On la rencontre alors , coïncidant avec les année/du 
règne de Cléopâtre et, après la mort de celte redne» 
avec celles de l’ère actiaque. 

Après la mort d^Auguste^ Tère des Sélewides est 
seule employée, jusqu’à la suppression 4^ latelier 
monétaire de Tripolis. 

La disparition de l’ère nationale de Tiipolis ep 
yk avant J.-C. ne peut pas s’être effectuée sans rai- 
son majeure 1 tandis que les trois métropoles de cette 
ville, Tyr, Sidon et Aradus, conservent jusqu’à la 
fin de leur monnayage leur ère privée. J’en trouve 
l’explication dans l’usurpation du pouvoir, à cette 
époque, par le tyran Denys, Josèphe, le seul histo- 
rien qui nous ait signalé brièvement ce fait, raconte 
{Antiq. jud,f l. XIV, ch. m, p. 2) que Pompée fit 
décapiter Denys, tyran de Tripolis, pour le punir 
de ses crimes. Son parent ou allié, Ptolémée, fils de 
Mennœus, n’échappa au supplice qu’au prix d’une 
amende considérable qui servit à payer les armées du 
vainqueur. Ces événements se passèrent en 63 av. 
J.-C. Eckhei attribue, avec raison, à Denys un 
chalque de l’ancienne collection Savorgnoni de 
Venise, portant la date 0 MZ (an 249), date des 
Séleucides qui correspond à l’an 63 avant J.-C. ïSn 
admettant que Denys ait occupé lè pouvoir pendant 
quelques années avant la réductiop de la Syrie en 
province romaine, survenue en cette année 63 , on 
peut fixer l’usurpation de ce tyran en -72, Cetté 
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année est la des Séleucides. Le royaume ‘de 
Syrie appartenait alors à Tigrane F le Grand, roi 
d’Arménie, qui aidait son beau-père , Mithridate Eu- 
pator, roi de Pont, dans sa lutte contre Lucullus et 
les Romains. Cette lutte ayant duré de longues an- 
nées , jusqu’au triomphe définitif de Pompée , il est 
à présumer que Denys aura profité de l’affaiblisse- 
ment des rois de Syrie et d’Arménie pour satis- 
faire ses projets ambitieux. Ainsi s’expliqueivi^ l’aban- 
don, dès ya avant J.-C., par Tripolis de son ère 
nationale, sur l’ordre du tyran. Quelques années plus 
tard, Pompée, n’ayant aucun motif de modifier cet 
état des choses, maintint l’ère des Séleucides. 

Reste à expliquer pourquoi, les monnaies impé- 
riales de Tripolis à l’effigie d’Auguste portant toutes 
des dates de l’ère des Séleucides depuis 280 jus- 
qu’en 3 1 0 , sur les autonomes émises par la même 
ville, la plupart des dates appartiennent à l’ère ac- 
tiaque. 

En faisant figurer l’èn* des Séleucides sur les 
monnaies de Tripolis i\ son effigie, Auguste s’est 
conformé à la coutume des Romains de maintenir 
dans les villes soumises à leur domination l’ère la 
plus répandue avant leur conquête. De la part des 
Tripolitains, l’emploi de l’ère d’Actium sur leurs 
monnaies autonomes était une basse adulation, 
certainement intéressée , peut-être dans le but de se 
faire pardonner par Auguste leur fidélité à la cause 
de Marc-Antoine et de Cléopâtre ^ ! 

^ A ce sujet nous croyons devoir reproduire tes remarques de 
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CONCLUSIONS. 

i “ A l’exemple de ses métropoles , Tripolis aMiis, 
dans le cours du n' siècle avant i’ère chrétienne, des 
autonomes en cuivre non datées. 

2® Ses autonomes , en cuivre ou en argent , datées , 
commencent en i 1 1 avant J.-C. Les autonomes en 
argent disparaissent en 74 avant d.-C. Celles en cuivre 
vont jusqu à 67 après J. C., sous Néron. 

M. Clermont-G anneau , rendant compte du présent mémoire à l’Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres: t J'ajouterai qu’il existe 
une preuve épigraphique importante que je me permettrai de si- 
gnaler à M. Ronvier comme venant à l'appui de sa thèse. C’est 
l’inscription extrêmement curieuse à d’autres égards, découverte 
dans le temps par Renan à Ma’àd, village situé entre Batroun (Bo- 
trys) et Djebaïl (Byblos), c’est-à-dire sur une partie de la côte phé- 
nicienne qui peut être considérée comme dépendant de Tripoli, 
Cette inscription est ainsi conçue : • 

Èrovs xy vUns Kaicrapoç ^eSaalov 
kHTtaxfjSf Sdfios k^èoutjlpov ivédrjxev 
^arpdxv B-eéS éx tcSv iStâv. 

«Il s’agit, comme on le voit, d’une offrande faite au dieu Sa- 
trape par un Pliénicien , un certain Tliamos , fils d’Ahousiros , en 
la üV année de la victoire de César Auguste à Actium, annét; cor- 
respondant à l’an 8 av. J.-C. L’ère ftetiaque a donc été d’un usage 
courant dans une partie delà Phétiîcie, prol>ablement par suite de 
circonstances politiques qu’il est facile de corajirendre, et cela pen- 
dant une période assez courte, cette ère ayant été surtout une ère 
de circonstance instituée ])ar un sentiment d’adulation qui ne sur- 
vécut guère à la mort d’Auguste. L’on s’explique, dès lors, fort 
bien 1 ’emplm de cette en? sur les monnaies de Tripoli. » 

{Comptes rendus de l’Académie, 1897, p. 43 o.) 
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3^IJes autonomes en argent portent des dates de 
l’ère* des Séieucides , ou de Tère nationale de Tri- 
polis. *Les autonomes en cuivre, outre ces deux ères , 
portent sou» Auguste dbs dates de Tère d’Actium. 
Ces dernières se rencontrent tantôt seules, tantôt 
^lles coexistent avec des dates de iere de» Séieu- 
cides. 

4® L’ère de Pompée n a jamais été employée à 
TripoUs. 

5 ° L’ère nationale de Tripolis a été employée de 
io 5 à y 4 avant J.-C. EUe a été précédée (i i j à 
io 3 avant J.-C.) et suivie (74 à 221 après J.-C.) de 
Tère des Séieucides. 

6° L ere d'Actium^ a été employée à Tripolis de 
Tan 3 i avant J.-C. à l’an i 3 après J.-C. 

7° Les monnaies frappées à Tripolis aux effigies 
de Marc- Antoine et de Cléopâtre, ou à l’effigie de 
cette reine seule, sont datées des années de son 
règne. 
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NOTATION ALGÉBRIQDÉ 

CHEZ LES ORipTAüX, 

PlR 

SALIH ZÉKY BFBNDI. 


On sait que Woepcke, le premier, en i854, a 
mis hors de doute Texistence d un système de nota- 
tion algébrique, employé depuis le xiii® siècle par 
les mathématiciens arabes d’Occident. Il l'avait dé- 
couvert daus un Traité d arithînétique composé vers 
la fin du XV® siècle par un Arabe (Aboul-Hassan Ab 
ibn Moharoiped ibn Mohammed ibn Al-Kpraïchi) 
connu sous le nom d’Al-Kalaçadi , et ce Traité était 
contenu dans un manuscrit appartenant alors à 
M. Reinaud. 

La découverte de Woepcke avait déjà montré aux 
savants orientalistes que VAl-Djébr w* al-MonkahéU 
des Arabes n'était pas , comme le représentait Nes- 
selmann dans son Algebra der Griébhen , une algèbre 
rhétorique, un calcul par mots, dépourvu complè- 
tement d'un langage de signes conventionnels et dans 
lequel toute la biarcbe du csdcul sergit exposée au 
moyen des mots écrits en toutes lettres. 

En eÉfet, dans ce Traité, l'inconnue et ses puis- 

3 . 
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sances, jusqu’au cube bien entendu, étaient désignées 
par les initiales de leurs noms arabes , superposées 
aux cdefFicients numériques, savoir: 

la première puissance (.r) par 4 ^, initiale du mot 
la deuxième — (j?*) — — JU 

la troisième — (x^) . — 5", — 

Les membres d’une équation étaient placés l’un à la 
suite de l’autre , séparés par un signe d'égalité figuré 
ainsi J ; dans chaque membre étaient placés d^abord 
tous les termes positift , puis tous les termes négatifs , 

séparés les uns des autres par la particule « moins » 
ou plus simplement par V; enfin le signe radical 
était un ^ , initiale du mot « racine », superposé 
toujours aux quantités sourdes. 

Mais il manquait, dans ce système de notation: 
1° des signes ou des lettres d’abréviation pour dési- 
gner ie*s puissances de l’inconnue au delà du cube, 
et les valeurs réciproques [les inverses), ou, comme 
disent les Arabes , les parties de ces puissances tçlles 
quei, ^ . etc.; des signes spéciaux pour les 

opérations d’addition, de multiplication et de divi- 
sion. 

Il est vrai que Woepcke avait hasardé dans ses 
recherches une conjecture en ce qui concerne les 
signes des puissances de l’inconnue supérieures au 
cube-, il supposait par exemple que l’on avait pu 
écrire pour 18 a?'*, ^ pour àSæ''; mais cette sup- 
position n’avait aucun fondement et, comme il l’a- 
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vouait lui-même, elle était téméraire dànsr une 
question aussi déiicate que celle-ci. 

D’un autre côté . comme Woepcke avait dédbuvert 
cette notation dans un Traité composé par un Arabe 
d’Espagne, et que dans tous les Traités d’algèbre 
écrits par les Arabes d’Orient, au moins dans les 
Traités connus jusqu’è ce jour, la science était pré- 
sentée sous une forme exclusivement discursive et 
parlée , et ne comportant aucun genre de notation , 
il était nécessairement incliné à croire que le système 
de notation qu’il venait de découvrir était l’œuvre 
des mathématiciens arabes d’Occident, et que ceux 
d’Orient étaient tout à fait étrangers à ce genre d’a- 
bréviation. 

Voilà quel était, du moins à ma connaissance, 
l’état de la question lorsque je commençai à faire 
des recherches sur ce sujet dans les bibliothèques 
de Constantinople et surtout dans celles des.Medré- 
sés. 

J’ai trouvé en 1888 un Traité d’arithmétique^ 

^ Le nom du traité est ouvrage 

mentionné par Hadji-Kalfo. Le Tok/ct-ul Aadcul a été composé 
à la Mecque par Ali Ibn Véli Ibn Hamza en l’an 999 de i’bégire, 
sous le règne de Murad III , fils de Sélim , fils de Soliman le Magni- 
fique. Les feuillets de ce manuscrit que j’ai trouvé dans le grand 
bazar de Constantinople, sont d’un papier lustré; les chiffres em- 
ployés dans le courant du texte ont la forme orientale avec le signe 
<5 pour zéro. Écriture peu élégante et caractère neskbi-turc. L’ou- 
vrage en question est composé d’une introduction et de quatre 
parties. Ce qui le distingue des autres ouvrages d’arithmétique, 
c’est qu’il est suivi, comme le livre d’Al-K.erkhi , d’un recueil de 
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eomposé en 999 de l*h^re (1Ô91} à ia Mel^qoe, 
par un Arabe d’Occident, Ali ibn Vëii ibn Hamsa» 
dans lequel j’ai rencontré le système de notation 
retrouvé par Woepcke, mais un peu plus développé, 
le viens de découvrir un autre livre d’algèbre qui 

problèmes qui occupe i34 pages *sor 494» chaque page contenant 
d'ailleurs a 5 lignes. 

Voièi, du reste, la division de l'ouvrage : 
i-ti ^ 

(4 Chapitres.) ^ 

xM i vWJt — £-*4 i vW 

OjXHb 1 L*^ & 6v wjÜi ^ 

(8 chapitres.) d 

f^y-^ 6— ? i /dS4-JÜÜl olxJi •— (:>W i 

it /^*>UrwJî C^l^t (i 

^ i vWi ^ cytioljalüij 

îïf g^t jrt gLwl 

(3 chapitres.) ^\yû^\ i rci^ÜJî JL^i 

i /(jüUi vU-^J ^ vM 

i /«sJlsJj — igjjfcLjtHJj yiJjt 
(4 chapitres.) ^ik^Lwm jUr| ^ 

^ titfUsJLsJl! J /JÜlJI 

Uj c:» UIkJI 

JiSUtl i .A?Ut 
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réiôut toutfts ies difficultés de la question , en’ don- 
nant une notation aussi complète que possible 

* Lt.taom du traité eBt£uJt J.«JuU4l Ib^.ouvn^^ n'est 
pas mentionné par Hadji-Kalfa. Le JSlbtl 

a été compofé en i'an 834 àe Thégire par an auteor turc mconna. 
Les feuillets du raanuscrit que j*ai découvert sont d*un papier 
lustré, et les chiflres employés dans le courant du teite sont de 
forme orientale. Écriture peu élégante et caractère neskhi-persan. 

Cet qpuécule, qui contient 4^ pages, est composé d'ane intro^ 
dnction et de 3 5 problèmes dont les résolutions sont indiquées en 
marge par des notations spéciales. L’introduction porte le titre de : 
o5JoU.lî J U i. 

L’auteur dit dans cette introduction : 

JtX-Jl i il 

itttiiiilii ^ iÜrXJJl jtloljm ^ 4 ^ Ojéâua?l Wl> 

^j^ilj ^4 L* ^ Oj^xai tii oloseill 

(3! Uti ($LjLJ pBXjcJ JoLmw» i J-aajfâLi 

i l^iloljut I 4 LJ» La ^ oLaXl) 

ISnaIj) uvloyLa. l4*<« Kjuu 

Le^ u:>L«J5^ lxÂ3j^ 

l«>Ai .)3 

Dans l’exemplaire que j’ai trouvé, la première feuille manquait, 
et la dernière était fortement détériorée , de sorte qu’on ne pouvait 
pas lire le contenu. 

Tont d’abord , en m’appuyant sur le passage suivant de Gbiath- 
eddin Djemcbid Al-Kâchâni, célèbre professeur et collaborateur 
d’Oloug-Bey, et inventeur de la méthode de résolution des équa- 
tions cubiques par approximations successives (indiquée dans le 
livre de Léonard de Pisg), inséré dans le 4* livre de son ^ixJU 
vUlï 

dW * 4 ^ JtftJiyU» goU^} is4^\ <^(5 



U JANVIEB-F^VRIEK J898. 

Voici (l’abord en quoi consiste cette notation 
coiriplèle : 

r L’inconnue et ses puissances sont désignées 
par les initiales des mots qui composent leurs noms 
arabes, superposées toujours an coefficients numé- 


nques , 

la 1 * puissance 

, savoir: 

[x] par 

• 

À initiale du ^ot 

a a*’ 

— 


— 

^ Ju*' 

a 3* 

— 

(X*) 

— 

5 ou ^ — çaj5^ 

a4* 

— 

(*‘) 

— 

Ji initales des mots JU JU 

la5* 

— 

(^‘) 

— 

5C« ou 

la 6 ' 

— 

[x^) 

— 

^ ou — VJtS" t-AjtS^ 

la 7 ' 

— 

(*’) 

— 

Sutf ou ^aJi — cAjtS" JU JU 

lis* 

— 

{*‘1 

— 

53C»^ou — caj5" ujS JU 

la ü‘ 

— 

(X*) 

— 



et ainsi de suite; 

Cibju ^ 

v 3 •<■■*** *‘^^*^**^ i ïyiûJPo^ 

Ü ^ ^ -Jt I it ] AiaArfMMt 9yA>ù 

JU>AMM>4 SyjittSi Liyii 

{jiySmi (j)l ^^^3 9334^11 yitC 

^Sê 

j'avais attribué 1 opuscule en question à Cheref eddin abMassoudi. 
Mais, après avoir trouvé la date exacte de l’ouvrage dans une 
copie que j'ai pu découvrir après de long:ues reclierélwjs dans la 
Bibliothèque de Moustapha îll, j’ai dû modifier . mon opinion. 
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• Les réciprocpies, ou, comme disent les Arabes, 
les parties des puissances de Imconnue^^sont 

désignées par les mêmes notations, mais précédées 
dun initiale du mot ^ « partie », savoir : 

la partie de l’inconnue ( ^ ) , par mcx initiales des mots 

la — du carré ( j,), — * ^ — JU ^ 

la — du cube (p), — iâixou.CL — py^ 

etc.; 

3® Les quantités connues qui entrent dans une 
équation sont désignées par 6, initiale du mot 
« nombre », superposée aux chiffres dont elles sont 
composées, comme par exemple ( 42 ); 

« 

4® L’addition des deux quantités, connues ou 
inconnues, est indiquée par la particule ]L, et 
quelquefois simplement par L- , ce qui lui ôte com- 
plètement son caractère grammatical et lui donne 
celui d’un simple signe algébrique. 

Je dois faire observer que la particule IL ou L. 
est employée ua^uement pour indiquer une addition 
à opérer. Une fois l’addition faite, même virtueUe- 
rnent dans le cas des quantités de différents ordres, 
on la remplace par la particule ^ (uÜ^U ^1^), et sou- 

Malheureusement dans cette copie aussi , la première feuille man- 
quait, ce qui m’a einpêché de fixer le nom de l’auteur. 

Le livre en question est de l’époque de la campagne de Perse , 
comme presque tous les autres traités (manuscrits) mathématiques 
qui existent dans les bibliothèques de Constantinople. 
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Ÿmt itiême uni simple juxtaporition m tient itii, 
oômiiie par exemple ? p(4 ^4- 3 jc^). 

Le choix de la particule S peur signe d'additiott 
vient sans doute de Temploi de cette particule dans 
les expressions arabes usitées pour exprimer l’addi- 
tion des deux quantités, comme par exemple: 

S** La soustraction d une quantité d une autre est 
désignée par la particule , placée entre ces deüx 
quantités, par exemple : f 4^; à retrancher 
de lox). 

Le choix de la particule 4^ pour signe de sous- 
traction vient aussi de l’emploi de cette particule 
dans les expressions bien connues : 

IaiUà#t 

ou su^t (J^l 

Je dois faire observer encore ici que la particule 

est employée uniquement pour indiquer une sous- 
traction à faire. Une fois la soustraction faite, même 
virtuellement, ce qui arrive dans le cas où les deux 
quantités sont d’ordres différents, on la remplace 
par la particule «moins» ou simplement en 
en renversant bien entendu l'ordre des deux quan- 
tités. Ainsi au lieu de ^ ^ { 4 à retrancher de 

10a;, on aj! V!*!; (lox— 

6® L’opération de multiplication est indiquée par 
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la particule j_, comme par exempte dans ïaipression 
ijt ( * ^ xî 4 

L’emploi de la partictde comme sigUe âh mtd- 
tiplication vient de l expression bien usitée de 

7® L’opération de diviston est exprimée par la par- 
ticule Jft,, comme dans l’exemple suivant: f ^ 
(20^: Cet emploi de Vp comme signe de 

division vient évidemment de l’emploi de cette par- 
titïuie dans les expressions indiquant la division d’une 
quantité par une autre, comme par exemple: 

8 ® La racine carrée est désignée par , initiale du 
mot « racine » , la racine* cube par , ini- 
tiales des mots u-odûl « racine cube » et celle de 
la quatrième puissance est indiquée par , initiales 
de» mots « racine de racine » comme par 

exemple:?; (v^aS), (*v' 8 ), (Vi 6 ). 

9® Les termes d’une proportion sont séparés par 
trois points ainsi posés seulement le terme in- 
connu est désigné par un initiale du mot 
H racine » , synonyme du mot « chose » , dans le 
langage algébrique, comme par exemple : 

A. /. ^1® ir:.^ (x : 84 — 1 a : 7) 

10® L’égalité des deux expressions algébriques 
est indiquée par la lettre J, placée entré ces deux 



44 


JANVIEa-FÉVRiER 1898. 

expressions. Seulement, dans chaque membre de 
té(iimtion finale, on place d’abord tous les termes 
négatifs, en les séparant, bien entendu, les uns des 
autres par un simple ^ « moins ». 

Le choix de la lettre kuti J, pour signe d’égalité, 
vient probablement de ce que les mots arabes em- 
ployés pour exprimer ilne égalité, comme par 
exemple J<>jü ou ou sont terminés par 
cette tettre. 


Pour mieux faire «voir l’emploi de ces notations , 
je donne ci-dessous quelques exemples extraits des 
susdits Traités ^ : 


1 “ + 

+ (2 + 20 ?’) 

2° ( 3 ^*=- 5 a?) de 

= ( 3 a;* + a;’) de ( lO-fSa;) 

== ( 10 + 5 a?) — (3 4 * a?’) 

3 " ( 3 a:+ io-Æ*)x{ 10^-20?*) 

= ( 3 0 a; ’ + 1 00 a? + 2 0? “^ ) - ( 6 a; ® + 2 6 0?’ ■+■ 1 0 0?“’* 
«=( 3 o a?* + 1000?+ 2a?'^)-(6a?‘ + 3 oaî’) 

4 " (a?* + 6 a? + 9 ):(a? + 3 ) 


iC y •• 

Y r^\r 


' f. ») î r 


<î |. * 


JÉ=> y .M . 4 y £ M 

Y ^ 1. I i. r 


issi ±=> 4 y SC« ÂÎi 4 

i. Y> Y f.. r. 

£ss) 4 y Iwi .Mi 4 

r. 1 ^ r J-. r. 


I I i I 


* Les algébristes orientaiu ont l’habitude de mettre 4ine barre 
do séparai ion entre les lignes d’opération. 



NOTATION ALGÉBRIQUE ÇHEÏ LES ORIENTAUX. 45 


• = (* + 3)’* 


r 1 

5” 2JJ = 32 ÿ 


rr Y 

ai»*=3a 


£ \Â 
Y 

3i 

— ~ ass 

a 





JU» Il 

6® .r‘^H-a;^=«2oa?* 


r. ï 1 

X* + 07^ = ao 


£ t .« ü 

r. -J M 

(Résolution d’après - 



.Xî 


( . 1 
r^r 

;+20 


r-L-i 



1 

LÜ 



■ah. 

^V. 



i je 

ide4^ 


Y * r 



' V 'ic 

P ï pF 

/l=x* 


JUI jî.>oU F 


On voit, d’après cet exposé sommaire, combien 
la notation algébrique des Orientaux était complète 
et combien l’illustre auteur de Lalÿèbre chez les Grecs 
était resté loin de la vérité , par suite du manque 
de renseignements assez étendus sur VAl-djèbr wel- 
Moakabélé des Arabes. 
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Il^st vrai que ceux-ci ont imité nig^ristes 
grecss, ou plutôt le célèbre Diophante. Mais ils ont 
été plus loin qu eux. Ils ont enrichi l’algèbre tant 
par des découvertes importantes que par l’adoption 
d’un système très développé de notation. 

Eneflet^ on ne trouve dans Diophante ni signes 
spéciaux pour les opératidns d’addition , de multipli- 
cation et de division , ni aucun signe d’égalité. 

Je dois avouer qu’un système de notation tel que 
celui que je viens de décrire, et même un système 
im peu moins complet td que celui que Woepcke 
a retrouvé, manque dans beaucoup de manuscrits. 
Ce défaut vient surtout de la difficulté presque in- 
surmontable qu’il y a à intercaler dans le corps d’un 
texte des signes particuliers , comme l’a dit un ma- 
thématicien turc, Guélimbévi Ismâïl Efendi, il y a 
cent ans, et comme la montré M. Rodet dans son 
mémoire sur La notation numérique et algébrique an- 
térieurement au XV* siècle. 

Si par exemple, dans la résolution d’un problème 
avec la notation algébrique des Arabes , on arrive à 
une expression comme celle-ci : 

A A \ Jt ,Ü A . 

comment peut-on la lire ainsi : 

Surtout si Ton continuait a résoudre cette équation 
pour avoir les valeurs de x , et de on serait obligé 
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de réparer i’articîe Jl des roots de et di JU , 
comroe il suit : 

?Jf Jli 
f-j; J’a 

ce qui est tout à fait contraire aux régi## aux 
usages de la langue arabe.* 

Ainsi donc, intercaler, comme nous l’entendons, 
la notation algébrique dans le corps d’un texte arabe, 
c’est rendre le texte impossible à lire, en le privant 
de tous les moyens de prononciation et surtout en 
séparant l’article Jl des mots auxquels il doit être 
lié. 

A cause de cette difficulté de l’intercalation dans 
le texte des notations ou des abréviations , les mathé" 
maticiens arabes ont dû expliquer chaque problème 
par des mots écrits en toutes lettres dans le texte, et 
indiquer quelquefois la marche du calcul par une 
notation plus ou moins complète , dans les marges 
de lems livres. 

Parmi les auteurs arabes , ceux qui voulaient don- 
ner une idée de ces notations, les mettaient entre 
parenthèses en disant : lôvjuft iiUâ Jyili «posez 
cela ainsi » , comme l’a remarqué Woepcke dans ses 
recherches. Quant aux Persans et aux Turcs, ils ont 
subi l’influence arabe, malgré que leur langue 
leur eût permis l’intercalation de cette sorte d'abré- 
viations dans le texte de leurs livres. Il y a à peine 
cinquante ans que les auteurs turcs ont commencé 
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à intercaler les signes d’abréviations algébriques 
dan^ leurs ouvrages mathématiques. 

Cette manière d’indiquer la marche du calcul en 
marge peut aussi expliquer le manque des notations 
algébriques dans les manuscrits arabes : des copistes 
inintelligents qui copiaient souvent sans le contrôle 
d’un mathématicien, ont ‘fait disparaître ces signes 
d’abréviation, inintelligibles et inutiles pour eux, et 
qui déparaient les belles pages des livres. 

Je passe maintenant à une autre question. On 
suppose généralement, d’après un passage des Pwlé- 
goinènes d’Ibn K haldoun , dans lequel cet auteur fait 
mention des notations algébriques , que c’est vers le 
xiif siècle seulement que les Arabes d’Occident ont 
commencé à employer des notations dans leurs 
calculs algébriques. 

Si l’on admet avec quelques historiens des mathé- 
matiques, que Mohammed ibn Mouça a le premier 
introduit l’algèbre chez les Arabes, il faut attendre 
au moins quatre siècles, d’après cette supposition, 
pour voir apparaître des notations algébriques dans 
les ouvrages arabes; ce retard est difficile à com- 
prendre, du moins à mon point de vue. ^ 

L’origine de l’algèbre doit dater de l’époque à la- 
quelle les arithméticiens ont commencé à représen- 
ter les (juaniités inconnues par des lettres, signes 
d’abréviation bien entendu, et à appliquer sur ces 
lettres leurs raisonnements. Autrement il faudrait 
concevoir une algèbre dans laquelle toutes les opé- 
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rations èt tous les raisonnements seraient faâts à 
laide de mots écrits en toutes lettres, absoiunient 
comme un traité de logique. 

Je veux dire par là quune algèbre rhétorique n a 
pas existé et ne peut pas exister. Dès qti’on com- 
mence à étudier les problèmes algébriquement, on 
doit sentir le besoin d etïîployer certaines abrévia- 
tions. 

Si , par exemple , Mohammed ibn Mouça , ce père 
des algébristes arabes, avait voulu donner des leçons 
d’algèbre à un étudiant de Bagdad, il aurait pris 
sans doute , pour mieux se faire comprendre de son 
élèvfe,une feuille de papier, et il aurait expliqué la 
marche du calcul écrit en toutes lettres dans son 
ouvrage. 

Mais par quels moyens? 

Sans nul doute pour ne pas répéter toujours sur 
le papier ou au tableau les mots , JU , ooiiS" en 
toutes lettres , il aurait adopté un certain mode d a- 
bréviation, et il aurait choisi une manière de repré- 
senter les deux membres dune équation, afin de 
pouvoir bien expliquer l’opération de Al-djêbr et 
surtout celle de Moakabélé, en les écrivant, par 
exemple, comme les Grecs l’un en face de l’autre, 
ou de tonte autre façon. 

Telle est l’origine de la notation algébrique des 
Arabes. 

Je ne prétends nullement que Al-Kharizmi ait 
adopté d’un seul coup une notation aussi complète 
que celle que je viens de donner; mais je dis sim- 
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pienient que les premiers algébristes arabes; comme 
les premiers algébristes de n’importe quelle nation, 
ont dû imaginer certains signes d’abréviation pour 
faciliter les raisonnements et pour abréger les opéra- 
tions algébriques. 

Dune part nous démontrons dune manière ir- 
récusable que la méthodé algébrique de Mohammed 
ibn Mouça « est purement grecque », et nous disons 
même : « c’est un fait qui s’impose avec toute la bru- 
talité ordinaire d’un fait »; d’autre part nous trouvons 
dans les manuscrits de Diophante des abréviations- 
signes intercalées dans le t(‘xlc explicatif de chaque 
problème et nous admettons que le représentant de 
l’Kcole grec(|ae avait ajouté, à la lin de chaque pro- 
blème, un tableau indiquant par des notations la 
marche du calcul. /Admettons que ces tableaux de 
calcul aient été supprimés pai* des copistes inintelli- 
gents. Mais comment admettre qu’un homme comme 
Al-Kharizmi qui a puisé ses connaissances algé- 
briques, au moins en ce qui concerne les principes de 
l’algèbre, dans les ouvrages grecs et surtout dans 
Diophante , n’ait pas vu ces signes d’abréviation inter- 
calés dans le texte explicatif de chaque problème ? 

Si l’on m’oppose l’objection ordinaire que, «à 
cette époque Diophante n’était pas encore traduit en 
arabe ou même n’était pas connu » je répondrai : 
Soutenir que Diophante a été introduit chez les 
Arabes par Abu l-V\ éfa Al-Buzdjani est une erreur si 
grossière qu’on est sinprisde la voir reparaître dans 
1 enseignement moderne. 
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• Alors, me dira-t-oii, si Mohammed ibn Mouça 
avait vu ces abréviations et en avait pris (^onfiais- 
sance, pourquoi ne les a-t-il pas reproduites dafis 
son ouvrage? 

La réponse à cette objection a déjà été donnée : 
« Al-Kharizmi , voyant la difficulté opposée par la 
langue, n'a pas osé intcrftaler les signes d’abrévia- 
tion qu’il avait certainement songé à employer dans 
la pratique, conformément à l’exemple de Dio- 
phante ». Qui sait encore s’il n’avait pas donné 
quelques tableaux résumant les opérations succes- 
sives qui mènent de l’énoncé à la solution, au moyen 
d’une notation plus ou moins arbitraire, sur les 
marges de son Küab-ul-Moakhtaçar fîl-Djèbr nml- 
Moakabélé, et si plus tard ces abréviations n’ont pas 
été supprimées complètement* par la faute des co- 
pistes? 


Kn résumé, à partir du règne d’Al-Mamoun, c’est- 
à-dire de l’époque où les mathématiciens arabes ont 
commencé à raisonner sur des quantilés inconnuc's, 
ils ont eu recours à un moyen d’écrire en abrégé 
ces quantités inconnues et ces raisonnements avec 
quelques signes abréviatifs. Mais les signes d’abré- 
viation imaginés par les premiers algébristes arabes 
ont du subir avec le temps des modifications, et 
ils oiit reçu en dernier lieu les formes que j’ai ex- 
posées plus haut. 

Ce sont ces signes d’abiéviation qui ont été adop- 
tés plus tard par tous les alg<du'isles arabes, persans 
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et tancs. 11 y en avait «Tautres, «ans doute, comme 
par exemple la notation trouvée par Woepcke dans 
un manusmit autre que cdui de Al-Kalaçadi; mais 
ces notations tout à fait particulières n'ont pas été 
acceptées par les tnathématiciens, en général. 
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STÈLE 

SI-HIA DE LEANG-TCHEOÜ', 

PAR 

M. G. DEVÉMA. 


Plusieurs des peuples en relations de voisinage 
avec le Céleste Empire ont fait des emprunts à f écri- 
ture des Chinois ; ce sont : 

1 ° Les Miao-tze^; 

a* Les Annamites, avec leurs caractères chûnôn ; 

3* Les Japonais, qui ont tiré du chinois les signes 
de leurs syllabaires; 

4® Les Leao K’i-tan; 

5° Les Tartares Niu-tchen ou Jou tcheri, de la 
dynastie des Kin, qui, s’inspirant du procédé des 
K’i-tan, se sont également donné deux écritures, 
lune grande, lautre petite, toutes deux empruntées 
aux signes graphiques des Chinois. 

‘ Extrait d’un mémoire communiqué à l’Académie des inscrip- 
tions et beUes-îettres , les lo et 24 septembre 1897, G^lte commu- 
nication, actuellemeiil sous presse paraîtra in extenso dans le tome XI 
des Mémoires des savants étrmgm à l’InstituU 

^ Cf. G. Devéria, Journal asiatique de 1891, Les Lotos et les 
Miao 4 ze, 
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A ^.ette liste il convient dorénavant d'ajouter 
récriture du royaume de Si-Hia (Hia occidental) ou 
TangouL 

Cet Etat, fondé en looâ par un certain Li Te- 
ming, et détruit par Tchingis-Khan en i Q‘26, s'éten- 
dait entre le 34 * et le 42® degré de latitude nord; il 
était borne à l’est par le fleuve Jaune» qui le séparait 
de la province chinoise du Chan-si; à 1 ouest, par le 
Kouknor; au nord, par la ville de Khamil , la rivière 
Edziuei, les monts Ho-lan-chan et le fleuve Jaune; 
au sud, par la province chinoise du Sse-tchoen. 

Un spécimen de l'écriture Si-Hia, resté indé- 
chifFrable, se trouve .parmi les inscriptions en six 
langues gravées sur les parois intérieures de la voûte 
de la porte Riu-yong-koan, près Péking. Tel est, du 
moins, ce que j’ai à prouver. 

En 1870, dans un travail qu’a publié le journal 
de la Royal Asialic Society, le savant doctemr Wylie 
s'attacha à démontrer que ce texte indéchiffrable était 
de la petite écriture des Tarlares Jou-tchen; il se ba- 
sait pour cela : 

1” Sur ce que l’écriture de l’inscription de Kiu- 
yong-koan était radicalement différente, quant à la 
formation des caractères, d’une autre inscription en 
cfj'ande écriture Jou-tchen , datée de l’année 1 i 34 et 
attribuée au prince tartare Salican, inscription qui 
se trouve à Kien-lcheou, dans la province chinoise 
du Chen-si ; 

Sur ce que les petites lettres Jou-tchen n'ayant 
été inventées qu’en 11 38 , c’est-à-dire quatre ans 
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après l’inscription de Salican , elles ne pouvaient être 
que celles ayant servi à la rédaction de l’inscrip'tion 
de Kiu-yong-koan qui date de l'année i345; * 

3" Sur ce que , dans un traité de numismatique 
chinois intitulé Wai-kouo-tsien-wen 
(monnaies étrangères), il avait vu reproduite une 
monnaie qualifiée de pièce* en écriture sanscrite, dont 
les signes avaient beaucoup de ressemblance avec 
ceux de Imscription indéchiffrable de Kiu-yong- 
koan. (Rien ne disait que cette monnaie fùc d’ori- 
gine Jou-tchen.) 

Si mal étayée qu’elle fût, la manière de voir de 
M. Wylie prévalut jusqu’en 1 882 , époque à laquelle 
je décou>Tis et je publiai, dans la Revue de l' Ex- 
trême-Orient , la reproduction •d’une stèle, bien au- 
thentiquement écrite en petits caractères Jou-tchen, 
qui se trouve à Yen-tai, près d(' K’aï-fong-fou de la 
province chinoise du Ho-nan; or les petits carac- 
tères Jou-tchen de cette stèle ne ressemblent en rien 
ni à ceux de la monnaie de M. Wylie, ni à ceux 
de l’inscription indéchiffrable de Kiu-yong-koan; 
celle-ci, n’étant rédigée dans aucune des deux écri- 
tures en usage chez les Tartares Jou-tchen, pouvait 
donc n’êire pas d’origine Jou-tchen , et je fus dès lors 
porté à la considérer comme écrite en caractères du 
royaume de Si-Hia. 

Telles furent mes premières conclusions. 

Depuis lors, dans un traité de numismatique 
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chilids intiluië Ki-kin^so^kien-ha ll # M M 
de LïouTsing-yuan, qui se trouve à in Bibliothèque 
nationale et qui date du siècle dernier, j ai trouvé 
une reproduction de !a même monnaie en carac- 
tères étrangers, celle même qu’avait vue ailleurs 
M. Wylie, mais qualifiée cette fois de monnaie du 
royaume de Si-Hia; le texte dit : 


Dans la ville préfectorale de Leang-tcheou du Kan-sou , 
on a exhumé plusieurs vases remplis d’anciennes mc-'uaics, 
parmi lesquelles des pièces des dynasties des T’ang, des 
Song, des Léao, et d’autres du royaume de Si-Iîia; parmi 
celles-ci, il y en avait dont la légende chinoise donnait les 
années du règne Yuan-te (11^^0-1137), T’ien-cheng (ii/iq- 
1171), K’ien-yeou (1 171-1 194), Tien-k’ing (1194-1206), 
lloang-kicn (1310), Koang-ting ( m 1 ■ 
1323 ),: il y en avait aussi portant une lé- 
gende étrangère, comme la pièce repré- 
s( ntée ci-contre. 

Ayant examiné une ancienne stèle qui 
setrouve dans le temple du Grand Nuag^ 
(Ta-ymi sse ^ "^ ), dau» la même 
ville de heangwtcheou, j’ai pu constater d’une part que 
son avers porte une inscription écrite dans les caractères 
étrangers de la monnaie que nous venons de reproduire; 
d’autre part , que le revers de cette même stèle est recouvert 
d’écriture chinoise carrée, nous donnant la date de la 5 ® an- 
née T’ien-yeou Ming-ngan du règne de Li Kien-choun , roi 
de Si-Hia (1094 de J,-C.). 

La période T’ien-yeou Min-iigan est antérieure à la date 
des monnaies 8 i-Hia chinoises de 1120, d’oii l’on peut con- 
clure que, depuis la fondation du royaume de LSi-llia jusqu en 
1130 , cct Étal mettait en circulation des monnaies en caruc- 




R. i 3 , fol. 9; Bibî. nat., fonds (diinois, n” 2007. 
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ière» étranger», et cjye cmi aealement à partir de 1120 
qu’on y substitua des légendes en caractères chinois \ • 

Cet extrait du Ki-kin^so-kien-loa me paraissait fout 
à fait concluant ; en efict, puisque les caractères de 
Tinscription du temple du Grand Nuage de Leang- 
tcheou, écrite en lettres Si-Ilia et datée de Tannée 
1094, étaient identiques *à ceux de la monnaie vue 
et publiée par M. Wylie, Tinscription inconnue de 
Riu-yong-koan , ressemblant beaucoup à celle de 
cette monnaie, devait donc être aussi écrite en ca- 
ractères Si-Hia et non pas Jou-tchen. 

Les choses en étaient là, lorsque, en iSgS, le 
Prince Roland Bonaparte confia à M. Chavanne* et 
à moi la publication de ses Docaments de Vépoque 
mongole des xiii'' et xiv^ siècles , parmi lesquels de- 
vaient figui'er, avec de courtes notices, les inscrip- 
tions en six écritures de la porte du Kiu-yong-koan. 

Quand il fallut désigner fécriture inconnue du 
monument, M. Cha vannes me présenta un texte chi- 
nois disant que cette écriture était lartare Jomlohen ; 
jt* fis alors part à mon collaborateur des objections 
qui précèdent, objections qui ont été mentionnées 
sommairement en tète des notices .sur les planches et 
qui ont valu à fécriture inconnue d’être qualifiée du 
nom de Si-Hia, mais avec accompagnement A^\m 

^ Terrien de Lacouperie a cité l’existence de ce même texte 
d’après un ouvrçige’dq numismatique intitulé : Kou-Uuan^ho^i 

^ Clioen-Cien fou tche 139, foL a6, cité par 

M. M Chavannes, dans \e Journal asiatique, mai'juin 1896, p. 556 . 
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point d Hiterrogation entre parenthèses marqu«ant le 
doute. 

C’élait déjà un point d acquis, mais cela ne pou- 
vait me suffire. J écrivis alors à M. Gérard, Ministre 
de France en Chine, le janvier 1896, pour le 
prier de procurer Testauipage de l’inscription 
originale Si-llia chinoise* que 1 “ Ki-lun-so-kien 4 oü 
signalait, le siècle dernier, dam la pagode du Grand 
Nuage à Leang-tcheou du Kan-sou, ccst-à-dirc à 
463 lieues O.-S.-O. de Péking. Avec une bonne 
grâce que le monde savant ne saurait trop apprécier, 
M. Gérard saisit de nia requête le (îcuvernement 
chinois, et, sept mois après le départ de ma lettre, 
je recevais les estampages que je sollicitais et dont 
j’ai eu l’honneur d’offrir un exemplaire à l’Institut, 
de la part de M. Gérard ^ 

De l’examen de l’avers de celte stèle de Leang- 
tcheou et des indications fournies par l’inscription 
chinoise du revers, il résulte de la manière la plus 
indiscutable, vu la parité des écritures, que le texte 
indéchiffrable de la porte Kiu-yong-koan est bien 
écrit en caractères Si-Hia. Ttd est ce que je voulais 
prouver. 

Les deux champs de la stèle de Leang-tcheou me- 
surent 2 m. 1 7 sur O m. 81 . 

Voici la traduction de ce texte chinois, daté de 
la 5 ** année T’ien-yeou Min-ngan du règne de Li- 
Kien-choun, 4 ' empereur du Si-Hia (.09/4): 

' La lettre dVxpc^clilion que m’a adressée M. Gérard est datée du 
2 2 juillet 1896. 
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{ligne 1 ] (manquent 2^ caractères). . . Pradjnâ. . .•(man- 
quent 10 caractères) . . en grande partie; elle offre beau- 
coup d’analogie avec la doctrine des cinq vertus cardinales; 
elle pénètre en réalité très intimement les hommes, et, en 
s’adaptant aux esprits sages ou bornés ( manque 1 caractère ) 
[ligne 2 ] (manquent 0.I1 caractères). ( As’ôka) éleva 84 ,oooStû- 
pas pour y conserver les s’àrira et reconnaître ainsi l’irapor- 
tancc des bienfaits de Bouddha ; le Stupa de Wou-wei Kiun * 
était l’un de ceux-là. 

Depuis les Tchcou jusqu’aux Tsin, mille ans se sont écou- 
lés pendant lesquels les périodes de prospérité et de déca- 
dence (de ce Stupa) n’ont pas été consignées dans les livres. 

A l’avènement de Tchang-koei * ( manque 1 caractère ) 
[ligne d], la juridiction de Leang - tcheou. . . (manquent 
iG caractères). . . le palais était plein de merveilleux pré- 
sages. T’ien-si^ s’en étonna. A cette époque, quelqu’un dit 
à'r’ien-si : « Autrefois, le roi As’ôka, ayant reçu les S’àrira 
de Bouddha, éleva des Stupas sur toute la terre; le palais 
actuel se trouve sur l’ancien emplacement d’un de ces Stûpas. 
Dans la suite, Ticn-si, ayant abandonné ce palais, en fit . . 
(manque 1 caractère )[ 4 ] (manque 1 caractère). . . sur 
son terrain élever un Stiqia; cela s’accordait avec ( manquent 
P) caractères ) . . . ; des gens ayant le talent de Lou pan et 
de Kong Cliou-tze étaient venus diriger l’entreprise; leurs 
plans étaient d’une merveilleuse perfection; le niveau et le 
cordeau firent des merveilles; les matériaux étaient de bonne 
qualité et abondants ; la hache et la cognée faisaient un tra- 
vail méthodi([ue ; aies regarder, 011 aurait cru facile d’égaler 
( ces gens ), mais les ouvriers (les plus) distingués sous toutes 

' Wou-wei Riun formait la cité préfectorale de Leang- 

Iclieou, sous les Han, les Tsin, les Wei septentrionaux et les Smé. 

“ Tciiang-koei , fondateur de la dynastie des Tsien-Leang 
qui régnait dans le Ho-si (ouest du fleuve Jaune), à Leang-teboou^ 
de 317 à 363. 

'* Tchaug Tien- si dernier souverain de la dynastie 

des Tsien Leang, régna au Ho-si (Tangoutj en 363. 
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le» dynastiei eussent vainement creusé leur cerveau et fait 
trayaffler leur pensée , ils n’auraient finalement pas pu péné- 
trer leurs procédés. 

Ce Stupa a été construit, il y a actuellement (sept cent) 
(manquent 3 caractères) [/iync 5] vingt et plus d’années. 

Voilà déjà cent ans que la dynastie IVHia a fondé son 
empire et commande aux territoires de TOuest î Leang-tcheou 
est une des villes voisines de la capitale , et les grâces accor- 
dées par l’influence du Stupa sont telles , qu elles ne peuvent 
être entièrement commémorées; néanmoins, à en croire les 
gens bien informés, on {)eut affirmer comme tout à fait 
prouvé que lorsque le Stupa se déjetait et qu on voulait le 
réparer, le vent accompagné de pluie s’élevait violemment, 
et , qu’auK alentours , on n’entendait plus que le bruit de la 
hache et du ciseau ; ainsi est-il prouvé que le Slûpa se rc^ 
dressait de lui-méme (manque 1 caractère) [liffne 6]. Tel est 
ce qui eu était alors. 

De plus , sous le règne de notre précédent roi , les Kiang 
de rOuest violaient nos frontières et dévastaient le territoire 
de Leang-tcheou. C’était un soir : il faisait, en vérité, grand 
tonnerre avec des éclairs; au milieu de l’obscurité, une 
lampe d’heureux présage apparut au sommet du Stûpa; les 
Kiang l’aperçurent et , très étonnés , battirent en retraite. 

Lorsque le royaume du Midi eut rompu la paix , les chars 
de notre souverain furent de nouveau attelés pour qu’en per- 
sonne il exécutât le cliàtiment (mérité); ordre fut donné â 
ses gens de foire des prosternements et de prier en secret ; 
grâce à cela, notre armée céleste fut toujours victorieuse; 
l’influence mystérieuse (du Stûpa) ravail protégée 7 ). 

11 y a deux ans, pendant l’hiver, le territoire de Leang- 
tcheou subît un grand tremblement de terre. (Le Slûpa) fut 
encore dérangé. Le préfet présenta un rappor t à l’empereur 
pour lui faire part de cet événement. Un décret ordonna des 
travaux; on embaucha des ouvriers; ils n’étaient pas encore 
rassemblés, que déjà le monument s’était redressé de lui- 
même. 
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Actudleti^at no« dénx augustes (maitres}^ ont pâ'ia les 
rênes du gouvernement î ils marchent sur les tràcei de 
leurs prédécesseurs et continuent leur gloire * notre litt^lra- 
ture est dans un état brillant; nos annes inspirent le res- 
pect; notre gouvernement est grand au dedans et au dehors; 
les sacrifices au Ciel et à la Terre se font gravement et res- 
pectueusement; dans le temple des ancêtres de la dynastie, 
les sacrifices se font péîiodiqpsement aux époques de com- 
mémoration. Quant à (ligne 8) la religion de Bouddha, elle 
est encore plus hautement pratiquée. Tout près, depuis le 
domaine royal jusqu’au loin , jusqu’aux passages importants 
des frontières , dans les forêts et les vallées , dans les villages 
et les hameaux, les toits bouddhistes ont leur fondement; 
chevrons ou tuiles , tout ce qui en restait de trace a été ré- 
paré ; à plus forte raison , les monuments qui étaient appa- 
rents se font-ils voir brillants; anciens ou modernes, ils 
sont intacts. 

Combien ce Stupa (mérite-t-il) d’être honoré! Vu les 
grâces successives obtenues de lui, il a été ordonné d’y 
ajouter des embellissements; alors la foule des ingénieurs 
( ligne 9 ) donna ses directions ; des centaines d’ouvriers dé- 
ployèrent leur habileté ; ceux qui manient la truelle , crépis- 
sent les murs ; les peintres en font la décoration ; le cinabre 
et l’ocre se disposent ensemble; l’or et le jade s’entremêlent, 
brillants et glorieux comme le soleil et la lune. Quel resplen- 
dissement rénovateur! Qu’il est élégant et admirable! Que 
son apparence est difficile à qualifier ! 

De plus, Wou wei est le territoire où s’embranchent les 
quatre routes ; les chars y tracent leurs oniières ; les chevaux 
y laissent la trace (de leurs pas); un grand concours de voi- 

^ L'empereur Li Kîen-choun (Tch'ong Isong) était mineur lors 
de son avènement et régnait sous la tutelle cfun prùtecteur nommé 
Leang I-pott, ||| 2* ifi? mourut en 1094 , l’année même de 
l’érection de la stèle. — Si~Hia Clioa che , ws# !ÿ, K. XXIX, 
f<d. i5. (Bibl. nfft. , fonds chinois, n*473.) 
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tures &’y réunit; on en compte plus de mille par jour; parmi 
les allants et venants, il n'y a personne qui ii'Jionore (Je 
Stupa ) par quelque cérémonie ; aussitôt exauces tous ont la 
toi (ligne iO], 

Nos deux Augustes (maîtres), montrant les scntimeiits du 
Bôdhi, s'adonnent actuellement au culte dé Bouddlia et en 
retirent des bienlaits eflicaces et sans limite; ils accueillent 
et conduisent les sourds et les aveugles et, de jour en jour, 
il y a pour eux des surcroîts de grâces. O sublimité et ma- 
gnificence qu’on peut vraiment qualifier de grande manifes- 
tation de la barque divine de la miséricorde! Chose admi- 
rable! Bouddha a quitté la terre depuis les temps les plus 
reculés; sa religion inanqfie de cohésion; chacun peut dilTé- 
rer dans la manière de l’honorer, mais néanmoins, parmi ses 
ade[)tcs, il n’y a personne qui ne la respecte profondément 
(ligne IJ). 

Il y a, hélas! des gens qui persistent dans le mal ou de- 
meurent dans leur état d’ignorance; ceux-là meme restent 
grandement fidèles au réspect religieux; combien plus en- 
core le sont ceux qui praticpient depuis loiigiemps la 
Pradjnâî Voilà pourquoi rinlliience majestueuse des Sept 
Joyaux a produit des Dagobas et des monastères comme il y 
eu a; voilà pourquoi le bois, la pierre, les grandes briques, 
ont fait des Dagobas et des monastères comme il y en a. 
Statues de métal, broderies décorées de diverses couleurs, 
mortier, teri*e, sable et moellons, iout a contribué à leur 
construction; voilà pounjuoi les monastères ])oiiddbi(pios 
couvi'ent la surface du monde; néanmoins on ii’a pas en- 
lendu dire qu’aucun d’eux ait offert des manifeslations 
de grâces mii*aculcuses plus extraordinaires que celui-ci 
(ligne i5). Est-ce que la puissance de Bouddha peut être 
plus éminemment grande qu'elle ne s’est montrée ici? — 
Est-ce que , dans leur œuvre de protection , les prodiges di- 
vins ont d’injustes inclinations? Non, évidemment; c’est 
pourquoi le bonheur (pie s’est assuré notre Ta-llia est si 
considérable; c’est [lourquoi aussi nos deux augustes 
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(ipaîtres) sont parvenus à la vertu et à la reconnaissance par- 
faite (de cette protection). ♦ 

La décoration du palais commença dans la 6“ lune jd® 
l’année Koei-yoa (logS) et c’est dans la première lune de 
l’année Kia-sia ( 1094 ) que les travaux furent terminés. 
(ligne 13) Le i5“ jour de ce (même) mois un décret or- 
donna rinauguratioii du temple qui reçut à cette occasion 
le titre laudatif de K'ing « bonheur ». Alors résonnèrent les 
tambours rituels; ceux qui avaient la grâce s’assemblèrent; 
en même temps commencèrent les banquets rituels et des 
avantages furent donnés à tout le monde; de plus les prêtres 
furent invités à un repas de farine, et trente-huit personnes 
reçurent l’ordination; cinquante -quatre condamnés à mort 
obtinrent leur grâce; pour récompenser les gens capables, 
il fut distribué quinze onces d’or et cinquante onces d’ar- 
gaut, de la gaze, du taffetas (ligne 12) [manque 1 mot], du 
satin pour faii'c des costumes; soixante-dix paires de ban- 
nières diverses de brocart, mille ligatures de monnaies (de 
cuivre) pour les gaidiens ordinaires de Bouddha; et de plus 
lurent données mille ligatures de monnaie de cuivre et dix 
mille boisseaux de céréales; les autorités désignèrent quatre 
familles pour le service ordinaire des prêtres étrangers el 
chinois aün que ceux chargés de l’entretien de l’encens aient 
le nécessaire, et (pi’aux deux époques d’abstinence, ils aient 
ce qu’il leur faut. 

Quant au bâtiment principal, aux bâtiments latéraux, au 
proujenoir du (juartier des |)r(Ures [manquent •à caractères] 
(ligne 15), ils sont poui'vus de tous les objets nécessaires. 
Les prêtres ne manquent donc de rien et leur bonheur est 
sans limite. 

Un décret ordonna à des académiciens de rédiger un ex- 
posé de tout ce qui précède; nous, fonctionnaires, en vertu 
de œl ordre et, malgré notre indignité, nous avons tiré nos 
[)inceaux et dégainé notre pensée dont nous avons respec- 
tueusemeul tiré l’inscription suivante, dont le texte dit 
[ligne 16) : 
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Qtt’il esl sublime ïe pi*écieux 8tûpa ! 

H feul pour fondateur As’ôka. 

C’est de là que vinrent des bénédictions sans bornes. 

Il renfermait des S’ârira. 
et était abondamment décoré. 

Voilà plus de mille ans de cela. 

Ni l’histoire de sa construction, ni celle de sa destruc- 
tion n’a été consignée par écrh. 

Les Si-Leang arrivèrent au pouvoir suprême ; 
leur prince s’appelait Tchang-koei ; 

Il construisit Un palais 

sur le même emplacement délaissé. 

T’ien-sî continua la dynastie {ligne il). 

De merveilleux présages se produisirent nombreux. 

En juste reconnaissance de ces manifestations , 
un Stûpa fut rétabli et le palais disparut. 

Les grands Hia fondèrent leur empire 
et devinrent maîtres du territoire de Leang-tcheou. 

Les marques extraordRnaires de la bonne influence de 
ce Stûpa 

ne peuvent être complètement démontrées. 

Sitôt qu’on entendait dire qu’il se déjetait 

on avait le concours des esprits ; on avait le vent et la pluie 

et le Stûpa se redressait de lui-même. 

Cela n’est-il pas évident? 

Sous le régime de notre dernier roi , 

les Kiang violèrent ie territoire des Leang-tcheou ; 

[ligne iS) il y eut alors du tonnerre et des éclairs, 
et soudain la nuit se lit obscure ; 

(mais) une lampe montra son éclat. 

Devant la sainteté de ce prodige brillant comme la 
flamme , 

les Jong rebelles furent épouvantés ; 
ils dispamrent sans laisser de traces. 

La Dépendance du Sud ayant cessé de l’réqucnter notre 
Cour, 
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on attela les chars du souverain pour la punir une sA»nde 
fois. * 

Le précédent empereur et sa gent nombreuse et magn«* 
nime 

firent respectueusement des prières. 

Nos guerriers vainqueurs chassèrent Tennemi; 
on apprit en effet la nouvelle de leur victoire. 

Us avaient été l’objet de îa protection mystérieuse du 
Stùfei [ligne i9); 

elle avait aecouni ceux qui ont de la vertu. 

Bien plus encore, l’avant-dernier hiver, dans l’année jen- 
chen ( 1092 ) précisément, le territoire de Wou-wei subit un 
tremblement de terre , 

Le Stupa fut de nouveau ébranlé ; 

Sa position au-dessus des nuages se trouvait compromise; 
il eut de nouveau besoin d’être réparé ; 
la protection céleste d’un dragon se chargea de ce soin 
et rendit inutile l’emploi des forces humaines. 

Nos deux Augustes (maîtres) observant (la loi du Ciel) 
rendirent un nouveau décret ordonnant des constructions. 
Les gens de la truelle , ceux de la peinture préparèrent 
tout ( ligne 20 ). 

Les cinq couleurs resplendirent de nouveau. 

L’or et le jade y ajoutèrent leur beauté. 

D’un vieil objet on en a fait un neuf; 

Ç’est ce qu’on peut appeler un bienfait efficace. 

De nos souverains 

les générations successives ont ajouté à sa splendeur ; 
ils observent attentivement le canon de l’Inde; 
ils sont assurément respectueux et corrects ; 

(Chez eux) la foi intérieure a surpassé ses manifestations 
extérieures. 

Pour le parfait empereur et son admirable protecteur, 

Dix mille longévité sans bornes I (ligne 2i), 

Le 1 5* jour Woa tze de la première lune d’hiver de l’an- 
née Kia-sittj 5* (du règne) de Tien-you Min-ngan (logA), a 
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élé érigée et éeiite eette itèée eti ettreetène» étrangère^ fiing- 
ngcAien-tsi-ling, Wei-ming-yu en ont offert le texte écrit en 
langage du Nord et du Sud; Tchang-tcheng-sae l’a calligra- 
phié et a écrit l’onciale du fronton. Le graveur sur pierre 
Yuan-wei i-i-ia-wang(?)-yu-tee-k’ang-ki [manque i caractère] 
{ligne 22) , - . 

Le grand Keoa^ang général du temple K’ing-sse , Min-sai- 
tcheng Hoai-ngaï, li-tch’en-lëang dont le nom en cursive 
s’écrit : \ 

Les grands Kèow-iang généraux du temple K’ing-sse Ouo- 
t§e-lo-tcheng et Ting-tchi-lo-wai-mou-lo-tcheng ; le prê‘'*e pur 
dans la loi décor^ de rouge Ouo-k’iu-kiai. 

L’architecte du K’ing-sse, grand Keôa-tang général de 
2 ® classe, du pavillon de la droite Ye-tchou tcha(?)-kiai-je- 
mai-tou-kiai. 

L’architecte du temple K’ing-sse , grand Keou4ang général , 
(ligne 23) fonctionnaire de i” classe au pied-à-terre impérial 
et le commissaire des deux groupes du temple Cheng-jong- 
sse et du Kan-t’ong-t’a ; le prêtre décoré de rouge et pur 
dans la loi , Yo-tsi-yong ; l’architecte secondaire des temples 
et stûpas, officier de a* classe du pied-à-terre impérial, Li- 
min-tch’en-liou-k’in-li-yai ; l’architecte secondaire des temples 
et stûpas, prêtre du temple Tch’ong-cheng -sse [manque 
1 caractère] (ligne 2^) et officier, prêtre décoré de rouge 
J en-kiai"tch’ eng-mang. 

Le commissaire des quatre groupes étrangers et chinois du 
temple Ran-t’ong-t’a et du temple Hou-kouo-sse , décoré de 
rouge Wang (?). 

Les architectrs du Xieng-maï. 

Le directeur du groupe chinois ayant bâti le Kan-t’ong-t’a. 

Le prêtre décoré de rouge Tsiou-t’ou-tsing. 

Le prêtre décoré de rouge , sous-directeur du groupe chi- 
nois du Kaii-t’ong-t’a ^ ayant réparé le stûpa et le monastère , 


‘ Les mois que je traduis par architecte sont Kien-sioa ^ 
qui pourraient peut-être aussi signifier le supérieur d’m temple. 
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h ftde {wmqami trob miiellmli * 
réparé le stûpa et le noonaitèret (maïtgwi« ^ éara«?- 

tére). 

{ïiÿm 35) (manquent 38 caraeiëret) eauaa* Adatdlemapt 
le tailleur de pierre Tio-tchi. , . , . 

( Un fragment de ligne intraduisible* ) 

Telle est la traduction du texte chinois qui figure 
sur le revers de la stèle de Leang-tcheou , et qui 
comprend a 5 lignes contenant chacune une moyenne 
de JO caractères; il se compose d’une première par* 
lie en prose, d’un© seconde partie en vers, et enfin 
d’une troisième partie donnant les noms des contri- 
buteurs aux réparations du temple; j’évalue à i ,63a 
le nombre des caractères chinois de cette inscription. 
Mais je n’ai pas défalqué des deux textes chinois et 
Si-Hia les quelques blancs intentionnellement laissés 
dans leur rédaction. La partie poétique comprend 
6 II vers de quatre caractères, soit en tout a56 ca« 
ractères. 

Le texte de l’avers a a 8 lignes contenant chacune 
une moyenne de 65 caractères Si-Hia, soit en tout 
1,656 caractères; ce texte aurait donc moins de 
j6 caractères de moins que l’inscription chinoise; 
comme celle-ci, et à la même place, le texte Si-Hia 
contient Une partie poétique, mais elle na que 
S O vers, ayâht alternativement 4 et 7 pieds avec 
quelques chevillages dans la dernière ligne, ce qui 
porterait, si mon calcul est juste, 4 276 le nombre 
des caractères Si-Hia de cette même partie poé- 


5 . 
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tique , soit 2 o caractères de plus que dans ia partie 
correspondante du texte chinois ^ 

D origine Sien-pi ou Tang-hiang -Tibétaine, ies 
empereurs de Si-Hia avaient établi leur capitale h 
Ning-hia sur la rive gauche du fleuve Jaune; la po- 
pulation de leur état se composait de Tibétains, de 
Chinois, de Tartares, de Turks Gha-to, de Turks 
Tou-kiou, de Houn et de Tou-kou-Houn ; les langues 
chinoise, tibétaine, mongole et turke étaient donc 
parlées dans ce royaume. Le bouddhisme constituait 
la religion de TEtat; avec lui s’introduisait lalphabet 
Devanagari; les Ouïgours, en possession de Talpha- 
bet syriaque depuis la fin du vm® siècle, fournissaient 
des prêtres et des traducteurs bouddhistes au Si-Hia , 
dont ils étaient les vpisins à l’ouest; au sud, c’était 
le Tibet avec l’écriture qu’il possédait depuis l’année 
632 de J.-C.; par sa frontière de l’est, le Si-Hia re- 
cevait la civilisation chinoise avec sa littérature et 
les doctrines de Confucius; ce n’est cependant ni 
l’écriture sanscrite, ni le ouïgour, ni le tibétain, ni 
les caractères symboliques des Chinois qu’adopta le 
gouvernement Si-Hia comme écriture nationale; il 

^ ïci ma commuûication à i’ Académie des inscriptions et belles- 
lettres donne un historique de Tinvenlion de l’écriture Si-Hia » de 
son emploi et du milieu où elle a pris naissance et s’est développée. 
Les textes chinois que je cite à cet effet sont ia plupart tirés d’une 
histoire du Tangout, intitulée, Si-Hia Chou-Che W S ^ V 
publiée en 1826 par Wou K’oang-tch’eng ^ district 

do Tsing-pou dans la préfecture de Song-Kiang au Kiang-soù. C’est 
une compilation très bien faite de ce qui se trouve de relatif au 
Tangout dans les histoires des T’ang, des Song, des Leao, des Kin 
et des Yuan mongols. (Bibl. nal., fonds chinois, n® 473.) 
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im fallait sans doute un système graphique qui lui 
permit de transcrire avec une seule écriture chacune 
des langues que parlaient ces populations; les alpîia* 
bets que nous venons de citer et les caractères 
chinois devaient rester insufiBsants à une application 
aussi générale. Le système graphique auquel on eut 
recours semble avoir été emprunté à celui que les 
K'itan avaient tiré en 920 de récriture chinoise; 
plusieurs faits paraissent devoir corroborer celte 
conjecture : 

1 ° Vassaux des Leao K’itan, leurs voisins au 
nord du fleuve Jaune, les princes Si-Hia contrac- 
taient des alliances de famille avec leur suzerain; 

2 ° En 1 oSy, c’est un K’itan , autant que son nom 
de Ye4i peut l’indiquer, qui collabore avec le roi de 
Si-Hia à la formation de l’écriture du royaume; 

3° L’écriture ainsi composée, dont la porte de 
Kiu-yong-koan et la stèle de Leang-tcheou nous 
gardent des spécimens, répond, quant à l’aspect, à 
la description que les auteurs chinois nous ont 
laissée de l'écriture k’itan, et peut donc n'en être 
qu’une modification. 

A Kiu-yong-koan, les quatre inscriptions Si-Hia 
de l’année i345 sont de deux sortes; deux d’entre 
elles sont en langue et en écriture Si-Hia et restent 
indéchiffrables ; les deux autres sont la transcription 
phonétique littérale en caractères Si-Hia de Dharani 
sanscrites ; cette transcription nous montre ces signes 
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si compliqués du Tangout, employés dbacun* à 
rendre un seul monosyllabe, parfois complexe, tel 
que, par exemple : t, ta ta, tha tâ Ifb *. 
^ to tu IH^, tva gg, sans qu'oo 

puisse constater la moindre corrélation dans la for- 
mation de ces groupes purement phonétiques qui 
se rattachent à rarticulation de la consonne T. 

Quant à 1 inscription Si-Hia qui se trouve à l’avers 
de la stèle de Leang-tcheou, je ne puis pas la con- 
sidérer comme une simple transcription phonétique 
de l’inscription chinoise qui se trouve au revers de 
la pierre. En eÉFet ; 

1 ° L’inscription Si-Hia contient quelques carac- 
tères de moins que l’inscription chinoise ; 

a" Les deux inscnptions contiennent une pièce 
de vers de quatre pieds dans le texte chinois, de 
quatre et sept pieds alternativement dans le texte 
Si-Hia; cette divergence exclut l’idée d’une simple 
transcription ; 

3° La pièce de vers chinoise commence par une 
exclamation répétée deux fois, qui impliquerait deux 
caractères semblables au commencement de cette 
même partie du texte Si-Hia; on ne les y trouve 
pas; 

4" La date de la stèle chinoise qui se trouve 
placée immédiatement après la pièce de vers de 
l’inscription , me semble rejetée tout à la iSin du con- 
tretexte Si-Hja. 
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• TDutefoie, dans la daroière partie dea deux teintes 
qui est cmiaaorée à la liste des noms et des fiires 
des prêtres bouddhistes présents lors de l'éredfioh 
de la stèle, je trouve deux fois, à la ligne 23 de 
l’inscription chinoise, le titre de Grand Keoa-tgan 
général da monastère affectionné ^ ^ M ^ Si > 
titre que je retrouve également deux fois à la ligne 2 k 
du texte Si-Hia, oit il est traduit ou transcrit de 
la sorte : 

L’inscription Si-Hia de la stèle du temple boud- 
dhique de Leang-tcheou me paraît donc écrite en 
une langue étrangère <pn pourrait être un dialecte 
tibétain comprenant surtout des monosyllabes , mais 
la plupart pourvus de quiescentes , telles que dvoa , 
mzod, skrol, rta, pdes, tkei, zldi rnam, smon, sdon; 
beaucoup de ces monos^labes thématiques tirés 
du chinois seraient alliés à des terminaisons ou 
désinences diverses telles que i pour le génitif, la 
pour le datif, net pour l’ablatif, tche pour le pluriel , 
pa et doa pour les adjectifs, djed, grah, yin, long pôür 
les verbes. Le groupement du mot thématique avec 
ses quiescentes et ses terminaisons suffirait à expliquer 
la multiplicité des traits des caractères Si-Hia, leur 
grand nombre dont beaucoup seraient ainsi devenus 
dissyllabiques et la répétition fréquente de certains 
mêmes formatifs dans la composition du caractère. 

Quant à la méthode qui a procédé à ces accou* 
plements possibles et à la formation de leurs élé- 
ments, elle nous échappe jusqu'ici; et cependant 
cette méthode doit exister, car autrement l’écriture 
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Si-Hîa ne fût pas née viable, et nous Ja trouvons 
employée au moins depuis Tan i jusqu en 1 345 , 
c’est-à-dire pendant un espace de trois cent huit 
ans. 

Paris, le lo septembre 1897. 


DNK MONNAIE TANGOÜTAINE \ 
PAH H. S.-W. BUSHBLL. 



« 

Le dessin ci-dessus reproduit une monnaie de 
cuivre {cash) de ma collection; elle est moulée et 
percée d’un trou à la manière chinoise , et porte à 
l’avers quatre caractères appartenant à une écriture 
particulière; le revers est anépigraphe. 

Bien que rares en Chine, des spécimens de cette 
monnaie existent au British Muséum; le conserva- 
teur, M. Grueber, a bien voulu m’en faire faire des 
moulages. 

^ Cf. The Si-Hia dynasty of Tangut, their money and peculiar 
script, by S.-W. Bushell, Journal oj the China Branck of the Royal 
A siatic Society, 4“ trimestre, 1897. 
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La dynastie Si~Hia du Tangoat a régné de loSa 
à 1227 de J. -C., sur un territoire représentant 
approximativement celui de la province du Kan-sou ; 
la capitale était à Hia-tcheou (actuellement Ning- 
Hia-fou), sur la rive gauche du fleuve Jaune. L’écri- 
ture particulière du royaume de Si-Hia , formée sur 
le modèle chinois , fut olficiellement adoptée en 1 o 36 
par son chef, Yuan-hao; le spécimen le plus impor- 
tant de cette écriture est aujourd’hui conservé dans 
le monastère du Grand Nuage à Leang-tcheou; c’est 
une stèle bilingue, tangoutaine, chinoise, dont l’in- 
scription rappelle ia restauration de la célèbre pagode 
h sept étages construite au iii® siècle. Un autre spé- 
cimen, est le texte en caractères inconnus qui figure 
parmi les six inscriptions de^ la porte de Kiu-yong 
Koan près Péking , publiées récemment par le Prince 
Roland Bonaparte. 

Grâce à ces deux inscriptions, la légende delà 
monnaie que nous reproduisons ici a été déchiffrée 
par moi; je considère ses quatre caractères inconnus 
comme équivalents de Ta-ngan Pao tsien ^ X 
c’est-à-dire «monnaie précieuse de la période 
Ta-ngan » (loyS-ioSS); c’est le Nien hao du roi 
qui fut canonisé sous le titre de Houei Tseng après 
qu’il eut régné de 1068 à 1086. Ce Nien hao se 
rencontre deux fois dans l’inscription tangoutaine 
de la stèle de Leang-tcheou, rappelant les événe- 
ments qui , d’après la version chinoise , se sont passés 
sous le règne du prédécesseur du souverain auteur 
de la stèle. 
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Le 3’ caractère Pao ÿ « précieux » , se rencotitne 
sur là même inscription, dans Texprcssion Paor'ta 
« précieux stûpa » , et sur la porte de Kiu-yong Koan 
dans TexpressiOn san pao S # « les trois tins pré- 
cieux » du culte bouddhique, faisant ainsi de la 
monnaie ci-dessus, un lien de connexion entre les 
deux. 

Le dernier caractère T $ien IS se rencontre deux 
fois sur la pierre de Leang-tcheou, dans fexprrsrion 
T$ien mien fuen « un millier de ligatures 

de sapèques », c^est-à-dire : un million de pièces de 
cuivre , qui est la somme deux fois accordée au 
temple bouddhiste par les souverains régnants , rim* 
pératrice douairière et le jeune souverain qui régnait 
à cette époque. 

Légation ,de S. M. Britanniqnii à Pékiag. 


ao octobre 1897. 
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ÜNE LETTRE DE B^R HÉBRÉÛS 

iü CATHOLICOS DENHA P, 


PDBLI^E BT TRADUITE 
PAR 

M. J.-B. CHABOT. 


Bar Hébrëus est certainement un des écrivains syriens qui 
nous sont le mieux connus, Sa vie (1326-1286) est racontée 
avec assez de détails dans les documents contemporains et, 
en particulier, dans la seconde section de sa propre ChrO’ 
nique ecclésiastique , complétée après sa mort par son frère. 
Ce dernier y a joint une liste des ouvrages du célèbre auteur 
(Edit, Abbeloos et Lamy, II, p. 479), qui sont d’ailleurs 
presque tous dans nos bibliothèques occidentales, et dont la 
majeure partie a déjà vu le jour. Parmi ces écrits figure le 

IsspLp m JM; « Livre des Poésies, dans 

lequel il y a des traités admirables. » 

Quelques spécimens de ces poésies avaient été publiés 
dès i 836 , par C. de Lengerke^; en 1877, le P. Scebabi , 
moine maronite, donna une édition de toutes celles qui 
étaient contenues dans les manuscrits de la bibliothèque 
Vaticane et quelques-unes ont été réimprimées par M. Budge 
à la suite des Récits amusants de notre auteur^. Les manu- 

* Ckrmina syriaca alicfwt inedita; nagiamoati BmUêomm (Pr^* 
aduiexuu IÔ 36 - 38 ). 

' Gre^orii Bttr-H«hraei carmîna a P. Augustino Soebabi monaco maromia 
libaofiasi aleppensi , Bomæ , 1877. — Le poème de la Sa^me dmm % été 
édité séparément par divers auteurs. / 

‘ The laughabk Storiet coüectsd by fiur Hâkrmms Umdres, 
p. i59>i66. 
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ÜNÈ LETTRE DE B^R HÉBRÉÛS 


AU CATHOLICOS DENHA I“, 

PUBLIÉE BT TRADÜZTE 
PAR 

M. J.-B. CHABOf. 


Bar Hébréus est certainement un des écrivains syriens qui 
nous sont ie mieux connus. Sa vie (1336-1286) est racontée 
avec assez de détails dans les documents contemporains et, 
en particulier, dans la seconda section de sa propre Chro- 
nique ecclésiastique , complétée après sa mort par son frère. 
Ce dernier y a joint une liste d^ ouvrages du célèbre auteur 
(Edit. Abbeloos et Lamy, II, p. 479), qui sont d’ailleurs 
presque tous dans nos bibliothèques occidentales , et dont la 
majeure partie a déjà vu le jour. Parmi ces écrits figure le 

JWôpI JldAa « Livre des Poésies, dans 

lequel il y a des traités admirables. » 

Quelques spécimens de ces poésies avaient été publiés 
dès i 836 , par C. de Lengerbe'; en 1877, le P. Scebabi , 
moine maronite, donna une édition de toutes celles qui 
étaient contenues dans les manuscrits de la bibliothèque 
Vaticane *, et quelques-unes ont été réimprimées par M, Budge 
à la suite des Récits (musants de notre auteur ^ Les manu- 

' Carmina syriaca aliquot medUaj Rogiomonti Bmssêomn (Pvogr* 

acidem. iS 36 -â 3 ). 

* Gre^orii Bar-lUhraei carmina « P, Augnstiao Scebâbî mooaco maroniia 

Ub&neasi aleppensi, Romæ , 1877. — he poème de k Sa^ie divine a été 
édité séptiémeat par diven aatean. ^ 

* The laughable Stories coUee{$d by fiar Hebrmiut LondeM, 1^96 * 
p. 159-166. 



lé ; JANVIER-FÉVRIER I89S. 

scrits occidentaux ne fournissaient rien de plus, et il est pos* 
sible que le Livre ou Recueil de poésies ne contienne pas 
autre chose. Cependant d autres compositions poétiques 
existeraient, parait-il, "en Orient. C'est du moins ce que 
m’apprend une lettre du R, P, Jean Hoh , directeur du sémi- 
naire patriarcal chaldéen de Mossoul , qui a fait copier pour 
moi sur un ancien manuscrit, dont il ne m’indique ni la 
date ni la provenance , le morceau que je publie aujourd’hui. 
H est adressé au patriarche ou catholicos des Nestoriens , Mar 
Denha I", en réponse à une lettre de ce dernier. Quoi qu’en 
dise Bar Hébréus , c’est une polémique qu’il engage .^vec le 
catholicos , ou pour mieux dire , une réfutation des assertions 
contenues dans la lettre de celui-ci, qui ne nous est pas 
connue. 

Bar Hébréus , après un éloge pompeux du catholicos 
(vers i-8o), cherche à démontrer, par de nombreuses cita- 
tions de l’Ecriture et des Pères , que les nestoriens ont tort 
de ne pas admettre l’unité de nature du Christ et de refuser 
à la Vierge Marie l’épithète de B’eoràxoç (v. 8 1-534); il 
termine par un exposé des origines du siège patriarcal de 
Séleucie , et montre par quels procédés déplorables le nes- 
torianisme s’est implanté et maintenu en Orient (v. 535- 
()42). La lettre se termine par des souhaits de paix et de 
concorde ( v. 043 et suiv. ). 

Cette composition est rédigée sur le rythme de S* Ephrem , 
c’est-à-dire en vers de sept syllabes; mais ces vers riment 
deux à deux ; cela nous a permis de constater quelques omis- 
sions , facilitées sans doute par la terminaison identique des 
deux vers qui se suivent. Nous avons suppléé par des points 
aux vers omis; les mots que nous avons pu restituer par 
conjecture sont placés entre crochets. 

Nous avons ajouté à notre traduction quelques courtes 
notes destinées à faciliter l’intelligence du texte de ce petit 
morceau , qui nou§ a paru digne d’être publié , ne fût-ce qu’à 
cause du nom de son illustre auteur. 
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iâXoJ^g» JLif .pe |Lv^ mMËB t»9l 

.JL;^ VS oei; JLj^f «væ Ldv> 

« ja.vA| 

* 0^X90 « Ji*Éj» lft } jl üi i !S > 9 j^S 

. tl^^f 1)1;^ K>s : |^^aiL} Jbo* 

. jLxo^ ôoi} «luop : JLwl jLtsJlsf 
.%AVttA ofcfcftiSi wxete ; «aS^o 

.JUo?^ ^ oei «OMtrà l |.9»«jS JLuii^t 
. IL^d ^Jlo AdyA JLûàebo : JLo& 

. ^ :Jbei çisf; JL*^ 

• |1«*^ jHo |» V ( X\ ‘ 9 I/o Z jliZXd Ji v >iMi& o S^ j^ySWo 
. aSk^ oeot isspiito ^ :«L|i9i.;|b0 Jl) Ifanow 
.|J^Mi9ot) JLteft :|^>iMflftxotl Jj^JhA 

. üïti&Q) isio JLÿ : 

. etloiabtad jiMOüeo : etloupojb 
. tbaâJik^o^x ^vs}9 : tc99)^âa*^t Ibuxo^ 
. UsSv^ojLd g^aSwOl w£9k9 : jyûüVkOtS -«*1 MVa^e 

. jL po «.O»* v3{ : /Bf jtf JLiof 
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. jLuof wowmI ^ jlio»so : JliT&art )o«to 

<*.au}t a| iwlaJUAMo k>^} Iaa» 

. |o«t} :^Lij»}o A| 

. Jxÿl a*«^|} J^A*o |k*.o : lx9jL> )^«9tv«« uoj 
' lu . JLa^a:> );ao iiw>; ôb^ : Jiaagw^ |oei wOjJU^^ktoo 
. jUof )m •woA.lt i» : )«Mmo foet 

. <a| : !««(»« «3«L 

. JUb4o )1UI^ |o^f : Jbfi.»ÿ J(«.oo; 

• ILmhSüUO JLwitfiAàO} S^Mh3f joMf »y kdjo 

So . Jbftjt.v ot^adh. ooûv.»; |;.a^ 

• •# 

. |;3 «&£»&« â) 

. jaflua*^vt if O k : jbov. •*.« jL*.ojo o^o| 


. {ÿoM ^t^(u O» : '»>.aA*o 

. jLbaX : jL^ïk ^fety ^k*ao; 



O fc tg» . iMkkl va 0^1 

. JLvaef «HVa a a IvaA^ : JL«| â) Jb; '^^7 


. laioa JLvm «« : jLaülfes jLoJ.^ ofiki) 

. jüitS^ lUo oaaa • JaLvo <ai.v.Éjfldv Jblo 
7" • jLvao ^«.0 JLjkOu 0^1 
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. jJ^id : |«Moa 

. JL>w» Jb»*oifc. J^} ôo» : 

. 1»^ ^ : jblWt i^oiIo 

Jiiilt Ua| îyViriVftrtfc. h] «oib» V 
• ytw4A9 ytl) Ô»» tetL : 

. JUa^Jo (Ltiao JLsum : JUmu»! tA>a«râi^V^ 

. 1^) 'VajUo 

.'^«aA r'^tkaoa» aiû». JUa««»o 

. JLl^*. JUf yJ^JU3 : JLv^ loOM Jbcu* 

. JL^^ax «&.IUO : o| ^ { .jam ?» 

« 

.)«<aa^ Jüoot ^ «M«ado jLiLaaS ôo K) 

. <^ooih.e : tp U\ po}^ 

. «ejL^ '^|| ^ : «aj^e efei» JL^k U^l 

.i^}| Jlaaâjk} '^J^.aaao )l 

.)Kkta JhâcuaU) «taf e« tlttb^aa ^aaco iao* 
• i**vSo jbu>lC^ M ^Eu«æ : <a»'aat iao** iiep op 
. v&*Mt îv^Ljo : waai.1.)} JL » »<i a . |;a 
. JLuoÿad o^ «aakJf JL^) 

.«Lasj '^aa ^»aa )oa. 

. &.JL«ua «tiSik. bwl i^oa 
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.JboAO^ Jlo Jbu:^ jle :JUoo«» o) lu») 

. JLu:^ JLïoau» lia) : JUoojub JLu^ 

.aaoA^Li Uoôke )^L \|o 

. fcuSk U*d Moto.^.)} ji:^) : foJlvd opt Jbu^ 

1 !>o . )1^L |oii»A.o : ^1 )1^L JUooxe 

. |La.xo« Ij»; Ibu) o« 

. >a»a^jaauW9t ôot : Jld^<.OM£vaaaA. jl 

• oiL;^t )L;^ pp) 

i3o .«ÿjA ILo^D jlsb.) ^0 |ei^ ijAf 

. «:aauo : j^oJto} J[«^*fr>> jü) 

.opooxa» >»etoJ^f o«o:ou^ up) «;» 
. ji»Ii»oo O» fO :^;jo ^ |«^ OBI JO 

Ka&ïo ôot :)Lw| I^JSop |o<M &Jp|o 
i4o . otl.aJu.Mo.r> lloap ja^ Iwloa*^ |e3fe> oot 

. Jüiiite Ifiiîvoitsc a| : JLato jLoti y|o 
. 0 » jbad) :oei cuito |o!^ ^ 

. ;a>J^ ^ o» o^^o ; 

i^hoa»» jbet lioôôj 

>5o . JC^ot/^o JLia^o : JLuoyjo JL*7ao 
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• JL$:>«o : jLA.ado jL^ooio 

• c»La«j| foo» :oiLa:^A^hd Jo!^ 

• ^j^*|ULjW |oi jL»* 9 o| 4^0 I ti^tMfo 

• jbo ^7 La>o^ )o» ; Jbiâûas^ jLj^ (f 

160 ^oooMf 

• JLâuo^o )La^ oof«i) 

. ^ ^ foi : );,mr^v» |oi^ wy 04 oJ^J:^ 

. JbAn^f Jba^ : jbo ^9 ôoï^ «^Oféfcgwvijfc 11 

• f;â) ^ ;otL;i^L 3 ;.^j ]Lil>o 

170 jooMO ^2*1*010^)^ ôoi 

• jlilfjL> ^1 :^ju ôoîsk^ 

• «i*OtaAtJL> «d| d^ lod : ««dOU^ ) jU»f ^LmQ^ 

• |i^ o| : ;^| 

• Mkdo^l JLteo)b^ jiid) :«*dQK^ ^ 1*^^ 

180 • M o^ |odO Jl) 

• ^Jjà^ o$ih» idj l A®p| ®o$^ 

• «mmi»L) Jbu T^ Jlo 

• •^.süa> ^do : ;iào| jLiu»^ o^oaB 

• ^09 Uf il) ; ^dW^I jooMf 
190 . ^ )od «AdO^) JU : ouuki^ ôd 


XI. 
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. : JL^ofete |l^ JJ| 

JU| 

. )L^jft>a>i»jL>6 : fljâj «saotOMCka^ '^oa. 
. IfOSMAO : ^i4»l>ft.O)i!in joi^ 

. jL«akAO loâikt • i —oo» ^OA. jL^ 4>«*0 

. ILif : M ^ Ôei 

. luiA. o&to : .««oft*) Itmoj ftotaj 

• ly glA^ JLjDojiA |ftA • jll lâj 
. Liul |o«e yu^LI : JLm) ya3 
. yU« i*«d ^ : çLA^aS 

. o(i^ <M»} W4»| ^ : v^boll .a) ^«Aoo t^o 

. iLé'ijo IIua uao :|1^1, jUraJSk ^wLlo 
. )[«*.*»» ^ o.fiM : JL>ttA‘> wS\mo 

. iLüejo Jboaiâft. |i(waAA.^ |l)o 

. UAtaft» loAt Jboa) : jbi^iaa <*^1 oô^o 
t i lliô ^1 

• IwiA |aj^ jl) 

. JL.«a»e Itaf : JLm^o jLj^ ji^ojL 

. oe«; ^jo : I ^Mûdbh ^so; a^ ^ 

. «ijoo |i(«A.aâA e^lf : iA»| «A ILfta .avl} 
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.ylaaAâV '^o 

» ^MoijcSk { ^09 ^ |l;^|o 

• I J^HiiHHO î IéumSI» jii| iAmÛiM'' I 

• lloriiihÿ ^ t )fo^ ^ 1 ^ ) 

^JLsk^jaj ôïK )i^ :jLâuDjL> u^Llft 

.);^j :|wMuaüi0 

* Iwoaa. 9 JLiÉot l^f : Iw^o hûs^ ^ 

• JlaaiOtA )^<* Ad ! JliiiAiailii^dSkr jjHia^JO 

« ♦ . * * * » . . t 5''^ )oâiS «►o»o>N*)o 


• JLi^ii Ni JL tiflXiSk'AlÉIl liif!l| lt**t»4,4t*.t., 

* ÿ le^jU ofiwo • likMi JiüMxhA^r» yf 

• oilfk* ^i>of ik^ :6bk jom 

* jLik9 %n^JL;a4i^ ;i^) : jLk*^ i«»09 jlJli 

. ^■Oiian om yJSia^ jloâMi^o ; cjk.^ 

• JLkaVd on^.aik.0 JUdpA» 8 jLka^ JLaOff oou) 

• JL^ikd taoi|^4w) JH 8 jl Sk k f ci j Sk Aia» 

« «aOlO^lf JbûLd) j^ÙOO : «««llO^j JL^f 0$kN«wi* 
«oi]>âCLaa*o û^A.» ^tfko) uodk^oidf jbod) 

» jj^ûbâid )oâ^ aaoioJSJ^ ôo»o 
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• : |?asid ^ jo» 

« oi;»ao |e!^^ : j?oi 

JLto&k o»\ a^) ^ )w>o 

. fi^ùo joî^jll : );,m^ P^po ^o 

28a : jfupo ^ ôoi 

• l^m r fc v» «* 010^1 )o 3 ^ : 

:JLdbuO «A.9 «S^9t)f ôolO 

• fpaak^ |oi^ .*oiOJ^»| : 

« lliOyC ^0^1 jo^ : jLpo ^QUL^ 

^0 . JL;^| |]>^Qu ^00 : ILmi# oipo |m 

• «*010^1 f 001 JD| : ^ 0^;^ 

• oMoof Jl/j :chA^‘:^ jl) ooL 

. px» ^ l^oJSo ^pdx : P») JLlx) "^.»jLpsh^ 

• sMâAX>o jLoop^ ; uMkjf yjxiioo w^fi^gy n^po 

^00 «"^^loiâQX. oipo o^ 

• )]> 5 ci » n ^ Jj ^ 0^0 OlLi^O ; )l^oj^Ok 3 

• 0001 ^ qoio 

. jLooâkjL ]Lpo : JLdop> 

• ^ : jUâ^ ^xixx^o 

3 jo )l,ii 000) jXh. dix L^iàolo 
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. o»»U> JLüia Ajf wei <*v> oJoi 

. Jlda:^ 1;^} lid |l) :)ld)t Jlrvoliw 
. êoi : 000 * 90 ^ JLa^^o 

. ; a £0 JL>|} '^o : ;jto| );Mjbia» 

. JL;.too Jldt )of^} : JLo} o| 1^ jA 

. |?aiois Jl :)>o?Jl^o jlô^ 

.Mdf eo;^ |4wfolo : Mk^A. lo^jjf y\ ni 
.JL;iM} IÜuAa )la«>k^ :JLSa jl? xMktvAO |?o|q 
. 111» ! ixoakfa^v^ ldi A| 

. liadvaao |L«Ldd ù^^Lj? tlfWBOd 11 ôet |l^ 
. |J^»o^o |J^»J^k» ; |lw«A |La»kaaaaQd 

.laloj ils ^iL jlo :ld^%â ^il jlo |l| 
.^?aao lloxdi :^<<^>adi|l }la| 
. Iao*»» ôet l«j| vso : lA?aO u*oio |u>o ld| 
.çdAUo Uaot? ^^1 :^oo;»oo ooL |f«'^ 

.^^Aao |K»a'^i»l :^kjUo tdmj; Uutl ict 
• 1a*«j0 a| 

. 1^ bia. j(sJ&ko ^ : l^{ ItAiad M ilo 
. lju«e l< ]g > N>*vd liai : IaIIb ooL iâ^a» 
. liAiaa n? laooLA ««e ll/us »o)oJ^*| |l| 
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.oiiik ^1 iA) 1*^ llaj.iffiiVio 

. cii:ka jUj^do : oi^ |oj^ 

. tooaiiouda* jli^Ao Lâ^ : >fi0a*«ajL| JLk>^o 
. uaooLj} IKhtef o>v>a.iif> : JJo JU^s 

3Uo . ^)ii<aai^ool ^ ;A»JLN>r>»v» ;.aftalt} 

jLvM Ijj vao) Il ;eil oet 

.U*;A luojlaof |»«» ^ :JLk>wot ooL 

. mo;» le^e : ^}oao |e»^} eti3 

. ^ : )b^cft’>v> Ulj)} ooL et;j>o 

370 . vuaaet o^t :;aejb Ijus ^ II) 

• otlitfoo u*uo| •Ajj 11 td I«»md jfKk. ^J^iouo l&teo 

JLii» ^>1 |lo :^v^l 1x0 II 

.|J(^te OOt MM jOA^If :|^0/^Ot MW> 

, ^J^wiao ibûA. *A : Ia^xa ômo 

38o ^ |oM Ifwi :i*eiOi(*| liio ^ iu|f 

.JLo^ lA7lSrfO| :JLju) yO^pÔI yl 

il^l OM 0)J^.a»| :i«oî^ 0M ooL yl 

^ . .)jMM OoL I 001 I.I U :|)M>s| yOOMf^; 0^|o 
1^ :|^aû.» ooL Ôm^I |Io 

39<^ • |i.^ïaA{ «Lx^La : JLi^aa. ^ <«»â^aA A) 
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|K<»aâA.Lt aSkol U :|LaA<|^ 

. ôïk. Ji :|L^J it^ vaojo 

JL^Ate %.OA*a o^il) Ifet 

• )o«J JboMftt :|oaiL );« JLda^ ^ 

.)m <a«u IfaA-t lilaiaotP :)o« Jii» o»a&* UI 
• UjJV^ Jiuo ^ «ûo)Ai} :jLu| uXd ioPOftS footo 
)1«» )a^o |(d O »* ai i^JiPoo 

l;âo» ai :)Lo^){ ilapo; ^oeio 
. fOfio JU joet ô«i ; oo>30 

.jiâlLwto ittoat) :)Lopoo idLojo y| 

. l^af ^00(0 : ^JLe oo»d )o^ 

.ipod^as JLaff :««»a^aAJa*t jUâ^ 

.|ib»id êi^ IVAPP fS Ipojbod i^i 

.Ipmjo i«ot^ JUoAO :|?UiO ô^^.) 

.JL{a*:^ yldïi. )ooM :jLo^ 1*^? 

ylasje ôet 

.JLcoel ^ îjLSMkp mwp^»]; m li^te 

. o OoJi i k CetPoaxos a^^p k^jxuj 

• If^ y*l :lûoS^ 
.•0p)Lj ^ ira :*ppa*»a^)i^ JLm^ 
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. )laCMu«}o pe) 

. Vf .*eiOi&.| jiip>|e : tau*} p« lip*!} U)|} ^ 

.ukM Ifccft-^T»} )o3iS%JU.aa** jV IfOM 

. jb;.aa3 ofek |oei )^^} : Use* )}&» V} 

. JL^ oo$k. ILojJbo : jLpe ^ |oe»J 

. JL.ÿ |m Lpo ^} : iA*t^ êet tsoj^cuo 
. üi^Jft} tA.j} ^ : Ua« pîo| otpojbaa 

. ILooS^} : llacoA^feâo} 

.Jbjb fp^ ^}ate V : übtd lid} »« <s)o 
.L^ |l^ |oîih)l l^aa-tVi |^o^•^e 

• jeiktJlA JL^Ad V} ou^jo 

ia;£^ ooL Itfa-kV» |o^V 

• jL*jp> ioet} l^te} cWtoa JtutV. leibtjlo 

. Jid) 1^? ôet : id» tcoonmjLjo 

.)loeü^ pe| Jlcpjlia&te} Ipojaod 
Id) ^ :}l^ 1^3} ^}CP0 

• jLloa. )^o£oeil^ rll^oT} ^} |l)u*30 
lL*i f ôot tm(ik>aft JLai^ : tu?vjt ooi pe|} Jbaj»|o 
. ]Ll^tea*.o JLwi*) Udl} : Jb^aio )1) ^} ^ 
.«pixo tA*aaA} ôot ^ÿaSlkt :eip^ leSiv W 
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.{feteouo JÜL»f; |Lu>d :|L^i| ^ ^L) ^ 

. )e^} |V3 JLoido : )o«^ ooL «eio^lo 
.e;A«»L){ ]ÿùl :LaaA3 JUuij? «Ido 

. Aj ;)ww*> «£90x^1 

• Ctlv99 •OfSfek ^ Jid^jk ^ 

• lldct Jio Ifeâoioa II tlLx*» ooL |lf ô« 

.jxpoo JUl^ |l^ :)pupo |l^oi(o ^ 1^ 
.iipôl jÿeioj :lli) luô jUl» 

I .l^oKa |e^|l :)Lo^o );xtt ISx :^ 

. ^^i«v>«itii> jitwl lla^a : ^xw>£ft>o ^W»| 'fti.a** |)â^ 
.e»*L99i< JU.>^ L*9 w :ê^VX£ |oi^ 

. |lf |ô« |jo^ :^^et poji>f u*VttAo ^ 

«M ôoi^ lius ;JLxnv> ;ae|} '^»o 

ojSiaaao3o : o»fcy>|v>3 |oet Wfl 

.^«^OO lloUtL :^L9o|? Jtt A» «A 

. JLfoJ^ 003)13 |oet; : U*ta» ôo) ]fx*va| mVIoo 
.|1om.»AA 3 |oei ppl :|laaA 0 l{ èei IvAoliOd 
.jL;3 ^e| |.«jLe :Uov3} |i3i of^i} 

.JLôt uoto&xe |j'j3 ;JLx>ifiv .^1^} |U( 

.^ïtl io3 ^ Joo« 'ixell .• ;otD '^3^ ILJI 
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. Ibu^ ^ jL^ : jbu} |oi^ 

• lld |il 

• ILojkïf ^ JLâuj»9o :|^9 )Im ^ JLJ^jt 

« !>fioaAjjo^) )L*y^o 

5:^0 . iiuflci v>o Jooi jbîjD Wd :;.de) ]Liu»'^{ );.x>iYXd 

• JLo;i4:îv oi>% jjLu I JLojVigA"» |om tf? Ou^ 

• Jil^ ^ )l^ * ^ 

• <^) W^lt tiooi 

• JbuoLSkdf ^) tïàAl S^jx:» D jll| 
53o ««ylâSKâlrf^lK joM t «»tciuOf }OMSD lyyJio 

« jbuajo JbiQftfi^yS» JDo ,* {/{f 

• ^]^dCL2U*3 ^»xi»0 jlj 

. JLwo ^ yfrs^ llf : JL^^ om lv^)p 

• )L.*>A.k> o| ^ il^i^) : ]Lj^| jLiX09Q.d 

5 io « JbuU» Ht 001 ou(o{ : Ibu^ ^ 

.jl^f^ |oo« ; Jla o »jo jiio^ sm .9 JUool 

.)ii»!M£^frOo jooi^ ;)ii^*>aaL9o *«f| oi9^âo 

• otOd>%lo OfiYK^ jooif :o9|^'^c^L e^fJ^o 
*Li>oaj ho^ f^L? ijiéXJilyi %*9jUo 019^30 

55o Jla A â »'^ Uot ILuotâf )oet «:^Lo 
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• ilc^t |i(o <&) : jLpi^ ool Ô»d Udo 

• lLit9 fo<M yauD ;]Lk*^ 4*9jUo ÿj^oo 

» ;oo^l| iSkAo^ : )om^] iiei 

OMKU^ ^ < 1 * 010 ^)} W 

• !;.> oï^ |oQif âo» «jîi^ ^ 

• ^o^odjLd |m ôoi :«*oia^h JL| i^oL oifj^oo 

. JLofOdbk jooit joQl JILÙ Olik^O 

« Jl*^y,ao JLûJ^o^JO :JLàOfjd ^ooto 
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* lidSià^bNO jbMûfluIf l l|)jO 

• :^£wa.su^L J^Mu ^o 


RÉPONSE \ LA LETTRE ENVOYEE PAR MAR DENHA \ r'.ATIIO- 
LICOS DES NESTORIÎÿ^S, X MAR GREGOIRE, MAFRIAN DE 
L’ORIENT, QUI EST BAR HÉBRÉüS. 

(Sur Je mètre de Mar Ephrem.) 

Catholicos de FOrienl en qui brûle la sagesse, 
qui es un océan de sagesses et un trésor de connais- 
sances ; 

Salomon des temps nouveaux, image de 1 ancien 

* Mar Denba l" occupa le siège patriarcal des Nestoriens 
de ia 65 à 1281. Oa trouvera quelques détails sur ce patriarche 
dans les notes que nous avons ajoutées à notre traduction de Y Ho- 
mélie du moine Jean sur Mar Denha (Journ. as*, janv.-févr. , iSgS; 
TX* sér., t. V, p. 110 et suiv.) Cette homélie a été depuis lors pu- 
bliée à nouveau et d après une copie beaucoup meilleure que la nôtre, 
par P. Bedjan, dans le volume intitulé Hist. de Mar-Jabalaha , de 
trois autres patriarches, d'un prêtre et de deux laïques, nestoriens; 
Leipzig, 1895 (p, 337 et suiv.) La correction la plus importante 
à introduire dans le texte publié par nous est celle des vers i j 5 ^ 1 1 6, 
qu'il faut lire ainsi : : cM oo »j yU»? oda.iW>fk» 

. moP y^k>J 9 > c’est-à-dire : « Tl y ht peindre 

toute la vie de Notre-Seigneur Jésus , afin que les ignorants (litt. : 
les sourds) la vissent et suivissent la route aplanie qu’il avait tra- 
cée». 

Ml y a ici un jeu de mots sur le nom de Denha « brillant ». 
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qui posséda, pratiqua et enseigna par ses actions 
Tobéissance ; 

Compagnon des anciens docteurs, éioigné <îes 
trompées , également versé dans les doctrines divines 
et dans la science profane; 

Merveille de notre temps privé de docteur; qui 
n’a pas son égal dans les églises , les couvents ou les 
monastères ; 

Colonne qui ne peut être ébranlée par les ennemis 
qui se jettent dessus ; 

Pierre aimantée qui imite la pierre d’Arménie; 
' Maître des sciences, le premier et le plus grand 
des docteurs, prudent dans sa conduite, brillant 
dans son enseignement; 

Imitateur des catlioiicos Timothée^ etBar-Noun^, 
qui surpasse Narsaï^ dans sa science, et Bar Zou bi** 
dans sa culture ; 

Image d’Adam dans l’état où l’a créé la sagesse 
du Seigneur : roi , prophète et prêtre par la main du 
Seigneur ; 

Imitateur de Seth dans son humilité, d’Enoch 
dans sa sainteté , et aussi de Malaèl et de Kainan ; 

[Tu es] le Mathusalem de notre temps; 


^ Timothée P', catholicos des Nestoriens (780-819). Cf. Wright, 
Sjriac Lilerature, 2* édit., p, 191. 

* Jésus Bar Noun, successeur de Timothée (819-823). C& Wright', 
op. cit., p. 216. 

Narsaï , un des plus célèbres écrivains nestoriens , qui florissait 
à la fm du v* siècle. Cf. op. cit,, p, 58 et suiv. 

^ Bar Zou'bi , célèbre grammairien . nesiorien , contenilpaiiàii 4 u 
catholicos Sabarjésu V (1226-1256). Cf. op.cit*. p. a 5 B. 
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[Tu ressembles] à Noé le rénovateur^ de la terre, à 
Sem et à Japhetqui propagèrent la race, à Melchi- 
zédech , figure et type de celui qui est descendu et 
habita dans le sein [de fa Vierge]; car il offrait le 
pain et le vin , ce qui sigiiifiait le sang et le corps 
[du Seigneur]; et il prenait d’ Abraham la dîme 
et les offrandes; 

Tu es comparable â Abraham, fami de Dieu, 
mystérieux et sublime, et aussi à Isaaccpii offert 
comme image du Christ glorieux; 

Tu es comme le juste Jacob que Dieu fit ingé- 
nieux; comme Joseph, le fils de consolation, quF 
devint le maître de l’Egypte ; 

Tu es [comme] Moyse, le chef du peuple, qui 
fit passer la mer à Israël; [comme] Josué, fils de 
Noun, le héros qui sépara le fleuve du Jourdain; 

Tu es l’image d’Aaron le lévite, d’Eléazar l’hébreu, 
de Phinehés l’homme zélé qui arrêta la peste par 
sa prière ; 

Tu es [comme] David, fils d’Isaï, choisi selon 
▼ 

le cœur de ’El-Saddaï^, qui tua l’ours, le lion et 
le géant, au nom du Seigneur^; 

Tu es [comme] le roiÉzéchias qui fléchit le genou 
devant le Seigneur, vainquit Sennachérib et les 
païens, et lui tua cent mille hommes®; 

^ Ijocution îistielle chez les auteurs syriens en pariant de Noé. 
Cf. Aphraates, édit. Wright, 34. 

* Ci. Nnm,, XXV. 

** Cf. I i4; AcU AposU» xni, 32 . / 

Cf. ISam., xvu, passim. 

^ Cf. II Chron, , xxxil. 
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’ Tues [comme] ce pur Joisias qui célébra la Pâque 
devant le Seigneur, massacra trois prêtres et détruisit 
les temples des idoles ^ 

Tu es [comme] le grand Zorobabel qui rebâtit 
le temple détruit, et ramena le peuple captif de 
Babylone jusqu’à la mer^. 

Je ne suffis point à célébrer tes louanges, ni à 
raconter tes triomphes. 

Quand ta lettre nous est parvenue, notre pays et 
notre région l’ont admirée. 

Le faible Grégoire , vieillard infirme et languis- 
sant, te salue avec affection ; il vient vers toi en 
gémissant ! Il parlera dans la charité , car la charité 
supporte tout^; que la charité soit l’intermédiaire 
entre nous invariablement ! 

J’ai trouvé ta lettre, ô homme sincère, et j’ai vu 
quelle était bien remplie. Il s’y trouve des doutes 
étranges éloignés d’une intelligence parfaite. 

Je suis sui’pris, ô notre frère, que ton esprit très 
sagace ait erré et s’en soit allé en dehors de sa 
sphère; ton esprit ne comprend pas ce qu’entend 
ton oreille. 

Nous avons placé entre nous la charité dans la- 
quelle la créature fui constituée. Dans cette charité 
antique, antérieure au temps et sage, Dieu créa 
le premier [homme], qui désobéit et fut chassé 
après avoir été honoré. Ensuite Dieu eut pitié de lui et 

^ Cf. H Chron., xxx\; II l\eg,, xxin; II Chrùn., xxxiv» 

^ Cf. Esdr., Il , III. 

I Cor., xiii, 7. 
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voulut lui procurer le salut. Il envoya son Fils con- 
substantiel , son égal en tout parla nature. Ta bouche 
dit ouvertement qu’il envoya son Fils mystérieuse- 
ment. Tu dis , 6 bien-aimé : « son Fils » , et non « la vo- 
lonté » ou « le corps. » La volonté n’est pas une per- 
sonne , ni la personne une volonté. Si la volonté s est 
incorporée, les trois personnes se sont incorporées. 
Il n’y a qu’une seule volonté, comme il n’y a qu’ime 
seule nature; mais il y a trois personnes et trois r^ms : 
trinité glorieuse, essentielle, éternelle. Anathème à 
quiconque la scrute et introduit en elle une qua- 
ternité. N’as-tu pas entendu ce que dit le grand Paul, 
disciple du Christ, dans la dernière de ses Epîtres? 
«Dieu a envoyé son Fils))^ Et d’où, et où l’a-t-il 
envoyé? sinon dans le sein de la Vierge, où il a pris 
un corps. 11 dit : « son Fils » et non « sa volonté » , 
car le Fils subsiste dans sa personne; il a pris un 
corps de Marie, lui qui existait auparavant, sublime. 
— Il dit aussi, cette source de science, dans un 
autre endroit*^ : «Dieu dans sa bonté a goûté la 
moit dans son abaissement. » 

O notre père illustre et pur, catholicos sublime 1 
Si , comme il résulte de ta lettre , le mot « Dieu » est 
omis , cette sentence singulière se trouve seulement 
dans vos livres; car parmi les nations aucune ne tient 
ce langage : ni les Syriens, ni les Arméniens, ni les 
Grecs, ni les Égyptiens, ni les Romains, ni les Éthio- 
piens, ni les Ibériens, ni les Nubiens. — Dieu dans 

’ GalaU, IV, fl. 

^ ÏJcbr., Il , 
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sa bonté mourut par amour de l'humanité. Et vous 
seuls dites [le contraire], et vous êtes sortis 41 b la 
voie. Il n’est pas possible que tous les peuples qui 
crient comme le tonnerre soient tous menteurs» et 
vous seuls véridiques. 

Si celui qui monta sur la croix , qui goûta la mort 
et le gibet, n’est pas Dieu incarné, nous sommes en 
dehors de la vérité. 

N’as-tu pas entendu ce que dit dans son Épître le 
Fils du tonnerre, Jean, océan de sagesse, lorsqu’il 
prêche l’Evangile de son Maître? « Nous vous annon- 
çons celui qui était dès le commencement et qui 
sera [toujours], celui que nous avons vu de nos 
yeux et entendu de nos oreilles ^ » En parhmt de ce 
qu’il a vu de ses yeux et entendu de ses oreilles, 
Jean parle-t-il du corps pris de Marie, ou annonce- 
t-il le Fils, le Verbe? Le corps n’existait pas dès 
l’origine, il n’est pas étemel; c’est donc du Verbe uni 
au coq)s, devenu un avec lui, que Jean dit : « Nous 
l’avons vu et palpé ». 

Ô notre frère , c’est le Verbe qui s’est uni et non 
la volonté. Notre Sauveur l’a annoncé, sa sainte 
bouche l’a proclamé : « Avant qu’ Abraham n’existât, 
j’existais sans bruit ». Son corps, qu’il a pris de nous, 
n’existait pas avant nous; mais bien le Verbe éternel 
qui existait avant le vieil Abrarn. Ô notre frère et 
notre ami , notre docteur et notre interprète , écoute 
ce que dit le Synode et ce qu’il chante dans le sym- 


^ 1 . 

* Jok, vin, 58. 
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bole : « Nous croyons en un seul Dieu que nous 
confessons Créateur de lunivers, et en un seul Sei- 
gneur Jésus-Christ, fils glorieux de Dieu, sublime 
splendeur, engendré du Père avant les siècles; 
lumière de lumière, Dieu véritable, engendré et non 
pas fait, égal en essence au Créateur; pour nous, 
hommes , il s est incorporé et s est fait homme ; il a 
été crucifié pour notre salut et nous a délivrés du 
mauvais, notre ennemi; il a souffert, il est mzH, il 
a été enseveli, par le^ mains du peuple qui favait 
renié ; il ressuscita le troisième jour ; il fit des prodiges 
et des miracles; il monta aux cieux dans la gloire; il 
siège glorieux à la droite [du Père]; il viendra avec 
une grande majesté pour juger les peuples et les 
nations , et il donnera , dans son discernement , à cha- 
cun sa récompense selon son mérite ^ » De qui sont 
écrites ces paroles relatives au jugement universel , 
sinon du Seigneur véritable, [Fils] du Dieu véri- 
table ? 

Thomas, le saint apôtre, disciple du Fils très 
saint, en sentant la place de la lance et des clous 
enfoncés sur le Golgotha, s écria en disant^ : « Tu es, 
en vérité , mon Dieu et mon Maître. Que quiconque 
doute de ta résurrection soit étranger à ton 
royaume ! » 

^ C’est le texte partiel du symbole de Nicée, légèrement modifié 
pour les besoins de la mesure et de la rime. La traduction syriaque 
littérale du symbole est citée dans le synode d’Isaac (4io). Voir, 
J. -B. Chabot, Synodes nestoriens [Notices et Extraits des manuscrits, « 
t. XXX VII, p. 2 2 ).| 

* Joh,, XX, 28 . 
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’ Tu as dit par ta bouche , ô noti^ frère , quelque 
chose qui ne convient pas à ta personne ; « J^at- 
tribue les clioses glorieuses à fun et les humilia- 
tions à l’autre. » Comment, par négligence , une telle 
aberration s’est-elle emparée de toi; car, au corps 
qui fut suspendu sur la croix était uni le Fils-Verbe ; 
le Dieu incarné qui a été crucifié a subi l’ignominie 
dans son corps de la part du peuple maudit et en- 
ragé, en qui était entré l’esprit de mensonge. 

Marie a enfanté le Christ qui est le « Fils de 
gloire » et « Dieu au-dessus de tout » , comme nous 
l’enseigne lapôtre Paul ^ Si Marie a enfanté le Christ 
et n’a pas enfanté Dieu, quand est-il devenu Dieu 
après que Marie l’eût enfanté ? 

« L’Esprit-Saint viendra », dit l’archange Gabriel 
«la vertu du Très-Haut se reposera sur toi, et il te 
donnera sa grâce. » Si l’Esprit-Saint est descendu 
dans le sein [de la Vierge] et l’a rendu admirable, si 
la vertu du Très-Haut y a résidé, comment n’est-ii 
pas le Seigneur? — La vertu du Très-Haut est le 
Fils , le Verbe , selon la parole de Paul qui l’appelle 
dans son épître « sa vertu et sa sagesse^ ». — Si celui 
qu’a enfanté la Vierge sainte n’est pas vraiment 
Dieu, celui qui a été crucifié sur le Golgotha n’est 
pas vraiment Dieu. Nous sommes des apostats éloi- 
gnés de la vérité. 

Notre profession de foi est que Dieu nous a rache tés 


^ Rom., IX, 5. 

* Luc, I, 35. 

^ 1 Cor., I, 2 / 1 . 
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par son Fils, et que le Fils, par le corps qu’il a pris, 
a relevé le malheureux qui était tombé. Marie, en 
enfantant sa chair, a enfanté Dieu le Verbe; celui 
qui a été enfanté par Marie est Dieu incarné, et 
celui qui a été attaché à la Croix est Dieu in- 
carné ^ 

« Le Seigneur a parlé autrefois à nos ancêtres de 
plusieurs manières; et il paria par son Fils vivant 
en ces derniers temps Qui est son Fils c^éri , 
sinon le Verbe lui-même P Ce nest pas sa volonté, 
mais le Verbe de son intelligence. 

Que dit Gabriel à la Vierge Marie lors de l’annon- 
ciation ? « Mon Seigneur est avec toi , et de toi sor- 
tira le glorieux Sauveur de f Univers^ ». Qui est le 
Seigneur de Gabriel, sinon cet Emmanuel qui des- 
cendit et habita dans la Vierge, quelle enfanta 
sans avoir été connue d’un homme; et qu’il an- 
nonça aux bergers qui veillaient pendant la nuit ^ : 
« H vous est né un Sauveur qui est le Seigneur 
rédempteui’ ». Et la vieille Elisabeth, stérile, lors- 
qu’elle rencontra la Vierge lui dit ^ : « Qui m’a donné 
que mon Seigneur et sa Mère viennent à moi? » 

— «Celui-ci est mon fils, celui-ci est [mon] bien- 
aimé^ », dont l’histoire est écrite dans les prophètes. 

^ La lacune de deux vers ne paraît pas troubler le sens de l’argu- 
mentation. 

* Héhr., I, 1. 

Cf. Luc, 1, 28-35. 

^ Luc , Il , 11. 

Luc, I, 'i 3 . 

Matth., XVII, 5 . 
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Qkiel est le bien-aimé du Père,'’ sinon le Fils qui 
habita dans le sein [de la Vierge] P 

Et saint Grégoire le Théologien dit yiUins son Ho- 
méÜfi sur la Nativité, prêchant le Fils du Père* t 
« Lorsque tu entends parler, ô misérable, de k htris- 
sance du Dieu grand et souverain, ne te préoccupe 
pas dans ton récit des membranes, du lait, des 
langes; mais glorifie-le et offre-lui comme à un 
Dieu, un sacrifice de louange; loue et glorifie sans 
cesse la bonté immense du Seigneur. » 

Le grand Grégoire qui fit des prodiges à Éphèse 
[dit]* : « C’est le Verbe incorporel qui s’est manifesté 
dans un corps parfait dans une perfection véritable , 
singulière , divine. Mais nous n’admettons ni deux 
personnes , ni deux natures adhérentes ; nous n’ado- 

’ S. Grégoire de Nftzianze. — Je n’ai pas retrouvé le passage dans 
le texte grec. — Les témoignages allégués ci-après sont empruntés 
aux versions syriaques des œuvres grecques; mais l’auteur en a 
modifié les expressions selon les besoins de sa versification. On 
remarquera de plus , les désignations inexactes des auteurs , et on 
jugera par ces quelques exemples , quelles difficultés présente une 
édition critique des œuvres théologiques des auteurs syriaques. 

* 8. Grégoire le Thaumaturge, év. de Néocésarée, — Ce passage 
est fort souvent cité dans les controverses , et plusieurs ms, prouvent 
qti’ii a été parfois altéré par les hérétiques. Voici le texte grec édité 
par Mai d après le ms. du Vatican, Nova CollecU, t. VII, p. 17A : 
Kal ierh B&os dXmtvès ô derapnos êv arapxi réXetüt Tfjf 

nai otî ^péawittt, oCêè iéo ûijâè 

yàp tééraaptt mp&tfKvvgÏp Xéyopgp, 0 gèv Koi TU» Kaï 

ifoVf nai àytov, Atè Kai dpa$ 9 fiari(oftev t<m)« dfadpamov ép 

êoioXoyif réépttu* Au sujet des variantes et des altéra- 
tions, cf. Leonis Allatii Diatrilm de Theodoris, Pair* 71*., t. X, 
col. » as s et les notes de Martin, à l’édition de la version syriaque. 
Analecta sacra; Spicileg, Soletnn», t. IV, p. ,' 15 a , n. 11. 
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rons pas quatre [personnes] ; nous ne confessons pRs 
une « quat^ité » [composée] du Père, du Fils, de 
FEsprii-Saiat et de cet homme passible. C'est pour- 
quoi nous auathàmatisons ceux qui sont tellement 
impies qu'ils séparent Fhomme qui a été pris, et 
Féloignent de la glorification. » 

Saint Julius de Constantinople [dit] ^ : «H n’y a 
aucune distinction entre le Verbe et son corps, et 
elle n’a de fondement ni dans les Livres maints, ni 
dans les docteurs ^ages; mais il n’y a qu’une nature 
et une personne, sans distinction; il n'y a qu’une 
opération; il n’y a qu’une figure : il est Dieu tout 
entier et homme tout entier. » 

Et saint Athanase, s'adressant à l’empereur J ovi- 
nien , dit‘^ : « On doit dire qu'une est la nature de la 

^ n s’agit en réalité du pape S. Julius. Ce passage se trouve dans 
les fragments syriaques édités par Lagarde ( A nalecta sjriaca , p. 7 5 , 
1 . i2-i 5). Le texte grec est donné dans Mai, Nova Coll,, t. Yll, 
p. 168 (et reproduit dans Migne, Pati\ Int., t. VllI, col. 877) : 
Kal ovêriiila Siaipecyis rov Xàyov naî rrjs aapKOs avrov êp rats 
mfpo<pépe‘Tai ypaCpaU, dXk* écrit pla (pùatç, f*/a viroalctcrtf , pict ivépyta, 
êv 'sîpàffUTTop, 6X0S B-eos, dAof àvdpcanoç 6 avrof. — Ce même 
passage est conservé dans un ms. latin : «Non invenitur in sacris 
litteris distinctionem fieri inter Verbiim’ Filium et corpus quod 
Cliristus assumpsit; sed ipse est una natura, una persona, suppo- 
situm unum, totus Deus et lotus bomo, et ipse est qui operatur. » 
Pair. îaU, t. VIII, col, 963. 

* Voici le texte grec des deux passages cités. Il est emprunté 
aux œuvres apocryphes de S. Athanase (Migne, Pair, gr., t. XXVIII, 
col, 532) ; M/ai; 'solvvy iotKC {tÂXkov Aéyeij» Kal ôfioXoytitv roû 

\6yoVy Ç>ij 0 fp TÊ Kal vis6olaatv (recrapxeoixéprjp Kal tsAsiW êpapOpco- 
v^aacrav. Koi o tovto firf Xéycùv B^opéyof écrit [xal twv dyicûf IlaTé- 
ptcp «roAéfiiof], — Kai tïvat avrdv Tîàp rov Oeov, koI 0eàp nard 
^pevfjiay Tiop dySpeirrov xard ffdpKa, ov èôo (pûaets ràp épa tt^v, 
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personne du Verbe incarné; car ii a pris chair par^ 
faitement et pleinement de la Vierge : celw 
confesse pas qu'il en est ainsi est en opposition avec 
le Seigneur. » — Le même sainte dans |e discours 
désigné [ajoute :] « Nous confessons le Fils dé Dieu 
et l’adorons en esprit comme Dieu , et l’homme char- 
nel en qui il s’est incarné ne fait qu’un et doit être 
adoré avec lui. » Nous devons proclamer une la nature 
du Verbe incarné : il doit être adoré avec son corps. 
Que personne n’ose le mépriser ! 

Nous n’admettons point deux natures, nous ne 
confessons point deux Fils : le Fils du Père est le 
fils de la Vierge : celui qui s’est incorporé est le 
Verbe unique. Et cette « figure » que vous admettez 
en séparant les natures : à quelque nature quelle 
appartienne, l’autre en est privée. Si vous dites 
[qu’elle appartient] à la nature humaine, la nature 
divine en est privée ; si vous dites : à la nature divine , 
la nature humaine en est privée; si vous dites : aux 
deux à la fois, elle ne peut être unique. Il n’est pas 
admissible qu’on attribue à deux une raison unique. 

Paul, Juif de race, dans son Epître aux Corin- 
thiens [dit :y «S’ils avaient connu la grâce , ils n’au- 
raient pas crucifié le Seigneur de la gloire. » El il dit 
dans une [autre] Epître, en prêchant à la créature‘^ : 
((En vous-même, considérez ceci dans Jésus-Christ 

filav '&po( 7 xvvr}Tiiv xaî pitxv d'KpocrKrjvnvov, dXXà piap (^uerw rov Ssov 
\ 6 yov oecrapKCDfÂévriv, x<xi lapocTxvvovpéviijv perd rrjt aapxèç avrov 
pijl 'nrpocrxvvrieret. — col, 28. 

^ 1 Cor, ,11, 8. 

* Philip,, II, 5 ; Colos,, xv, 16. 
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votre Dieu i ce hé fût pas tin vol qu’il se fît i’égai 
de Dieu; mais il s’était anéanti lui-même et avait 
pris la forme d’ün esclave ; il avait revêtu la forme 
humaine pour délivrer l’homme de la mort. Le Fils 
persécuté s’humilia lui-même, goûta la mort et la 
croix, lui, image de l’essence [du Père], premier-né 
de toutes les créatures, en qui a été créé tout ce qui 
était néant; soit les Thrones, soit les Dominations, 
soit les Archanges, soit les Vertus; et tout subsiste 
en lui : car il a créé tQUtB chose. » 

Denys, le disciple choisi du grand Paul, dans 
son troisième Traité^, parlant à toute la création, 
dit : il est une chose vraiment singulière et digne 
d’admiration et d’étonnement dans l’œuvre divine à 
notre égard : c’est le Verbe sublime et supérieur à 
notre essence qui a entièrement [pris un corps] 
parmi nous et qui est devenu réellement conune 
nous , pour faire et souffrir dans sa personne ce qui 
convient à sa nature ; les actions divines et hu- 
maines ». 

Et saint (irégoire®, qui avait été choisi par Dieu, 
dit, dans son Discoars sar l’Incarnation et la Foi : 

^ Denys ie pseüdo-Aréopagîte. Le troisième Traité désigne l’our 
vrage De divinis tlominibus , cf. Wrtghl, Gdial,, p. 5oi. Voici d*aiL 
leurs le passage : ^MxéKpnat êè rüs àyaOoitpt'itovt eh 
ylaç^ rà xaS* ôhxéÜf x<xi dXnSœs odatctjOvvai tàv tÎTrepotî- 

mov S,6yoVf kolï èpaaat xai 'uraOetp Sara Ttjs dpÔpeûmxrjs aurou 3-eoup- 
yhs éâlh ixXôita kaï i^aipteroi (Patr* lyr., t. Ill, <^oL 644). 

* S. Grégoire ie Thaumaturge* Voici le texte grec .• E/ m Xéya • 

AaAo? ô 'tsaOèp, na) dXï.os ô [lii '&a9d>v, kai pii 6pô^it>yêT àSrèp tdP 
ditadri ideov Aôyov xai dTpsTtlov arapki iSlcf vraBépTiH ârpénieof , kà$d>fi 
yéy partial, dvdOepa éfflù) (Pair, gv,, l. X, col» ii3ft)* — La ver- 
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« Que ffttiCDhqtie dira qu’autre est ceiui qui a smjÆTert , 
et autre celui qui n’a pas souffert » confessant 
passible le Dieu qui a souffert ”dan s la chair; que 
quiconque ne confesse pas de la sorte qüe le Verbe 
s est fait charnel soit maudit devant le Seigneur : il 
s’est éloigné de la rectitude. 

Et Julius, ce saint que le Seigneur fit évêqua*» 
parle ainsi dans son discours» lorsqu’il fouie aux 
pieds la tête de l’aspic et ceux qui combattent i’in»^ 
carnation de la divinité et n’admettent pas pour le 
Fils juste le mot de « consubstantiel î « La Vierge 
a enfanté la chair i elle a enfanté Dieu le Verbe; elle 
est la mère de Dieu» car il n’y a point de partie 
en Dieu. Quand les Juifs ont crucifié le corps» 
ils ont crucifié le Dieu fait chair; il n’y a aucune 
distinction entre Dieu et le Verbe qui s’est fait 
homme. *» 

Athanase, le grand Père égyptien» dit en parlant 
de la divinité, dans son Discoats sur V Incarnation'^ t 
« Nous confessons que le Fils est le Verbe engendré 
du Père éternellement. En ces derniers temps, une 
jeune Vierge l’a enfanté, et comme dit l’Apôtre élu, 

sïon syriaque se trouve dans Lagarde, Analecta syriaca, p. 66, 1 . 4 ; 
et daas Martin, Anal. Sacra, t. IV, p. 97, t. n. 

^ C’est le même S. Julius. Le texte précède immédiatement 
l’autre passage : Analecta syriaca, p. 76 , 1 . 10-1 2 ; Pair, lot., t. VIII, 
coi. 877 : Kal i\ isaftdévos dit* &dpHa rexo^ïTa, tèp K 6 *yov 

éftHxev, Mai Q-êoTékos ' xùi lovèaToi tè p tôp 

écr7âiiipm&àv • 

* Ce témoignage est tiré des nstivres attribuées à S. Athannsek II 
est formé de plusieurs passages rapprochés les un» de» autres^ Voir 
le texte grec, dans la PütroL gireeqtie, t» XXVIll, eoL 


8 , 
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le glorieux Paul : «Quand arriva la plénitudè et 
laccomplissement des nouveaux temp? , Dieu envoya 
son Fils pour le salut de^çelui qui n avait plus 
d’espoir; il naquit d’une fernme à la fin des temps et 
des jours; il est Dieu et créateur, fils de Dieu et fils 
de l’homme par sa chair; les deux natures se sont 
unies. » 

Le véridique Antiochus^ patriarche accompli qui, 
dans ses écrits sur la mère de Dieu, Notre ^\'ime 
n’admet sous sa plum^ ni tache, ni poussière [dit] : 
« La Vierge Marie nous a enfanté le Verbe mystérieux 
et sublime, je l’appellerai la mère de la Vie, je la 
proclamerai la mère de la lumière. Une vierge vêtue 
d’espérance et de joie a enfanté Dieu. » Pourquoi 
considérerions-nous Jésus autrement? Citons d’autres 
écrits: « Nions-la mère de Dieu, proclarnons-la 
mère de l’homme. Que quiconque ose dire cela , 
que quiconque proclame deux natures dans le Fils 
unique et glorieux soit à jamais anathème ! » Ainsi 
disait Grégoire^ dans son discours lorsqu’il blâmait 
ceux qui blasphèment en proclamant la dualité [des 
natures]. 

Et Mar Ephrem le Syrien, la men^eillo de son 
temps, dans son Discours sur le crucifiement ^ disait 
expressément : « Un roseau créé a étendu le bras 

\ Le ms, porte mais cest une faute pour 

« Atlicus». J'ignore d'où est tirée la citation. Un sermon d’Atlicus sur 
la Vierge existe en syriaque dans le ms. Add, i4,5i6 du British 
Muséum (Wriglit, Cotai., p. 2 45). — Nous ne possédons de cet 
évéque que quelques fragments. Cf. Pair. gi\, t. LXV, col. 65o. 

* Le Thaumaturge? — Jç n’ai pas retrouvé le passage. 
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puissant du Créateur ; des misérables ont attaché avèc 
des clous la paume qui a étendu les deux; tés 
mains qui ont façonné Thomme ont été clouées par 
riiomme. Dieu s’est tenu devant le tribunal ^ sa joüe 
a été souffletée par la boue. Dieu a été suspendu 
sur le Golgotba, enchaîné et lié par la créature^ 
Nous avons bu le vin nouveau, Torgueil nous a en- 
vahis ^ » 

Saint Jean de Constantinople ^ s’écrie, dans son 
Discours sur la Passion : « Qui ne serait saisi de stu- 
peur en Voyant le Créateur priant et pleurant pour 
nous retirer du gouffre ! » 

J’aurais encore beaucoup de choses à te dire avec 
plaisir; mais le temps ne me permet pas de les exposer 
sagement. Le Seigneur est témoin de ma misère; la 
charité sera l’avocat de ma faiblesse. Je ne t’ai pas 
écrit dans un but de dispute, ni par jalousie ou in- 
jure. J’ai trouvé ta lettre, je me suis grandement 
réjoui de ta sagesse, et j’ai dit : Béni soit le Seigneur 
qui n’a pas privé notre génération d’émdits! 

Je vais te parler du siège de l’Orient^, ô homme 

^ Je n'ai pas retrouvé ce passage dans les sermons sur le Cruci- 
fiement édités par Lamy, S, Ephr^mi Hymni et Sennones , i. 1 , 

p. 01^7-714. 

® S. Jean Chrysostome. — Je n’ai pas su retrouver ce passage 
dans les œuvres grecques. 

Du siège patriarcal des Nestoriens fixé à Séleucie-Ctésiphon. — 
Cette dernière partie de la lettre de Bar Héhreus est tirée presque 
mot à mot de la Chronique ecclésiastique de l’auteur (ii“ sect.), qui 
en forme pour ainsi dire le commentaire naturd. C’est pourquoi 
nous nous abstenons de mettre ici des notes. 
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illustre; comprends cette lecture qui est écrite rfans 
esprit de dispute. 

Thomas fut le premier grand prêtre qui instruisit 
le inonde trompeur. 

Après lui, Adai, l’évangéliste, fut le prédicateur de 
l’Orient. 

Ensuite [vint] Agai, son disciple, qui avait été son 
compagnon. 

Après lui, Mari fut le quatrième qui instnnsit le 
peuple étranger ; il prêcha dans la ville de Séleucie 
ou florissait le paganisme; il y bâtit des églises et des 
oratoires. 

Après saint Mâri vint comme chef Abrosius, et 
après lui Abraham qui était de la tribu de Joseph. 

A celui-ci succéda Mar Jacgues, qui était parent 
de Jacques, de la famille de Joseph le charpentier, 
dont le Christ fut le fils. 

Après lui vint Ahadabouhi, [c’est-à-dire] « celui qui 
ressemble à son père. » 

Ap rès lui , Sabtloupha le remplaça sur ce siège. Il 
fut le premier catholicos de l’Orient; les évêques 
orientaux persécutés l’ordonnèrent. 

Ap rès Sahloupha vint Papa. Ce Papa qui fut or- 
donné était très versé dans les enseignements des 
Perses et des docteurs. 

Vint ensuite Siméon Bar Çabdê, qui ne mettait 
pas une obole dans sa bourse, qui était un homme 
juste et éloigné du mal, qui fut tué par le roi inique, 
l'impie , le fourbe Sapor, qui mérita la couronne du 
martyre et hérita de la vie et du royaume [célestes]. 
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. V 

Après lui vint comme chef Sahdost, qui était j» 
homme saint; il fut mis aussi à mort par le roi 
Sapor, et s en alla d’ici vers la vie [éternelle], 

Après Sahdost vint Barb^asemin, ce qui signifie 
«en quatre noms»; il était le fils de la sœur de 
Siméon qui avait été accueilli dans la vie nouvelle; 
il fut fort affligé et tourmenté, à cause de la persé- 
cution violente qui s'éleva contre le peuple chrétien 
qui supporta les supplices et les angoisses. Il fit 
paraître constamment son zèle; il conseilla aux 
moines de changer d’habits pour n être pas reconnus 
des païens. Et quand la persécution cessa et que la 
tranquillité fut rendue au peuple, le nestorianisme 
fit impudemment son entrée en Orient, et au chan- 
gement d’habit succéda le changement de doctrine, 
qui prévalut. Les nôtres^ revinrent à eux et à leur 
premier habit. Après B^aâamin (sic) on ordonna 
catholicos févêque Tamouza qui vivait pendant la 
persécution et la violence. C’était un homme ver- 
tueux, saint, plein d’espérance, qui prenait soin de 
l’honneur des églises , des monastères et des couventi. 

Après Tamouza, iis établirent de force Qayouma, 
qui se consacra au Christ et à son église glorieuse. 
Après Qayouma , Isaac fut mis à la tête de cette 
église cpie le Christ racheta au prix de son sang pré- 
cieux : et maintenant composée d’apostats 1 

Après Isaac, le grand prêtre, U ne restait plus de 
prêtres dans l’Eglise. On ordonna chef des évêques 


* C'e»l4-dire Jiieobitss , ou Syrio»» mouopiiyiiitoi» 
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Ahai y qui avait été choisi parie Seigneur et qui était 
un homme vertueux et digne de louange de la part 
de son troupeau, qui pratiquait dans le catholicat 
les œuvres du monachisme. 

Après Ahai [vint] Yabalaha, c'est-à-dire «don de 
Dieu M. Ce fut un docteur et un interprète dans 
l'Eglise. 

Après lui [vint] Magnés — ce nom est un nom 
persan — qui avait étudié avec Bar Çauma et i^arsai 
dans l’école d’Edesse. Le catholicos Yabalaha, 
homme juste, étant mort, Magnés fut établi catbo- 
licos à sa place. A peine avait-il vomi sa doctrine 
qu’il en fit paraître la boue et la sottise. Les évêques 
s'assemblèrent et détournèrent de lui leur visage. 
Jusqu'au temps du catholicos Magnés , les Orientaux 
n'avaient pas fait de schisme et étaient d’accord avec 
les Occidentaux. Voyant que celui-ci enseignait sans 
pudeur les doctrines de Nestorius, les vénérables 
[évêques] s’assemblèrent, le déposèrent et le dépouil- 
lèrent du suprême sacerdoce; ils l’excommunièrent 
ainsi que quiconque pensait comme lui ou l’appel- 
lerait catholicos, soit pendant sa vie, soit après sa 
mort ^ Qu’il soit excommunié de l’Eglise! 

Après lui [vint] DadjésuSy — ce qui signifie « ami 
de Jésus », — homme juste et saint en qui la grâce 
était accumulée. 

Après lui [vint] Bâbonyah, c’est-à-dire qui a reçu 

^ Lacune de deux , et même probablement de quatre vers » qui 
devaient parler de l’élection et de la déposition de Marabokt, suc- 
cesseur de Magnes; c’est à lui que se rapportent les ïttots suivants. 
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le don de Yah. — Il était d’une famille de mages, 
de ce peuple inquisiteur; quand il embrassa la fof et 
confessa la Trinité, le brait en parvint au roi qui 
le fit venir et commença à lui infliger des supplices. 
Il le tint enfermé et le laissa en prison pendant sept 
ans. Sa foi ne faiblit point; il ne renia pas sa croyance. 
Les saints évêques , chefs prudents , ordonnèrent ca- 
tholicos cet homme juste. 

Lmique Bar Çauma, qui affligea le Seigneur, 
avait été établi évêque de Nisibe par les mains de 
gens violentés ; il fit parler de lui à cette époque et 
se rendit célèbre avec Narsai et Magnés, ce catho- 
licos qui avait été privé du sacerdoce et que les 
évêques avaient déposé et chassé de son siège. Il fut 
rémule de Bar Çauma, et comme lui déposé. Jus- 
qu’à cette époque où parut le cupide Bar Çauma, 
les fidèles Orientaux ne proclamaient point les deux 
natures. Vingt-deux pasteurs^ avaient gouverné le 
peuple chrétien : ils ne connaissaient point [cette 
doctrine] des deux natures pour l’avoir reçue dei^ 
Apôtres. L’impie Bar Çauma , ce fourbe qui massacra 
le peuple, introduisit audacieusement en Orient 
la dualité [des natures]. Il permit aux prêtres et 
aux évêques de prendre des femmes impunément. 
Bar Çauma lui-même avait une compagne ^ dans sa 

' Ce nombre est exact, en comptaril Marabokt. V. la note précéd. 

^ lUattiw. , litt. : « habitante ». C'est par ce mot que syriaque tra- 
duit l’expression grecque : a^jvelaaKtot yMvaÎHts «mulieres subintro- 
ductæ ». Ce terme désignait à l’origine , des femmes âgées qui vivaient 
dans la maison des clercs et en prenaient soin; mais bientôt des 
abus se produisirent, et ce genre de vie fut sévèrement prohibé par 
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ceUuJe, et, sans pudeur, il la prit et lappeia son 
épouse. Maudite soit cette conduite que blâme toute 
la terre! Les vénérables évêques occidentaux, en 
apprenant ces bruits nouveaux, envoyèrent des mes- 
sagers en Orient, près du glorieux catholicos, et 
lui firent des reproches au sujet de la conduite du 
cupide Bar Çaurna, qui avait perverti la voie du 
sacerdoce , qui avait introduit la dualité [des naturé^] , 
rpii avait pris une femme qu’il appelait sa compagiie , 
une concubine qu’il appelait son épouse légitime. 
Le catholicos répondit aux envoyés par "écrit, en 
se lamentant : « Nous sommes sous le joug d’un gou- 
vernement inique, et il n’y a point de justice ». Les 
ambassadeurs vinrent à Nisibe, prêts à retourner en 
Occident. Bar Çaurna les troubla par ses ruses et 
leur reprit les lettres; puis il descendit près du roi 
Pirouz, avec une rage incroyable, et s’éleva contre 
le peuple racheté, et aussi contre le catholicos : « G est 
un espion des Grecs , un grand ennemi des Persans ; 
voici les propres lettres qu’il a envoyées. » Pirouz 
s’emporta comme la foudre et fit torturer le catholicos ; 
il porta une sentence [de mort] contre cet homme 
juste et saint. Le maudit Bar Çaurna dit au puissant 
roi Pirouz ; « Quant aux chrétiens de ta contrée , qui 
sont soumis à ton obéissance , à moins que leur foi 
et leur croyance ne soient changées, leur conduite à 
ton égard ne changera pas, et ils n’auront pas con- 


tes conciles. (>f. Lamy, Concüium Seîeucis^ et Ctesipkonti habitnm 
an. kiO: p. 4a, n. a. 
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fiance en ton nom. » Pirouz ajouta foi à sa parole et 
exauça sa demande. " ' 

Bar Çauma emmena des soldats et se mit à leur 
tête; il répandit en abondance et sans pudeur le 
sang des fidèles. Il vint à Tagrit avec ses soldats per- 
sans; mais les habitants de Tagrit menacèrent Bar 
Çauma et déclarèrent au roi Pirouz, quils répan- 
draient son sang parmi eux s’il ne s’éloignait pas 
d’ejox. Il vint au couvent de Mar Ma^ï avec empres- 
sement, fureur et colère; il engagea une lutte avec 
les moines et s’empara du Père Bar Sahdê^ et de 
douze moines qui étaient réunis pour le saluer. Il 
les fit enchaîner, les envoya à Nisibe et les fit en- 
fermer dans la maison d’un juif, fils d’une juive, qui 
les reçut et les traita avec honneur. Le maudit tua, 
dans le Haut-couvent béni de Mar Daniel quatre- 
vingt-dix prêtres saints qui offraient les mystères sa- 
crés; il massacra beaucoup de gens dans tout ce 
pays et dans les villages. Il vint ensuite au village de 
Beit-^^Edrai tit rassembla un synode honteux, afin 
que les évêques se mariassent, que la fornication 
ne leur fût pas interdite, que le catholicos ait une 
femme en qualité d’épouse^. L’impie Bar Çauma tua 
sept mille huit cents prêtres, diacres ou lecteurs, et 


‘ Métropolitain d*Arbèle qui s'était enfui au couvent en appre- 
nant l’arrivée de Bar Çauma. 

^ Dans la Ckron, ecclés. (II, p. 70), on lit ; «il tua quatre-vingt- 
dix prêtres dans le couvent IjBwjUdf ». 

* Sur ce synode de Bar Çauma, voir J.-B. Chabot, Synodn naito- 
riens [Notices et Mtr, des mss,, t. XXXVII, p. 61)* 
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cinq cent mille hommes, grands et petits, vieillards, 
femmes, jeunes gens et enfants, chrétiens de Dieu^ 
Il s en alla à la ville de Nisibe, et mit à mort le vé- 
nérable Bar Sahdê. Le juif dans la maison duquel 
avait été enfermé ce saint Père Bar Sahdê avait cru 
et s’était fait chrétien avec toute sa maison sans 
exception. Il enleva [le corps du] saint etle conduisit 
à Mar Mattaï ainsi que le saint l’avait prescrit. 

Les évêques qui avaient pris la fuite et s’éudent 
sauvés devant Bar Çauma, s’assemblèrent à la ville 
de Séleucie, afin de pourvoir à l’élection de quel- 
qu’un. Ils établirent un catholicos appelé d’un nobi 
vide de sens : Acace, homme astucieux et atteint du 
mal de l’hérésie. En apprenant cela, Bar Çauma alla 
le trouver, car c’était son ami; il avait été le compa- 
gnon du maudit Narsaï dans l’école d’Edessc, et, 
sans difficulté, il s'attacha à Narsaï et à Magnés. 
Il rassembla un synode et adhéra à Nestorius. Le 
nestorianisme régna en Orient, et aussi l’impudicité, 
parmi les évêques, les prêtres, les môines et les 
diacres : au point qu’è l’exemple d’un filet étendu le 
long de la roule, les enfants des chrétiens gisaient 
sur le bord des routes, et étaient dévorés par les 
chiens, ou jetés dans des fosses; au point que la 
honte s’empara d’Acace, qu’il lit bâtir des maisons 
dans lesquelles on jetait les enfants nés de la forni- 
cation , et qu’il se procura des mères pour élever les 
rejetons de l’impudicité. 

^ Dans la Ckvon. (Il, -70), 7,700 personnes en tout, 

^ Dans la Chron., «il le conduisit ; 
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‘ Acace mourut, et après lui vint ùn catholicos qui 
lui ressemblait ; un homme éloigné de la paix^ *ün 
vieillard séculier qui avait une femme et des en- 
fants, qui était étranger à l'Eglise, qui ignorait la 
lecture et le sens de la doctrine. 11 tint une assem- 
blée et définit, sous peine d'anathème, pour tous 
ceux qui viendraient après lui, que les catholicos 
seraient mariés et prendraient des épouses, que le 
prêtre dont la femme mourrait en prendrait une 
autre après elle, et après celle-ci une troisième, et 
ainsi de suite jusqu à la septième. — Séparés des 
chrétiens de tout l'imivers par leur profession de 
foi , ils faisaient tout ce qu'ils voulaient pour la satis- 
faction de leurs passions. Après avoir achevé son 
gouvernement, le catholicos Babai sortit de ce monde 
dans la honte et l unpénitence. 

Vint ensuite un homme nommé Sila, qui avait 
une femme, des fils et des filles, homme sans intel- 
ligence ni mesure, orgueilleux, dont les desseins 
étaient ridicules, et qui fiança sa fille à un vil mé- 
decin nommé Elisée. 

^ A Siia succéda [cet] Élisée, qui ne plut point au 
peuple; les évêques le déposèrent, mais non par 
pudeur; car, après avoir déposé Elisée qui était 
resté en fonctions pendant sept ans , ils ordonnèrent 
un autre homme qui avait femme et enfants. Il se 
nommait Paul et était visiteur ^ de l'Eglise de Séleu- 
cie et de Za'oura ; ils l’ordonnèrent catholicos pour 


Dans la Citron. (11, 87), archidiacre de l’église de Séleucie. 
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ce troüpMti délaissé. H remplit ses fdtiütiotîs pendant 
lin an , et quitta ce monde illusoire* 

Après lui vint un autre homme prudent qui avait 
été mage auparavant I il se nommait Abû : n'était un 
vieillard qui avait été le disciple d un interprète jâCO- 
faite ^ Le roi Kosrau [I] le fit mander avec les autre# 
évêque# et lui dit : h Énumèrë-moi le# peuples qui 
proclament la mère de Dieu, adhèrent au grand 
Cyrille et n’acceptent point Nestorius ? >» Le cjuho- 
licos garda le silence ^ devant cette parole réjouis- 
sante. Puis il lui répondit: « Tous les peuples, même 
les chrétiens des îles ^ proclament Marie mère de 
Dieu, w — Le roi le regarda avec colère et lui dit de 
nouveau cette parole : « Tous les chrétiens mentent 
donc et vous seuls dites la vérité ? En vérité vous êtes 
séparés des peuples [chrétiens] par votre conduite. 
Comment a-t-on pu dire et entendre cette maxime : 
Que le catholicos ait Une femme et les évêques une 
épouse , comme font vos prêtres et tous vos évêques P » 
— Le catholicos reprit î « L’Apôtre affirme ® : Il 
vaut mieux prendre femme*, (jue brûler par la con- 
cupiscence. » Le roi répondit au catholicos dans 
sa sagesse et sa science : « Cette parole a été dite et 
est Vraie poür les séculiers. Quiconque est dans les 
degrés de l’apostolat et non des vanités » doit brûler 
de l’arnour de Dieu et non pas périr par le mariage* 
Je te conseille, ô Aba, de t’écarter de cette conduite 


^ Thomas (rKdossc. 
I Cor. , Yii , 9. 
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et de te conformejr aux chrétiens cjüi aont dâ^ë !#â 
autres pays. Tu seras honof'é par tioits* et nous ité 
considérerons, ô maître. » ^ Et Comttie [AbaJ ny 
consentit point, il le chassa et Texila dans rAdhét- 
baijan. Au bout d’un an, il revint et alla sans rtfisoh 
à la ville, de Séleucie. Kosrali apprit sa venue, s’em- 
para de lui et le fit jeter en prison; il y ttiouriit 
bientôt après , et finit sa vie dans la misère. 

4près lui vint le médecin Joseph, qili ajouta encore 
à sa malice; il se montra orgueilleux ^ avare et cupide. 
Les évêques le déposèrent et en étabUrent un autre 
à sa place. 

Je l’ai écrit ces choses, 6 notre frèi’e, et je t^en ai 
envoyé un exemplaire, non à cause de la profession 
de foi, mais à cause de la corruption. Vive le Seigneur 
Dieu, et vive ton âme en Dieu! J’ai amené la charité 
comme intcrmédiaif e , et je n ai point de haine dans 
le cœur. J’ai écrit fhistoire et n’ai point fait une 
profession de foi. Il n’y a qu’une profession de 
foi indubitable : celle qui proclame le Père, le 
Pils et le Saint-Esprit qui sont les trois personnes 
[distinctes] d’une seule nature adorable et sainte; 
[il n’y a] quune Croix, qu’un Baptême, qu’un sacri- 
fice, qu’une seule foi : Le Christ est Dieu, et il est 
homme parfait. 

O bien-aimé, sois toujours fervent dans l’amour 
du Seigneur Dieu, et non dans celui de Cyrille ou de 
Nestorius. « Les calamités ne me sépareront pas de 
Jésus; elles ne m’opprimeront point», s’écriait hau- 
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temcnt l’Apètre Paxii K Et voici qu en nos jours 
lauientables , ianiour de Nekorius et de Cyrille a 
séparé du Seigneur tant d’insensés ! Qui ne pleure- 
rait et ne s’affligerait ? 

Reçois mes paroles sans murmure, et écoute ma 
lettre sans plainte. Que la charité soit affermie entre 
nous jusqu’au monde qui ne passe point ! 

Que le Seigneur conserve la première personne 
afin qu’il n’y ait plus de tache en elle; qu’il hénisse 
la seconde afin qu’elje arrive à lui; qu’il accompagne 
la troisième pour quelle demeure unie a lui; qu’il 

garde la quatrième afin ; qu’il fortifie la cin 

quième pour son avantage ! Que sa maison parvienne 
aux délices de l’édifice impérissable ! 

Demande, seigneur, le pardon des péchés et de 
la violence ; et prie pour moi dans tes prières du jour 
et de la nuit; que tous nous fassions monter un can- 
tique de louange à la Trinité adorable : Père, Fils et 
Esprit-Saint : nature unique, adorable et sainte! 

^ Cfr. Boni,, vni, 35-39. 

^ Nous traduisons littéralement re paragraphe dont le sens nous 
érhapjie. 11 fait peut-être allusion à diverses }>ersonnes mentionnées 
dans la lettre de Deulia. 
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NOTES 

D’ÉPIGRAPHIE ARAMÉENNE, 

PAR 

M. LE M»* DE VOGÜÉ 

(suite.) 


X 

PETRA. 

INSCRIPTIONS D’EL-MER ET EL-MAORAS. 

L’appel que nous avons inséré dans TavantHler- 
nier cahier du Journal asiatique a été entendu. Le 
P. Lagrange dont on connaît le dévouement aux 
études orientales, est retourné àPétra en compagnie 
du P. Vincent et a réussi à retrouver toutes les locali- 
tés signalées par M. le pasteur Ehni. Les deux savants 
voyageurs ont relevé les inscriptions , dessiné et me- 
suré les monuments avec un soin et une exactitude 
qui ne laissent rien à désirer; ils avaient même es- 
tampé tous les textes importants, mais la plupart 
de leurs estampages ont péri dans un incident dra- 
matique qui a marqué la fin de leur excursion : 
tandis quils cheminaient au bord de la mer Morte, 
pour rentrer à Jérusalem , ils furent assaillis à coups 
de fusil par une bande de brigands embusqués der- 
rière les rochers du Djebel-Esdoum; deux Arabes 

XJ. Q 
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furent tués à leurs côtés,- etix-niémes n échappèrent 
à la mort que grâce à la vitesse de leurs chevaux, 
mais leurs bagages, restés entre les mains des brigands 
furent complètement pillés; les appareils photogra- 
phiques, les clichés, les estampages furent mis à sac. 
On ne put sauver du désastre que des débris. Les 
copies d’inscriptions elles dessins que les deux voya- 
geurs portaient sur eux furent heureusement con- 
servés. Le P. Lagrange a tout libéralement à la 
disposition de la commission du Corpus inscription 
nam semiticaram. Je ne veux aujourd’hui détacher 
de cet ensemble que les trois textes principaux et 
quelques notes, laissant au P. Lagrange le soin de 
publier lui-même la relation de son excursion et la 
collection complète de ses copies L 

^ Des trois textes que nous détachons, un est nouveau, les deux 
autres portent, dans le précédent article, les n®* 354 et Sôg. Ijcs 
nouvelles copies des n®* 355-358 ne modifient pas sensiblement 
la lecture des noms propres que nous en avons extraits. Les copies 
des n®* 36o-36G sont très supérieures à celles de M. Ehni, et per- 
mettent de déchiffrer les noms propres qui s’y trouvent. Le P. La- 
grange a maintenu ses copies desn®* 370 - 374 . Il a complété 
des trois derniers numéros qu’il lit ainsi : 

dVü KiS 13 uun 375. 

’Vysisy 13 jDriDîy3 

ID’fl 13 NJX 376. 

dW 

KipnD ’i n:n 13 irjn 377. 
nVe? N3e? n'?Ni3y 

li s’agit des personnages d^une même famille dont deux portaient 
des surnoms* 
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Les monuments signalé» par M. Ehni et retrou- 
vés par te P. Lagrange ne sont pas des tombeaut, 
mais des sanctuaires* Ils renfermaient une statue de 
divinité, objet d’un culte spécial ; des escaliers y con- 
duisaient la foule des pieux visiteurs, qui inscri- 
vaient sur les rochers avoisinants un souvenir de leur 
passage. Les inscriptions sont donc de deux sortes : 
les un(‘-s dédicatoires gravées par les fondateurs des 
sanctuaires ; les autres , simples proscynèmes de visi- 
teurs. 

Le sanctuaire désigné sous le nom de El-Mer se 
compose d’une seule salle, taillée dans le roc, de 
901.25 sur 6 mètres; elle est entièrement ouverte 
comme le sanctuaire d’Hegra, décrit par Doughty 
[Docum, epigraph, ,fil. XLIV) et qui porte le nom de 
El-Diwan, Au fond de cette grotte artificielle, un léger 
ressaut des parois forme une sorte d’alcôve décorée 
d’une niche où se trouvait autrefois la statue de la 
divinité. En avant de cette niche, sur la corniche 
qui couronne l’alcôve, et par conséquent contre le 
plafond de la salle et dans son axe, se trouve l’in- 
scription relevée par M. Ehni , et qui , dans notre 
précédent article, porte le n® 354 . Elle est en quatre 
lignes horizontales d’une longueur actuelle de o m. gS . 
Elle est mutilée à gauche par suite de la chute d’une 
partie de la corniche, mais elle ne paraît pas avoir 
été détruite sur une grande longueur. La première 
ligne est celle qui a le plus souffert, il doit lui man- 
quer de i 5 à 20 lettres; la deuxième et la troisième 
ne semblent pas avoir perdu plus de y ou 8 lettres ; la' 
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quatrième ligne est intacte à gauche, mais à drdite 
cHe a perdu environ de i o à i 2 lettres. La copie, 
des PP. Lagrange et Vincent, confirmée par un 
fragment d’estampage, est excellente; nous la repro- 
duisons ci-contre sous le n** 1 et nous la transcrivons 
ci-après en caractères hébraïques, avec les restitutions 
que nous croyons devoir faire. 

'*:3 nsv n KnVïc mny n ndVi: •’H 1 

, ptDlDD 13 

'‘>n bî? DnDv pDüD mns 3 >i nbx Nim 13 2 

[nb''pi:;') nD]y oni ^bD nnin 

bx 3 n m 3 vi 13*70*1 103: nDbo nnnx 3 
[nj 3 J 3 ’iijan i 3 nnim ’»ni :3 lum 

no:^ oni 103: ^bD nninb 29 n[je;3 4 

I Cette statue est celle de 'Obodat dieu, que lui ont 
élevée les fils de Honeinou, fils de Hatisou, fils de Pet-Am- 
mon. . . 

3 Telouk , fils de Ouitro, le dieu de Halisou, qui l’ésîde 
dans le ... de Pet-Arnmon leur ancêtre : j^our le salut de 
îlaretat roi de Nabatène, qui aime son peuple [et de Sou- 
qaïlat ] 

3 sa sœur, reine de Nabatène et de Malikou, de 'Obo- 
dat, de Rabel , de Phasaël , de ^saoudat, de Iligrou, ses fils, 
de Ilaretat, lits de Higrou [son petit-fils] 

4 [dans le mois. . •] de l’année 29 de Haretat, roi de Na- 
batène, qui aime son peuple. 



Journal asiatique, janvier-levrior 1898, p. î 3 a. 
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‘Une autre m^in a ajouté à la fin : 

« Sur lui soit le salut ». 

Ligne 1, — Le dieu ‘Obodat est évidemment 
1 un des rois nabatéens de ce nom, divinisé après sa 
mort. C’est très probablement ‘Obodat lï, qui ré- 
gnait au commencement du i" siècle avant J. -C. , 
et celui-là meme dont Uranius a dit qu’il était l’ob- 
jet d’un culte : tv M. Clermont- 

Ganneau a le premier cité ce texte {Recaeil d'arch. or . , 

J , p. à ï ) dans un travail consacré à démontrer la 
divinisation des rois nabatéens. Son hypothèse reçoit 
aujourd’hui la plus décisive des confirmations et le 
texte d’Uranius le plus intéressant des commen- 
taires. 

comme nom propre est déjà connu : les 
deux noms qui suivent sont nouveaux : le premier 
peut se rapprocher du nom propre qui se 

trouve trois fois dans la Bible, mais sans que sa si- 
gnification en soit éclaircie; quant à pDtûD, il a une 
physionomie étrangère et paraît être le nom égyp- 
tien connu Pet-Ammon. 

La fin de la ligne est très mutilée : des traces de 
lettres encore visibles sur l’estampage permettront 
peut-être un jour de la rétablir en pai'tie. 

Ligne 5. — Le premier nom propre paraît aussi 
étranger : son étymologie nous échappe; le second, 
a déjà été rencontré sous la forme nnvau Sinaï 
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et dans l’inscription d’Irê (Cl. Qanneau, Recteil 
d'arch , II, p. 1 o8) : c est le Yethro de la Bible. Nons 
le prononçons Ouitro à cause dune transcription 
grecque Ov^Opos qui se trouve dans luie inscrip- 
tion duHaouran (Waddington, ïf 2587 h). Ces 
deux personnages étaient-ils les ancêtres des Beni- 
Honeïnou? Ce n est pas probable : la filiation aurait 
comporté, en comptant au moins trois noms dans la 
lacune de la première ligne, une suite de huil géné- 
rations, ce qui est bien insolite; de plus, cette filiîi- 
tion ne s’accorderait pas avec la suite du texte qui 
qualifie ces derniers de neveux ou descendants de 
Pet-Ammon ; il faut donc supposer qu’à la fin de la 
première ligne la filiation était interrompue par la 
mention dune nouvelle lignée de personnages dont 
les descendants s’étaient joints à leurs cousins pour 
l’érection de la statue. 

n*?» « Le dieu de Hatisou». Le mot nbü est 
encadré entre le nom propre qui le suit et Yalcph 
final qui termine le nom propre précédent : il est 
donc impossible de le lire autrement. L’expression 
« le dieu d’un tel » est d’ailleurs fréquente dans l’épi- 
graphie nabatéenne : elle témoigne d’un culte de 
famille tout spécial ; Dousara était le dieu particulier 
de la famille royale d’autres ne sont pas 

nommés, comme « le dieu de Qasiou » VîJp qui se 
trouve sur un autel de Bostra [C. LS-, n® 174): celte 
désignation sulfisait à la famille ; c’était peut-être un 
ancêtre divinisé. Ici l’expression s’applique nécessai- 



Nom d’épigbaphub; arabiéenne. Wf 

rebaent au dieu ‘Obodat ^e HatiSou avait pris comme 
divinité protectrice de sa famille, par flatterie ou 
par reconnaissance. 

poOD ninsa ’i , Ce passage est le seul difficile de 
l’inscription, à cause de la présence du mot mnx 
dont le sens est fort obscur. Nous l’avons déjà trouvé 
dans la grande inscription de Pétra et il nous a fort 
embarrassé, ainsi que tous les commentateurs de ce 
texte; il désigne évidemment une construction quel- 
conque, mais de quelle nature? Dans la grande m- 
scription, M. Barlh* a récemment proposé de le 
considérer, comme l’équivalent du mot ai'abe 
«bassin»; ce sens est très plausible dans une énu- 
mération où le mol suit immédiatement la mention 
des « puits ». Mais ici cette explication n’est guère 
admissible. Nous rappellerons que le mot arabe 
qui peut également être rendu par le nabatéen 
a , outre le sens de « fosse pleine d’eau » , celui de 
« tour élevée au sominet d’une colline » ( Freytag , s. v. ). 
Nous rappellerons enfin les nombreuses localités du 
Hauran dont le nom est formé par ce mot, Zahwet- 
el-Hidr, Zahwet-el-Qamh, etc. 

Nous avons restitué, à la fin de la ligne, le nom 
de la reine Souqaïlat : ce nom nous est donné par la 
numismatique; il figure sur des monnaies de cuivre 
de la fin du règne de Haretat IV, sans mention spé- 
ciale. En publiant ces pièces en 1868 (Rev. mm., 


‘ Amaric, Jown. of Semxt. Lang., t. XIII, p, a67. , 
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V 

XIÜ, p. i53), j’avais ©onsidéré Souqaïlat comme' la 
seconde femme de Haretat^lïnscription nous apprend 
qu’elle était sa sœur; la femme du roi se nommait 
Houldou , et fut associée à son règne pendant au 
moins vingt ans; les six princes dont l’énuméra- 
tion est donnée par notre texte , étaient ses enfants ; 
l’aîné, Malikou, a succédé à son père; les autres 
étaient inconnus; parmi les noms qu’ils portent, il 
faut signaler comme nouveaux Phasaël et Saoudat. 
Le premier, connu sous la forme grecque ^acrdtj'Xoç 
(Josèphe, Ant. J,, XIV, vn, 3), est d’une étymo- 
logife obscure; le second est une variante du nom 
très fréquent Nous avons déjà et nD'»VD , 
wbn et nx'»Vn . 

Ligne 4. — Le commencement a disparu, il ren- 
fermait sans doute la mention du mois. L’année 29 
de Haretat IV, correspond à l’année 20 de notre 
ère. 

Un monument analogue à celui que nous venons 
de décrire, a été étudié par le P. Lagrange; il se 
nomme aujourd’hui El-Madras; il est également 
situé en dehors de la ville , on y accède , à partir du 
fond de la vallée; par une large voie avec de belles 
marchés d’escalier. Le sanctuaire se compose de deux 
Salles creusées dans le roc; la niche est au fond de 
la première; l’inscription dédicatoire est gravée sur 
une des parois de la seconde, dans un cadre soigneu- 
sement tracé. C’est celle que M. Ehni a copiée sous 
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le‘n® 359. Elle a beaucoup souffert de leffritement 
du grès. La copie et lestampage rapportés par te 
P. Lagrange, n ajoutent que peu de chose à la pre- 
mière leçon; nous donnons la reproduction de la 
copie sous le n° 3 . 

U ny a de certain que le sens général du texte; 
la dédicace d une statue, pour le salut dun person- 
nage royal, et la date. Le nom delà divinité et celui 
du donateur ont disparu sans retour. Noas savons 
seulement, par un des proscynèmes gravés dans le 
sanctuaire, et que nous expliquerons ci-dessous, que 
la divinité était Dousara. Le nom du personnage 
royal est également incertain ; il occupait la 4 ® ligne : 
le P. Lagrange a cru discerner les restes d'un l avant 
le titre de roi, et les traces du nom il a égale- 
ment cru reconnaître le nom nmn au début de la 
ligne; cet Haretat serait le fils d'un roi Malikouv éi 
n'aurait pas régné. Peut-être faut-il considérer la 
boucle qui précède le mot comme les restes 
d’un aleph final , ce qui donnerait alors le mot 
plus conforme aux habitudes de l'épigraphie naba- 
téenne; seulement, comme il est impossible de 
reconnaître le titre nDV Dnn dans les traces de lettres 
qui commencent la 5 ® ligne, il faudrait voir dans 
cet Haretat le roi Aretas III Philhellène, qui régnait 
dans la première moitié du i®" siècle avant J.-G. 
Quant à la 5 ® ligne, très mutilée, elle paraît^ sur 
l'estampage, commencer par les lettres et 

se terminer par un chiffre, peut-être un jour du 
mois. 
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Nous transcrirons donc sous toutes réserves V ' 

13 [r n hVn Niüii oVs] 

' 31 n 

wa 

Vy. 

11333 1 *?» [lo'jD nn]"in 

3 [ '33 '11 

[îo'iDnnn'?] i6 ri3ü 
« 

[Statue de Douàara dieu], élevé par chef de 

pour le salut du [roi Haretat], roi de Nabatène, et de ses 
jriis(?), en Tannée i6 [du roi Haretat], 

Les parois de la première salle de ce sanctuaire 
sont couvertes de proscynèmes que le P. Lagrange 
a relevés avec beaucoup de soin ; nous ne reprodui- 
rons ici (n® 3 sur la planche), que Tun d eux, à cause 
de Tintérêt qu’il présente. Il est, dit le P. Lagrange, 
gravé profondément , en grands caractères , à 3 mètres 
du sol. Les lettres sont distinctes, sauf la -y® de la 
gt® ligne qui est mutilée. Le P. Lagrange hésite entre 
un '» et un H, Nous transcrivons avec lui : 

iDtp *13 ISm 
Dî<*inD .Vy noKi 
DI P }D 31D3 

La copie porte, en face de la 3® ligne, les traces 
des deux lettres , mais le P. Lagrange fait observer 
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quelles sont éloignées, et ne paraissent pas faire 
partie de linscription ; lexamen de 1 estampage (<|ai 
est parmi ceux qui ont été conservés), confirme cette 
opinion. 

Les deux noms propres de la i" ligne sont con- 
nus. Le groupe qui termine la seconde ligne est très 
obscur; il aune physionomie étrangère, et sa signi- 
fication nous échappe; le mot qui commence cette 
même ligne est ou « sa mère », ou un nom propre 
déjà connu Amah [Corp. L 5., II, n*" aoà); le choix 
entre ces deux acceptions dépend du sens à attribuer 
au groupe final , nous le laisserons donc en suspens , 
et nous traduirons : 

Souvenir de Ouahoul^ou fils de Qoumou 

et de 

en bonne part, devant 
Dousara, Dieu de Madrasa. 

La lecture du dernier mot est certaine, mais sa 
signification reste obscure; comme nom propre, il 
est inconnu et d’une forme insolite. Il peut être un 
nom de lieu; comparer dans l’inscription de Teima 
[Corp. L S., U, n'*- Il 3), D3n n ühn, d*?i, 

, Serait-ce un attribut ? La question vaut 
d’être reprise; nous nous bornons à signaler, pour le 
moment, le rapprochement que le P. Lagrange a 
établi entre ce mot et l’appellation actuelle du Jianç^ 
tuaire Ël-Madras. Il semble qu’une ancienne tradi- 
tion se soit fixée dans le souvenir et le langage des 
habitants de Pétra. • 
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XI 

LA GRANDE INSCRIPTION NABATÉENNE DE PÉTRA. 

NOUVEAUX DÉTAILS. 

Au cours de Texcursion qui nous a valu les textes que 
nous venons de commenter, le P. Vincent a étudié h 
nouveau le grand tombeau nommé Kharhet-el-iurK- 
man sur lequel est gravéfe la grande inscription qui a 
fait l’objet de nos précédentes recherches ^ Lors de 
leur premier voyage, les savants missionnaires, ab- 
sorbés par le long et difficile travail de l'estampage 
et de la copie de l’inscription , n’avaient eu le temps 
que de relever sommairement l’ensemble du monu- 
ment. L’étude nouvelle à laquelle s’est livré le 
P. Vincent est très complète ; accompagnée de des- 
sins faits à l’échelle, elle fait connaître tous les dé- 
tails du tombeau et tout ce qui reste encore des ar- 
rangements extérieurs. Ces renseignements nouv eaux 
sont fort utiles pour l’interprétation des tenues tech- 
niques contenus dans l’inscription et dont le sens 
n’a pas encore été donné d’une manière satisfaisante; 
aussi pensons-nous devoir les consigner ici avec 
quelque détail. 

Nous extrayons des dessins du P. Vincent trois 
figures reproduites à la planche ci-contre ; le 
plan général du tombeau et de ses abords; 2® la 

* SepL-oct. et nov.-cléc. 1896, t. VIII, p. 3 o 4 et siiiv.. 485 et 
suiv. ; sept.-oct. 1897, t. X, p. 21/1 et suiv. 
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cotipe longitudinale du tombeau ; 3 ® la coupe trans- 
versale sur la première salle. 

De la comparaison des cotes relevées par le 
P. Vincent il résulte que lunité de longueur em- 
ployée pour le tracé du monument est le pied grec 
de 3 o 8 à 3 io millimètres. Nous exprimerons donc 
leS; dimensions en pieds grecs , afin de mieux faire 
ressortir le système suivi par les architectes. 

Le tombeau proprement dit se compose dune 
première salle carrée de 33 pieds de côté; la hau- 
teur n a pu être rigoureusement déterminée à cause 
des débris jonchant le sol; le P. Vincent a trouvé 
un peu plus de 6 mètres, soit de 20 à 22 pieds. Le 
nombre 21 = 7x3 est le plus probable. Le nombre 2 2 , 
multiple de 1 1 , comme les autres dimensions de la 
salle, est également admissible. 

Un passage de 6 pieds sur 8 conduit dans la se- 
conde salle qui a la même largeur que la première, 
mais une longueur moindre de près de moitié, soit 
1 7 pieds Au fond de cette salle s’ouvre une grande 
alcôve dont les dimensions sont 1 6 de large sur 9 
de long; dans la paroi extrême de cette alcôve est 
taillé un arcosolium destiné à une tombe et qui me- 
sure 2 pieds sur 8. Le P. Vincent a fouillé le sol 
sous cet arc et est arrivé au roc sans trouver ni fosse, 
ni sarcophage; il semble que cette place nait pas 
été occupée ; mais le monmuent renferme deux sé- 
pultures disposées d une manière assez caractéris- 
tique. Une petite chambre de 7 pieds sur 8 environ 
a été creusée, au-dessus du passage qui fait commu- 
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niquer les deux salles , à 1 3 pîëds environ au-dessus 
du sol ; deux sarcophages y ont été ménagés .* ils sont 
séparés par une cloison qui simulait deux ïocwK juxta- 
posés. L’entrée de cette sépulture était du côté de la 
grande salle : on y accédait par une échelle : elle avait 
été murée après coup et recouverte d un enduit qui 
la dissimulait : les chercheurs de trésors, après avoir 
criblé la paroi de trous de sondages, ont découvert 
la cachette et l’ont éventrée. Nous signalons ce fait 
aux futurs explorateurs de Pétra en les invitant à 
rechercher s’il n’existe pas, dans les innombrables 
tombeaux de la nécropole, d’exemples analogues; 
peut-être retrouverait-on ainsi , sous les murages ou 
sous les enduits qui les cachent, des tombes in- 
tactes, et peut-être découvrirait-on ainsi les inscrip- 
tions funéraires qui font entièrement défaut dans les 
parties accessibles et visibles des monuments. 

Les arrangements extérieurs du tombeau n’ont 
pas été étudiés avec moins de soin par le P. Vin- 
cent. Cette étude lui a fait reconnaître , contrairement 
aux impressions que lui avait laissées la rapide in- 
spection de son premier voyage, l’existence de nom- 
breux débris de construction qu’il a consignés sur 
son plan aux points c; il a constaté ainsi cpie le tom- 
beau était précédé d’un atrium rectangulaire, limité 
soit par la paroi aplanie du rocher évidé, soit par 
un mur, là où le rocher faisait défaut; cette enceinte 
avait 'J'y pieds sur 66; elle semble avoir été précé- 
dée par une enceinte plus petite, de 22 pieds de 
large, dont le P. Vincent croit avoir retrouvé les 
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amorces en a et en b. De ce point au fond de la 
vallée s’étend encore un espace de 35 à 4o mètrel* 
Le long de la paroi mn, et à 3 mètres environ du 
sol, le P. Vincent a constaté l’existence d’un conduit 
d’eau taillé dans le roc. 

On remarquera que les dimensions principales du 
plan sont entre elles dans des rapports définis et que 
la plupart des nombres qui les expriment sont des 
multiples de 1 1 ^ Sans insister sur les rapproche- 
mentjs et sur les réflexions qu’ils peuvent suggérer, v 
j’arrive au parti que l’on peut tirer de la connais- 
sance exacte des lieux pour l’interprétation des 
termes techniques de l'inscription. 

Le sens du mot xnns reste bien évident. C’est 
une salie taillée dans le roc, avec destination funé- 
raire. Celle qui est qualifiée de grande est certaine- 
ment la première , A ; pour celle qui est qualifiée de 
« petite » on peut hésiter entre la seconde B et celle 
qui est creusée en G à un étage supérieur; quant à 
l’expression pnu pnapD 'nn, elle se rapporte 

aux deux sépultures situées dans celte petite salle; 
et qui sont bien « en façon de locali ». 

Le plan des arrangements extérieurs confirme 
l’interprétation générale que nous avons donnée de 
la ligne a : est l’enceinte D, khd’iv peut être la 

petite enceinte £, sorte d’entrée ou de propylées; 
les réservoirs d’eau se trouvaient sans doute dans 
l’angle n alimentés par le conduit reconnu sur ce 

' Ces nombres sant 77, 66, 33 , 22, 16 *, 87 c’est-à dire 11 
multipiîé par la série 7, 6 , 3, 2 , 
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point: le sens de « bassin » attribué par M. Baitb à 
xmns n en paraît que plus probable. Les jardins ou 
plates-bandes mentionnés dans le texte étaient dans 
cette enceinte; ils s’étendaient peut-être jusqu'au 
fond de la vallée, où règne une certaine humidité et 
où poussent encore des arbustes variés. 

Malgré ces éclaircissements, l’inscription ren- 
ferme encore quelques termes obscurs; mais nous 
espérons que la publication des détails fouiüls par 
les courageux missicvnnaires de Jérusalem donnera 
à un de nos confrères , plus heureux ou plus habile , 
l’occasion de dissiper ces dernières obscurités. 

XII 

INSCRIPTION DE ^ONEICHOU. 

Dans notre second article ^ nous avons donné sous 
le n° V, et d’après une copie du P. Lagrange, le 
texte d’un fragment d’inscription funéraire qu’il avait 
découvert lors de son premier voyage à Pétra : de- 
puis cette époque nous avons reçu un estampage du 
savant missionnaire , et lui-même a publié l’inscrip- 
tion dans la fierai biblique {i S gj, t. VI, p. aaS)* La 
seconde lettre que nous avions lue 3 est certaine- 
ment un 5 , et au nom très connu ^Obeisou, il faut sub- 
stituer le nom nouveau ^Oneisou qui se rapproche 
de l’arabe rare lui-même [IbnDoreïd, 247). 
Les deux traits qui se voient sur la pierre après la 


^ Nov.-déc. 189G, t. Vin , p. 496. 
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seconde ligne, ne proviennent pas d’une lettre mu- 
tilée : cette ligne est complète, et le nom du père §è 
trouvait à 41^^ troisième ligne qui a disparu sans 
retour, nous laissant sans indication sur le nom du 
personnage qui y était mentionné. Le texte est donc : 

riD^D 


’Oneisou, frère de Souqaïlat, reine de Nabatène, fils de. . . 

Nous avions laissé en suspens la question de savoir 
quelle était cette reine, la numismatique nous en 
faisant connaître trois du môme nom. L’inscription 
d’El-Mer expliquée ci-dessus (p. iS^) fournit peut- 
être la solution de ce petit problème : elle nous 
apprend en elFet que la reine qui fut associée aux 
dernières années du règne d’Aretas IV Philodème 
était sa sœur ; la numismatique donne à cette seconde 

V 

reine le nom de Souqaïlat, et nous lavons restitué 
dans l’inscription. Cette Souqaïlat ne saurait être la 
sœur de'Oneisou, car, dans ce cas, ^Oneisou aurait 
été le frère du roi , et il semble qu’il eût invoqué ce 
titre plutôt que l’autre. 

La seconde Souqaïlat mentionnée sur les mon- 
naies , est la sœur de Malichus III , et régna avec lui 
pendant vingt-quatre ans au moins. Elle ne saurait être 
la sœur de ^Oneisou car, dans ce cas , 'Oneiéou eût 
été aussi frère de Malichus III et, comme lui, fils 
d’Aretas IV, ce qui n’est pas, puisqu’il ne figure pas 

XI. lO 


BkTIOKitiS. 
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dans la liste que Tinscription d’El-Mer, nous dohne 
des fds d’Aretas IV. 

La troisième Souqaïlat, connue par les médailles, 
était lanière de Rabilus II, le dentier roi de^ Nàba- 
tène. Elle n apparaît qu’au début du règne et dis- 
paraît des monnaies aussitôt que Rabilus épouse 
Gamaïlat et l’associe à son pouvoir. H est probable 
quelle était la sœur de notre 'OneiSou. Aucun texte 
ne nous fait connaître de qui Rabilus II était fils. 
S’il était fils de Malîchus III, il fimdra supposer que 
ce roi avait épousé une femme du même nom que sa 
sœur, et l’avait associée au trône , sans doute après la 
mort de sa sœur. Cette femme n’était pas fille de roi, 
mais, une fois devenue reine, son frère avait un 
intérêt d’amour-propre à se targuer de ses liens avec 
elle. Si Rabilus II n’était pas fils de Malichus 111, sa 
mère n’était pas reine et n’a pu acquérir la qualité 
royale que par l’avènement de son fils au trône; de 
même le frère de cette reine n’a dû qu’à elle la noto- 
riété. Jusqu’à preuve du contraire, nous considére- 
rons donc la reine Souqaïlat, sœur de ^Oneisou , 
comme la mère du dernier roi de Nabatène, 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 


147 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


CAMILLE IMBAULT-HüART. 

Nous avons le très vif regret d’apprendre ia mort\ à Hong- 
Kong, de notre confrère M. Camille Imbault-Iluart, consul 
de France à Canton» chevalier de la Légion d’honneur. En 
la personne de ce savant, la Société asiatique perd un de 
ses collaborateurs les plus actifs, et la France un des agents 
les plus distingués de son influence en Efxtréine-Orient. 

Né à Paris, le 3 juin 1857, Camille Iinbault-Huart. lit 
ses études au lycée Louis-le^Grand ; de 1874 à 1877, le 
cours de langue chinoise , à l’Ecole des langues orientales 
vivantes, le compta parmi ses plus brillants élèves, et, dès 
1878, parut de lui une très bonne traduction de La conquête 
de la Birmanie par le Céleste Empire; Camille Imbault- 
Huait avait donc tout de suite compris quel enrellent in- 
strument d’études historiques et scientifiques fournissait la 
langue chinoise ; depuis lors , ses publications se multiplièrent j 
elles peuvent se diviser en deux catégories : l’histoire et la 
pédagogie. 

Les travaux historiques de notre regretté confrère ont 
résisté au temps et à la critique; ils consistent pour la plu- 
part en traductions, toutes remarquables par leur sûreté; 
ce sont, après ï Histoire de la conquête de lu Birmanie ^ VHis* 
toire de la conquête du Népal, un Mémoire sur les guerres de$ 
Chinois avec les Coréens m xvif siècle, un Recueil de doctt* 
ments sur r Asie centrale, ouvrages qui valurent, en 1881, à 
leur auteur le prix St. Julien , décerné par l’Académie des 


Le 29 novembre 1897. 
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inscriptions et belles-lettres. Viennent ensuite , notammént : 
Un épisode des relations diplomatiques de la Chine avec le Népal ; 
Deux insurrections des mahométans du Kan-sou, en i648 et 
1788 ; Le pays de Khamil; La légende du premier pape des 
Taoïstes ; un Récit officiel de la conquête du Turkestan par les 
Chinois; une Histoire de la conquête de Formose, en i683, et 
enfin U île de Formose, ouvrage publié sous les auspices du 
Ministère de Tinstruction publique et couronné par la Société 
de géographie commerciale de Paris. 

Parmi les travaux pédagogiques de Camille Imbault-.Huart , 
nous citerons principalement : les Instructions familières du 
Z)'' Tchou Po-lou, et deux recueils de poésies modernes d’après 
des textes en langue littérale : les anecdotes, historiettes et 
bons mots, en chinois parlé, un Petit manuel de la langue chi- 
noise parlée, un Cours éclectique graduel et pratique de langue 
chinoise parlée ( 4 vol, ) , qui obtint le prix annuel de 1 ,5oo fr. 
décerné par le département des Affaires étrangères. Dans 
ces ouvrages, excellents pour l’étude en Chine du dialecte 
pékinois , M. Huart a employé une ortliographe transcriptive 
s’adaptant particulièrement au langage de la capitale actuelle 
de la Chine, orthographe qu’il avait tenté d’introduire dans 
ses premiers travaux géographiques et liistoriques; c’était 
une innovation dont l’école sinologique anglaise avait donné 
le fâcheux exemple, mais à laquelle il ne fit aucune diffi- 
culté de renoncer le jour où il eut bien constaté les nom- 
breux inconvénients qui en résultaient pour le lecteur et 
l’étudiant. La très grande probité de toute sa vie se retrouve 
donc dans les travaux de Camille Imbault-Hiiart , et ceux 
qui l’ont connu regretteront le savant consciencieux et dés- 
intéressé qu’était cet excellent travailleur enlevé si préma- 
turément a la science et à notre service diplomatique où il 
était si justement apprécié. 


G. D. 
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SÉANCE DU 14 JANVIER 1898. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie , sous la prési- 
dence de M. Maspero, vice-prësidenl. 

Etaient présents : 

MM. Duval, de Charencey, Schwab, Carra de Vaux, 
abbé J.-B. Chabot, F. Thureau-Dangin, Pcrruchon, J. Ha- 
lévy, Pellioi, Cabaton, P. Casanova, Foucher, Aymonier, 
V. Heni'y, Finot, Devéria, L. Feer, Grenard, Fertë, abbé 
F. Nau, membres; 

M. Drouin, secrétaire adjoint. 

Le procès-verbal de la séance du lo décembre 1897, est 
lu et adopté. — Au sujet du vœu émis par la Société concer- 
nant la création de chaires d*orientalisme , M. le Président 
annonce que copie de cetle délibération a été communiquée 
par lui à l’une des dernières séances de l’Académie des in- 
scriptions et belles-lettres , et que cette savante compagnie l’a 
elle-même transmise au Ministre de l’instruction publique. 
M, Maspero ajoute qu’il y a tout lieu d’espérer qu’il sera tenu 
compte du vœu exprimé par ces deux corps savants. 

Le Secrétaire annonce que les échanges autorisés par la 
Société ont été elFoctués, et que notre bibliothèque a reçu 
les collections de Y American Journal , de la Société de linguis- 
tique et de Y O rientalische Bibliographie, 

Sont reçus membres de la Société : 

MM. Charles Fossey, membre de l’Ecole du Caire, demeu- 
rant à Paris , rue des Chartreux , n® 6 , présenté par 
MM. J.-B. Chabot et Ciermont-Ganneau; 

Réau, vice-consul de France à Bangkok, présenté 
par MM. Devéria et Foucher; 

L’émir Chékib Arslân, chef druse, demeurant à Bey- 
routh (Syrie), présenté par M* J. Halévy et le 
P. Scheil. 
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Sont offerts à la Société : 

Par M. Ferté, chancelier de la légation de France à Té- 
héran, en ce moment à Paris, la première partie de la tra- 
duction française de la vie du sultan Hossein Baïkara , de la 
dynastie des Timourides, d’après le texte persan de Khon- 
démir ; 

Par M. de Charencey, une brochure intitulée Etymologies 
enskariejines ; 

Par M. Carra de Vaux, V Abrégé des merveilles, traduit de 
l’arabe d’après les manuscrits de la Bibliothèque nationale , 
1 vol, in-S®. Paris, Klincksleck, 1898. (Voir ci-après, p. 177.) 

Par M, J. Halévy,*au nom de l’émir Chékib Arslan, de 
Beyrouth, la traduction arabe du roman de Chateaubriand, 
« Le dernier des Abencérages ». 

M. Léon Feer fait une communication sur des fables con- 
tenues dans sept .làtakas: le Jàtaka 2x5 qui correspond à la 
fable de la Tortue et des deux Canards, le 189, qui corres- 
respond à l’Ane vêtu de la peau du Lion (de même dans les 
Jâtakas 178, 188, 33 1), et les Jàtakas 294, 296, qui ré- 
pondent à la fable du Renard et du Corbeau , se rapportent 
tous à un même personnage, Kokâlika, disciple du Boud- 
dlia , précipité vivant dans l’enfer pour avoir calomnié son 
maître, au dire du voyageur Hiouen Thsang, qui prétend 
avoir vu la fosse par laquelle Kokâlika aurait fait cette ter- 
rible chute. D’après les textes pâlis et tibétains , son crime 
consista à calomnier, non pas le Bouddlxa, mais ses prin- 
cipaux disciples. M. Feer se propose de revenir sur ces lé- 
gendes dans un travail plus complet. 

M. F. Thureau -Dangin lit une notice sur quelques dates 
dans l’histoire de la glyptique orientale , tirées de l’examen de 
certains cylindres assyro-babyloniens. 

M. P. Casanova lit ensuite un travail sur un manuscrit de 
la secte des Assassins. (Voir ci-après.) 

Enfin M. l’abbé F, Nau fait une communication sur un 
traité syriaque de Sévère de Sebochta (vn® siècle) qui con- 
tient la description et les applications de l’astrolabe plan. Ce 
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traité, contenu dans un manuscrit de Berlin (CoUect Pater- 
mann n° 26) tire surtout son importance de ce qu’il a été 
composé uniquement d’après des sources grecques, aujouis 
d’iiui perdues. Son auteur, déjà signalé parM. Renan comme 
l’un des introducteurs de la' philosophie d’Aristote chez les 
Arabes , leur a fait connaître en même temps la construction 
et l’usage de l’astrolabe , circonstance qui n’augmentera pas 
la réputation d’originalité que Sédillot avait faite aux astro- 
nomes arabes. Le traité de Sévère sera publié avec traduc- 
tion française dans le Journal asiatique. 

La séance est levée à six heures. 


ANNEXE AU PROCÈS-VERBAL. 

(Séance du i 4 janvier.) 

NOTICE 

SUR UN MANUSCRIT DE LA SECTE DES ASSASSINS. 

On sait combien sont rares les documents originaux rela- 
tifs aux Ismaïliens et à la branche la plus célèbre de cette 
secte ; les Assassins ^ Le manuscrit de la Bibliothèque na- 
tionale, qui porte dans le catalogue de Slane le n^ 2,809, a 
été rédigé par un partisan de la secte des Assassins, comme^ 
je vais le démontrer. 

Il devait faire partie d’un manuscrit plus considérable , car 
il n’est précédé d’aucun titre, d’aucune indication et com* 
mence au folio 6 par ces mots : LuJl Jaoi 

«fragment [tiré] des Epîtres des Frères de la Pureté ». 

St. Guyard a déjà signalé des rapports frappants entre la 
doctrine philosophique des Frères de la Pureté et la doc- 
trine des Ismaïliens *. Le F etwa de Takî ad-dîn ibnXaïmiyyidï , 

‘ Stanislas Guyard, Fragments relatifs à la doctrine des Itmaélis (Not, et 
extr, des manuscrits, XXH, i'® part.), tîr. à part, p. i. 

» /èit/., p. 2 53. 
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que le même savant a publié et traduit * diaprés un manu- 
scrit appartenant à notre Société, affirme cette parenté à 
deux reprises : Jl^ IX iuLJUxtt Jue 

(jUJî « ils fondent leurs discours sur les doctrines 

des philosophes , comme Font fait les auteurs des Epîtres des 
Frères de la Pureté *. 

^ IaaoJ! ^JLtq,» tX> • • • « 

« comme agissent les théologiens auteurs des 

Epîtres des Frères de la Pureté et d’autres , car ils sont de la 
même famille ® ». 

Une preuve assez caractéristique , qui a échappé à Guyard , 
est que la formule sacramentelle des Frères de la Pureté 
qu’on lit à chaque page, à chaque paragraphe : 
jo^ Ül,»Î3 aM! Jjsîl «Sache, ô mon frère (Dieu t’inspire 
ainsi que nous d’un souffle de lui î) » se retrouve dans un des 
fragments qu’a publiés ce savant*, d’après le manuscrit 87 
de notre Société que je viens de citer, et qui est un composé 
de divers fasl comme le manuscrit 2,809 de la Bibliothèque 
nationale. 

Jusqu’au folio 122 inclus,* ce dernier contient des frag- 
ments empruntés aux Epîtres ; il donne , en outre , une 
épître qu’on ne retrouve dans aucun manuscrit \ qu’il appelle 
la djâmi^at iU-tlgÿ et dont je parlerai tout à l’heure. 

Aux folios 1 28 et suivant, sont écrites quelques notes chro- 


* Le fetwa d’ibn Taïmiyyah dans Journal asiatique, septembre 1871 
(VI* série, t. XVm, p. i 58 à 198). 

^ Ms. 37 de la Société asiatique, 72 r“; cf. Guyard, Le fetwa d’ibn Tnï’ 
miyyah , page 171. 

* Ibid., 72 v**; Guyard, Le fetwa, etc., p. 171. 

* Fragments, etc., iexU, p. 78, trad., p. 219. Le savant orientaliste 
8 est mépris en lisant au lieu de Ul,»! qui n est pas douteux sur le ma- 
nuscrit 37, fol, %h r*. 

Je n’ai pu me procurer l’édition complète qui vient de paraître à Bom- 
bay et ne puis dire si la djami’at s’y trouve. Je ne puis parler que des ma- 
nuscrits qu’a vus M. Dieterici ( Die Abhandlungen der Ichwân es-Safâ XVII) 
et du 2 3 o 4 de la Bibliothèque nationale, dont je reparierai. 
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nologiques très sommaires, intitulées pompeusement 
JjJU tt histoire des rois de i’islam », * 

Au folio 125 , l’auteur s’étend complaisamment sur de 
menus faits qui se passent à Masiâf : arrivée d’un émir le 
mercredi 9 djoumadâ 1*" 711; départ d’un autre le jeudi 
1 6 djoumadâ , etc. Ceci indique que l’auteur était habitant de 
Masiâf et contemporain ; du moins qu’il s’intéressait particu- 
lièrement à cette ville. Or Ma.siâf était la capitale des Assassins. 

Voici qui est plus décisif : au folio 126 v® est donnée la 
date de la prise des forteresses occupées par les Assassins 
en Syrie sous ce titre : (sic) i ^^yeJL ^ 

« dates de la conquête des forteresses au début de la 
Mission dirigeante it. 

Celte dénomination de la « Mission dirigeante » est celle 
que se donnaient les Assassins \ et il est clair qu’en dehors 
de leurs partisans nul ne s’avisait de les désigner ainsi. 

L’ouvrage se termine (fol. 127 r*) par la lettre de Salàh- 
ad-dîn à Râchid ad-dîn Sinân , grand-maître des Assassins de 
Syrie , et la réponse de celui-ci. Le grand-maître est désigné 
par les mots t^UaJî «le sâhib Râchid ad-dîn». 

Le titre de est bien le titre officiel des grands-maîtres 

des Assas.sins de Syrie*; l’auteur ajoute au nom de Râchid 
ad-dîn une fois ^^**00 « que Dieu sanctifie son mystère ! », 

une autre lois M « que Dieu sanctifie son âme ! ». 
De telles formules de vénération ne sont admissibles que 
chez un partisan de Sinân. La lettre de Sinân est qualifiée 
de : os^l^ Jtàjü ^ ® réponse de la parole de Rà- 

chid ad-dîn ». 

Le terme de lâJÜ est caractéristique, chez les Assassins, 
des écrits de Sinân ; il avait sans doute quelque valeur mys- 
tique *. 


^ Van Berchem, Epiÿraphie des Assassins de Syrie (Journal asiaiitfue , 
18971 9* série, tome JX, p. 46 1-463), Cf. ms. 87 de la Société asiatique, 
fol, 73 r"; Guyard, Lefetwa, etc,, p. 171. 

* Ibid., p. 469, 48a, 488,489, 496. 

^ St. Guyard, Un ^rand-maitre des Assassins m temps de Sahdin (Journal 
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Je me propose de donner dans les Notices et extraits 'des 
manitscrits une notice étendue de ce manuscrit, qui contient 
deux pièces inédites : la première est la djânii^at des Epitres 
des Frères de la Pureté ; la seconde est la lettre de Salàli 
ad-dîn à Sinân (on ne connaissait jusqu’ici que la réponse 
de ce dernier). Je voudrais seulement donner ici un rapide 
aperçu de l’une et de l’autre. 

Le nom de djami^at, d’après AJ)Ou’l Faradj * et Ibn al- 
Koufti^ était donné à la 5i* et dernière épître parce 
qu’elle rassemblait ^ et contenait en résumé toutes les 
autres. C’est une erreur: la Si® épître traite des matièi’es 
très spéciales de la magie théorique et pratique; elle n’est 
en rien le résumé des autres , qui traitent d’autres sciences 
non moins spéciales, comme les mathématiques, la géo- 
graphie, la musique, etc. Notre manuscrit donne la 5r en 
entier et y ajoute la djâmi^at, comme une œuvre très dis- 
tincte, Le ms. 2,3o4 de la Bibliothèque nationale, qui est, 
à ma connaissance , le plus ancien manuscrit contenant toutes 
les épîtres, ne donne pas la djàmi^at mais la mentionne à 
la table en lui assignant une place et une valeur 

toutes spéciales. 

StXuS **•*.• Osiiûl S4Xi6 

^L:î J ^ oL*>JUt5" 1^15 

.>giâX)) 5ÜL«tX5 IJt ^jiJi 

Fin (le la table, Puis il y a l’épître qui rassemble [djâmi‘at] ce 
qu’il y a dans toutes ces épîtres, comprenant l’ensemble de leurs 
vérités. Elle a pour objet l’exposé des vérités de ce dont nous avons 

asiatitfue, 1877 ), tirage à part, p. 66 , note 1 . Le précieux manoserît, qui 
appartenait à notre Société et dont Guyard a tiré un mémoire si attachant , 
a malheureuseineiit disparu. 

* Cité par Nauwerck , Notiz über dos arahische Bixch IJuaJ} Jtiair'. 

" Cité par Fluegel, Z.D.M,G,, XIU, p. 38. 
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parlé et sur quoi nous avons appelé Tattention en ces épîtres, 

exposé plus lumineux et plus précis toutes ces é|iîires ne 

sont à elle qu’une préface, une introduction L’épître la 

djâmi'at, c’est la couronne des épîtres, l’objet final de nos recher- 
cbes, l’obtention du but, la réalisation de l’idéal. 

Dans noire manuscrit , elle est annoncée sous une forme 
plus mystérieuse encore ; y^-*a4l yJi Jub Jyill 

* UuaJI iÜU; « Discours sur le 

mystère réservé et la science gardée , [ tiré ] du secret de 
l’épître de la djâmi^at, une des Epîtres des Frères de la Pu- 
reté ». 

La djâmi^at, toile que nous la donne le manuscrit objet 
de cette notice, expose une sorte de panthéisme mécaniste, 
où toutes choses sont réglées d’après les lois numériques , où 
les chiffres sept et douze jouent le principal rôle. Ainsi il y 
a sept astres mobiles et douze signes du zodiaque. De mémo 
(ce qui confirme le caractère ismaïlien des Epîtres), il y a sept 
Personnes , c’est-à-dire sept imâms , et chacun d’eux a 
douze apôtres ^ L’homme a sept facultés ; la vue, l’ouïe, le 
goût , l’odorat , le toucher, l’intelligence et la parole. La pa- 
role est le reflet de l’intelligence, comme la lune est le 
reflet du soleil. Les autres facultés répondent aux cinq pla- 
nètes , etc. Nous savons que des comparaisons semblables 
sont développées tout au long dans les autres écrits des Is- 
maïliens. Je me contente de signaler la grande ressemblance 
du début de la djâmi^at avec le fragment XV, publié par 
Guyard. 

Le caractère ismaïlien de la djàmi^at étant bien établi , il 
n’est pas sans intérêt de rappeler que les Alides possédaient 
deux bvres sacrés : le djafr et la djàrm!^at. Ainsi l’imàm 'AU 
ibn Mousâ ar-Ridà , désigné par le khalife abbâsslde al-Ma- 
moùn comme héritier présomptif, accepta eu disant : « Ge- 


* Bibl. nation.» Catalogue de Slane, a, 3 o 4 , fol. 5 r“. 
^ Ihid, t a,3o9, h)l. 1 16 v”. 1*7 et 118 r“. 

® Ibid., iigr®. 
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pendant le djafr et la djàmi^at m’indiquent le contraire’^ ». 
Hadji Khalfa à larticle renvoie à yk^ et donne en effet, 
sous ce dernier titre , un long et curieux article sur les deux , 
— article qui parait avoir échappé aux savants qui ont parlé 
du djnfr, comme Silvestre de Sacy *, de Slane \ Guyard \ de 
Goeje Goldziher M. Goldziher nous a donné , en revanche , 
un curieux passage de Tauteur arabe Nour Allah : c’était un 
livre de 70 coudées de long, que le Prophète avait dicté à 
Ali. « Par Dieu 1 On y trouve tout ce dont les hommes ont be- 
soin juscpi’aii lever de Vheure ’ » ( j-LjlJ! U 
iûsLJI <jl juJl), c’est-à-dire jusqu’à l’apparition du Mahdi. 
Le dj(^r est fort connu ,*et toutes les bibliothèques en possè- 
dent des exemplaires plus ou moins authentiques : il roule 
sur des combinaisons cabalistiques de lettres et de chiffres 
qui permettent de prédire tous événements. De la djâmi'^ai 
H n'existe , à ma connaissance , aucune copie. 

11 y a là un rapprochement très instructif, je crois, étant 
donné le caractère mystérieux et profond de la djâmi^at 
d’après les deux manuscrits que j’ai cités. Affinner que la 
djâmi^at des Imams alides, qui lui demandaient conseil aux 
heures critiques , est la même que celle des Frères de la Pu- 
reté serait peut-être, en l’état actuel de nos connaissances, 
un peu téméraire. Mais il y a certainement là plus qu’une 

* vjdLJà 

Kh&ifa , éd. Fluegel , II , p. 6 o 4 . Même récit dans le Fakhri d’Ibn (éd. 

Ablwardl, p. a6o; éd. Derenbourg, p. 299). Cherbonneau traduit : «Bien 
que la perspective du puits et de la corde me conseille de faire le contraire » 
[Journal asiatique, avril i 846 , 4 * série» t. Vll,p. SSq). M. Goidxiher 
( Materialen zur Kenntniss der Abnohadenbewequng . Z. D. M, G, , XLl , 
p. 123 et suiv.) est le premier» je crois, qui ail relevé ce passage en lui 
donnant sa véritable interprétation. 

Exposé de h. religion des Druzes , Introd., p. l. 

Ibn Khaldoiun , Prolégomènes, II» ao 5 à 228» et Ibn Khallikân, Biogra- 
phicaî Diclionary, II» i 83 -i 84 ; III, 207. 

'* Fragments, etc., p. 116. 

“ Mémoire sur les Caîmathes , 2®éd.» p. ii(>. 

® Materialen, etc., p. 124. 

’ Liiteraturgeschichte der ài’d, p. 55 . 
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simple coïncidence» et cest»4 mes yeux, une preuv# {ifeplus 
de l’identité absolue des doctrines philosophiques chejü les 
Ismaïliens et chez les Frères deia Pureté. Ou pas d'ac- 
cord sur les auteurs des Epîtres. D’aucui3È| disent; qu’elles 
sont dues à un imân alide et cettè opinion me par||||; la 
vraie. Ce qui est certain , c’est qu elles furent composées à 
Bassorah , dans la région où s’étaient autrefois élaborées l^s 
mystérieuses doctrines des Chaldéens» où naquirent les prin- 
cipales sectes chiites comme les Kadrites *, les Carmathes 
les partisans d’Ali , chef des Zendj etc. Mais ce sont là des 
questions d’une haute portée que je ne puis que signaler oiï 
passant. 

Je m’arrêterai moins sur le second morceau inédit que 
contient notre manuscrit , car il nous apprend peu de chose. 
On sait que Salàh ad-dîn qui , à deux reprises , faillit être 
tué par les Jidawis de Sinàn, résolut de détruire les fortes 
resses que celui-ci occupait en Syrie. U envoya une somma- 
tion à Sinàn ^ C’est cette sommation dont nous avons le 
texte. Nous y voyons donnés à Salàh ad-dîn des titres pom- 
peux tels qu’en prenaient les grands souverains : 

« Le 

sultan suprême, le roi éminent, maître des cous des peu- 
ples , seigneur des rois des Arabes et des Persans ». 

Jamais Salah ad-dîn, dans les textes officiels que nous 
avons de lui (correspondance, inscriptions, monnaies), n'a 
pris de tels titres. Si la lettre est vraiment authentique , c’est 
un fait bien curieux , car il démontrerait qu’à cette époque 
Salàh ad-dîn, enivré de sa conquête récente de Damas, 
presque assuré d’y ajouter bientôt celle d’Alep, avait des pré- 
tentions à devenir le sultan suprême yUaLJl » tel que 

1 avaient été autrefois les sultans seldjoukides , qui seuls ont 

* Aboùl Faradj, cité par Nauwerck, op. cît, p. la. 

* S. de Sacy, Expoié de la religion des Drazes , Intr, , p, X. 

® Ibid., p. CLXVii. 

‘ Masoudi, Prairies d*or, éd. Barbier de Meyaard, Vüi , p. 3i. 

® Guyard, Un grand-maître, etc., tirage à part, p. 46 et 77 . 
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de tels titres sur leurs monnaies et dans leurs inscriptions ^ 
Salâh ad-dln dut bientôt en rabattre , et peut-être l’humi- 
liant échec qU*il subit de là ^art de Sinân fut-il le point de 
départ de son retour à de plus modestes prétentions. 

Après^iüe compliitfents au Sahib , il lui enjoint de venir 
le trouver à sa cour; sinon il détruira ses forteresses et 
ruiner^ ses États, car il sait pertinemment que Sinân «est 
un faui devin , un charlatan fielFé » ( üiJL? 

L}.Xâk.i 

11 développe ce thème en prose rimée , suivant mode 
adoptée par le Kâdî al-Fâdii, qui pourrait bien avoir été le 
rédacteur de cette lettre." 

La réponse railleuse de Sinân nous a été conservée par 
Ibn Khaliil^n , qui dit en avoir vu la copie de la main même 
du Kâdi al-Fâdil. Elle a été publiée et traduite pour la pre- 
mière fois par Humbert®. On la trouve k l’article Nour nd- 
dîn, parce que, nous dit Ibn Khailikân, on croit que celte 
réponse était adressée à Nour ad-dîn; mais il ajoute que 
c’est à Salâh ad-dîn qu’elle fut adressée. Cette rectilicaüon a 
échappé à Guyard, qui s’est trop hâté de dire que Nour ad- 
dîn « était en correspondance suivie avec le chef isinaïlien ». 
Notre manuscrit la confirme péremptoirement. 

Tels sont les points les plus curieux et les plus intéres- 
sants qui m’ont paru devoir être mis en lumière. Surtout je 
crois être dans le vrai en affirmant que les doctrines philo- 
sophiques des Ismaïliens sont contenues tout entières dans 
les EpHres des Frères de la Pureté. Et c’est ce qui exjdique 
« la séduction extraordinaire que la doctrine exerçait sur des 

* Dan§ un mémoire q«€ prépare sur les idées de smeroineté à l'époque 
des Ayyouintei et ai^uei M. M. van Bercliem a bien voulu faim allasion dur- 
iiièremeril [Journal asiatK^ue ^ ^^97» 9* s^ric, t. IX, p. 484 , note 2}, je 
m’efforcerai de mettre en lumière la signification du titre de ^UaJUwJî 
ou , <pii avait la valeur du mot «empereur» dan» le moyen 

Êige occidental. 

^ Anthologie arabe , p. 109 à 11&. Cf* Ibn kiiallikan, éd. de Slanc, lU , 

|). 3 i(). 



m 


NOUVELLES ET MÉLANGESi^r 

hoiiimes sérieux^». En y ajoutant la croyance en^VimÂm 
caché qui doit apparaître qu jour pour établir 4ê 

bonheur universel , elle réalisait la fusion dé toutes les doc- 
trines idéalistes, du messianisme et du ÿl^ioaisixiia^, Tant 
que l’imam restait caché il sj mêlait enqore une saveur de 
mystère qui attachait les esprits les plus élevés. On peut 
comparer cette influence à celle qu’exercèrent les pf^tères 
d’Eleusis et de Mitlira, dans les temps anciens, et de nos 
joui’s ceux de la franc-maçonnerie , dont les doctrines mys- 
tiques et parfois les procédés politiques offrent d’ëton- 
nantes analogies avec ce que nous savons des doctrines et des 
])rocédés des Ismaïliens *. En tous cas , on peut affirmer que 
les (!Iarmaihes et les Assassins ont été profondément ca» 
lomniés quand ils ont été accusés parleurs adversaires d’athé- 
isme et de débauche. Le fetwa d’Ibn Taimiyyah, que j’ai 
cité plus haut, prétend que leur dernier degré dans l’ini- 
tiation yS:i] est la négation même du Créateur®. Mais 
la djdniL^at que nous avons découverte est, comme tout l’in- 
dique, le dernier degré de la science des Frères de la Pu- 
reté et des IsiTiailiciis ; il n’y a rien de fondé dans une telle 
accusation. La doctrine apparait très pure , très élevée , très 
simpl(‘ meme : je répète que c’est une sorte de panthéisme 
mécaniste et esthétique qui est absolument opposé au scep- 
ticisme et au matérialisme, car il repose sur l’harmonie gé- 
nérale de toutes les parties du monde, harmonie voulue par 
le Créateur parce (ju’elle est la beauté même. 

Ma conclusion sera que nous avons là un exemple de plus 
dans l’histoire d’une doctrine très pure et très élevée en 
théorie, devenue, entre les mains des fanaticpies et des am- 
bitieux, une source d’actes monstrueux et méritant l’inlamie 
qui est attachée à ce nom historique d’Assassins. 

P, Casanova. 

* Mémoire sur les Carmatlies , 2*^ vd. y p. 172. 

“ Cf. l’appus , La science occulle, 

^ Ms. 37 de la Société asiatique, fol. 78 r®. 
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OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIÉTÉ. 
[Séance du i 4 janvier 1898.) 


Par rihda Office : Annual Pi'ogress Report of the archœo- 
iogical Siirvey Circle, Norlh-Western pwvinces and Oadk, Cal- 
cutta, 1897; m-4®. 

— The Indian Antiqaary, August 1897 ; in- 4 ®. 

— Bibliotheca Indica , n®* 901-909. Calcutta, 1897; in-8®. 

— Report on the searck of sanskrit manuscripts in the JJorn- 

hay Presidency in theyears Bombay, 1897; in-8®. 

Parle Gouvernement néeiiandais : H. Kiliaan, Madoe- 
reesthe Spraakkanst II. Batavia, 1897; in-8®. 

Parla Société : Revae française du Japon, juillet-septembre 
1897; in-8®. 

— The Geographical Journal, January. London, 1897; 
in-8®. 

— Mémoires de la Société de linguistique de Paris, X, 11. 
Paris, 1897: in-8®. 

— Bulletin de correspondance hellénique , septembre - oc- 
tobre 1897; in-8”. 

— Bulletin de V Académie des sciences de Saint-Pétersbourg] 
septembre i 897 ;in- 4 °. 

— Journal of the Asiatic Society of Bengal, vol. XLVl , 
1-3; II, 1-3. Calcutta, 1897; in-8°. 

— Proceedings, May- August 1897. Calcutta, in-8“. 

Par les éditeurs ; The sacred Books oflhe EasL Vol. XLIL 
Oxford, 1897; in-8®. 

— Bolletino, n®* 287-288. Firenze, 1897; in-8®. 

— Polyhïblion, parties technique et littéraire, décembre 
1897; in-8®. 

— Toung-Pao, mai-octobre- 189 7 ; in-8®. 
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Par les éditeurs î The sc^istrit criiical 
Woking, 1897; in-8®. ^ * 

— Thèses de doctorat hs sciences, n* ^33. Paris, 1897; 
in-8®. 

— Journal des Savants, novembre et décembre 1897; 
in-4®. 

- — i4cadcmic des inscriptions , Comptes rendus, septembre- 
octobre 1897; m-8®. 

— El-hayân, décembre 1897; in-8®. 

— Ararat, sepiembro-octobre. Etchmîadzin, 1897. 

— Amdecta bollandiana , XVI, fasc. iv. Bruxelles, 1897; 
in-8®. 

— Revue critique, n®* 49*53, 1897 et 1, 1898. 

— La Bible en arabe, Beyrouth, 1897; in-8®. 

— Rendiconti délia Accademia deiLincei, V-VI, fasc< 9-10, 
Roma, 1897; in-/4®. 

— AUMachriq , Revue catholique orientale, 1. Beyrouth, 
1898; in-8®. 

— The American Journal of Philology, October, 1897. 
Baltimore ; in-8®. 

Par les auteurs : S. Minocchi , Il congresso degli Orienlalisli 
in Parigi, Firenze, 1897; in-8®. 

— P. Ehmann, Die Spràchwôrter und bildlichen Ausdràcke 
der japanischen Sprache, Supplément. Tokyo, 1897; in-8®. 

— M. Verne, De la place faite aux légendes locales par les 
livres historiques de la Bible. Paris, 1897 ; in-8®. 

— Grierson, Kaçmiri Grammar, L Calcutta, 1897; in-8®. 

— A. Boutroue, En Crimée (extrait). Paris, i897;in-8®. 

— Idem, jF/i (extrait). Paris, 1897; in-8®. 

— S. Peters, Der griechische Physiologus und seine orien- 
taVischen Ubersetzungen. Berlin, 1898; in-8®. 

— Cheikho, Kitâb Tahdîb el-alfâz. Vol. III. Beyrouth, 
1896; iii-8“. 

— Ed. Kônig, Syntax der hebràischen Sprache» Leipxig, 
1897; in-8®. 

1 1 
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Paries auteurs 3 W. M. Patton, Ahmed Ih» Hmhat and 
the Mihia. Leide, 1897 ; in-8®. 

— Hoernle, 3f%0 Bower Mmuicript, IIÏ-VII. Calcutta, 
1897; in-8®. 

H. Dereubourg», Livre intitulé Laîsa sur les eæcepüons 
de la langue arabe, par Ibn Kaldoun dit Ibn Khâlawaihi (ex- 
trait) 1897 i in-S’. 

— J.-Haiévy, Revue sémitique, ^unyier 1898, Paris} in-S*^. 


SÉANCE DU"12 FÉVRIER 1898. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie sous la pi'ési- 
dence de M. Senart vice-président. 

Etaieut présents : 

MM. Maspero, Guimet, R. Duval, V. Henry, Carra de 
Vaux, Perruchon^ J. Halévy, Cabaton^ Finpt, Grenard, 
L. Feer, Fossey, Foucher, F. Thureau-Dangin ^ de Gharen- 
cey, abbé J. -B. Chabot, Pelliot, Ferté, membres; 

M. Drouin, secrétaire adjoint. 

Le procès-verbal de la séance du 1 A janvier 1 898 est lu et 
adopté. 

Le Président donne lecture d'une lettre deM. Barbier de 
Meyuard par laquelle le Président de la Société asiatique 
s’associe personnellement au vœu exprimé par la Société et 
par l’Âcadémie des inscriptions et belles letti'es touchant la 
création de chaires d'orientalisme dans les universités de 
provinces. (Voir ei-après le texte de cette lettix». ) 

Sur la proposition de M. Senart, le Conseil, prenant en 
considération les services rendus par M. Jules Oppert à 
l'orientalisme et en particulier à la Soeîété asiatique dont il 
est membre depuis 1847 dont il a été le collaborateur 
actif et dévoué, déeide de conféi’er à M, Oppert le titre 
de membre à vie de la Société à partir du 1®* janvier 1898* 
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Le Secrétaire est chargé de transmettrè cette décision | 
M. Oppert. 

Sont offerts à la Société : 

Par M. Carra de Vaux : La légende de Bahfra ou «üft 
moine chrétien auteur du Coran » ( extrait de la Reva 4 <fe 
r Orient chrétien ) , 1897; 

Par M. l’abbé J.-B. Chabot : une Notice sur une mappe^ 
monde syrienne du xiif siècle ( extrait du BuU^in de géogra- 
phie historique), 1 897 ; 

Par M. Senart : le troisième et dernier volume du Mahâ- 
vasia, texte sanscrit avec introduction, commentaire» et 
index général. En présentant cet ouvrage , dont le premier 
volume remonte à 1 88 a , et qui a paru aux frais de la Société 
asiatique , l’auteur remercie de nouveau la Société des sacri’ 
fices qu’elle s’est imposés pour l’impression de ce livre. 

Le Conseil autorise l’échange du Journal asiatique avec la 
Revue de V Orient chrétien dont le premier volume a paru en 
1896. 

M. de Charencey donne lecture d’un mémoire intitulé : 
Origine étrangère de quelques noms d* animaux dans les dialectes 
sibériens. 

M. F. G renard fait une communication sur les Turcs Salar 
du Kan-sou (paraîtra dans le numéro de mars-avril). 

M. J. Halévy revient sur l’étymologie du mot védique 
hrudu et propose une nouvelle interprétation (voir l'annexe 
au procès-verbal). MM. Henry et Duval font quelques re- 
marques à ce sujet. 

La séance est levée à six heures. 

OUVRAGES OFFERTS X LA SOCléré. 

(Séance du 11 février 1898.) 

Par rindia Office : The Journal of tke JBom^y hranch of 
the Royal Asiatic Society, 1897; in-8\ 

— The Indian Antiqaary, December 1896; part ii, Sep- 
teniber 1897. Bombay; in- 4 ®. 
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Par l’Indîa office : Arckœoîogical Sarvey of Itidid, Lhis of 
anliqaarian remains in the Central Provinces and Berar, com- 
piled by Henry Causens. Calcutta , 1 897 ; gr. in- 4 ®* 

Parla Société : Actes de la Société philologique, année 1897. 
Paris, 1898; m-8“. 

— The Journal of the Royal Asiatic Society, January 1898. 
London ; in-8". 

— Atti délia reale Accadcmia dei Lincci, novembre 1897. 
Roma ; in- 4 ®. 

— Rendiconti, . . séria quinta, vol. VJ, fasc. 11. Roma, 1097; 

in-8®. , 

— Mémoires de la Société Jinno-ougrienne , IT. Dr. B. Lau- 
fer, Ein Beitrag zur Kenntniss der tibetischen Volksreligion. 
Helsingsfors , 1 898 ; in-8®. 

— Mémoires de V Académie impériale de Saint-Péiershourg , 
voL I, n® 4 , 1893-1894; gr. in- 4 ®. 

— Idem, Saleinan, Jiidéo-persica ; I, Chudâidaf. Saint- 
Pétersbourg, 1897; in-8®. 

— Bulletin, avril, mai, juin. Saint-Pétersbourg , 1897; 
gr. in- 4 ". 

— Bulletin de la Société de géographie, 3 ® trimestre 1897. 
Paris; in-8®. 

— Revue des études juives , octobre-décembre 1897; in-8®. 

Par les éditeurs : The Sanscrit critical Journal, December 
1897-January 1898. Woking; in-8®. 

— Revue de Vhistoire des juillet-août, septembre- 

octobre 1897; in-8". 

— Annales du Musée Guimet, tome XX VU, 2” et 3 ® par- 
ties. Paris , 1 897 ; in- 4 ‘‘. 

— Revue archéologique, novembre-décembre 1897. Paris; 
in-8®, 

— Bollettino, n®* 28.9-290. Firenze, 1897; in-8®* 

— El- Bay ân, ^anxier 1898. Le Caire; in-8®. 

' — The American Journal of semitic languages (Hebraica), 
January 1 898. Chicago ; in-8®. 
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Par ie» éditeurs : Hevae africaine, dernier trimestre 1897. 
Alger; ni-8®. ^ 

— Biblioiheca Frieêlandiana, S. Wiener, Catalogus lihr<h 
rum impressorum hehraicortim in Maseo Asiatico Imperialis Aca- 
demiæ scientiamm Petropolitanœ assei'vatorum , fasc. 3 , 1897; 
in-8®. 

— Bibliothèque de V École des Hautes Études , CXI, i; 
R.-Reuss, U Alsace au xvii* siècle, Paris, 1897; in-8®. 

Actes du X‘ Congrès international des orientalistes, ses- 
sion de Genève 1894. Leide, 1897; in-S"*. 

— Recueil de matériaux concernant le Caucase (en russe). 
Tomes XX et XXIII. Tiflis, 1897 ; m-8^ 

— Polybïblion, parties technique et littéraire. Paris, 
1898; in-8®. 

— The Geographical Journal, February 1898. London, 
in-8“. 

— Revue française du /f/pon /octobre 1897. Tokyo; in*8®. 

— Revue critique, n®* 1-6. Paris, 1898; in-8®. 

— AlMachriq , n®* 2 et 3 . Beyrouth, 1898; in-8®. 

Par les auteurs : Carra de Vaux, L* abrégé des met'veilles, 
Paris, 1898; in-8®. 

— Idem, La légende deBahîra, ou Un moine chrétien au 
teur du Coran. Paris, 1898; in-8®. 

— H. Ferté, Vie de Sultan Uossein Baikara, traduit de 
Khondemir. Paris , 1 898 ; in-8®. 

— Peiser, Orientalische Ldteraturzeitung , Januar 1898. 
Berlin; m-8®. 

— L’émir Chekib Arslan, Les derniers des Abencérages, 
traduit en arabe. Beyrouth , 1 898 ; in-8®. 

— L’abbé Nau, Analyse des parties inédites de la Chro* 
nique attribuée à Denys de Telîmahré, Paris , 1 898 ; in-8®. 

— Charencey, Étymologies euskarimnes , Paris, 1897; 
in-8®. 

— RacHoff, Proben der Volksliteratur der tàrkischen Stàmme, 
I-VÎ , Saint-Pétersbourg , 1 896- 1 898 ; in-8®. 
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Par les auteurs ; Idem, Die aluàrkischen Imchriften' der 
Mongolie, neue Folge. Saint-Pétersbourg, 1897; in- 4 ". 

— Idem, Venuch einei WôrterhvLchet der tàrkùchen Dia- 
lecte, 9* Lieferung. Saint-Pétersbourg, 1897; in-^®. 

— D. Chwolson , Syrisch-nestorianische Grabinschriften au$ 
Semiryetschie. Saint-Pétersbourg, 1897; in- 4 ®. 

— Fr. Knauer, Dos Mânava-Grhya-Sûtra. Saint-Péters- 
bourg, 1897 ; in-8®, 

— Bendall, ÇiA^^amuccaja , L Saint-Pétersbourg 1897; 
in- 4 “. 

— Foucher, Catalogues des peintures népalaises et thibé- 
taines de la collection B.-H, Hodgson à la Bibliothèque de V In- 
stitut de France. Paris, 1897; gr. in- 4 ®. 

— Alvarez de Peralta , Estadios de Orientalismo , Iconogra- 
fia simbolica de los Alfabetos Fenicio y Hebreo. Madrid, 
1898; in-8®. 

— J.-B. Chabot, Notice sar une mappemonde syrienne du 
du X II 1* siècle. Paris, 1898; in-8®. 


LETTRE DE M. BARBIER DE MEYNARD , 

PRÉSIDENT DK LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

Nice, 8 février 1898. 

Messieurs et cbers confrères, 

Notre vice-président , M. Senart , devant se rendre à Paris 
cette semaine et présider la prochaine séance de la Société , 
je le prie de vouloir bien vous transmettre mon salut le pluà 
cordial, et mes remerciements. 

Dans la retraite où ma mauvaise santé m’a exilé pendant 
ces mois d’hiver, j’ai appris avec une vive satisfaction l’initia- 
tive prise par la Société en faveur de la propagation de nos 
études avec le concours des universités nouvellement créées 
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eti prôviaoe. C'était eu effet à nom tfu'il appartettftit di j|i- 
gnaler lei germes de dépérissement qu’un. eneèi de emwih 
lisatîon avait laissé se former dans l'enseignement oriental » 
et d'en indiquer les remèdes oompatibles avee les ressonrOÉS 
dont nous pourrons disposer, si notre appel est entendui 

11 le sera , je n'en doute pas » et l'appui que l'Académie 
des inscriptions et beUesdeitres nous a libéralement prêté 
confirme ma conviction à oet égard. Grâce à ce puissant pa* 
tronage, il sera donné plus prompte satisfaction à nos légi* 
limes revendications; mais n'oublions pas qu'il faudra 
encore beaucoup d’énergie et de persévérance pour les faire 
prévaloir. 

Notre rôle sera de susciter, en mainte occasion , les inten- 
tions bienveillantes de TAdministration et de donner aux 
mesures qu’elle prendra en notre faveur la direction la plus 
sûre et la plus efficace. Nous aurons aussi à empêcher 
qu’une confusion regrettable s’établisse entre les chaires et 
conférences orientales des universités régionales et l’Ecole 
des langues orientales de Paris. L’enseignement essentielle- 
ment pratique et homogène qui se donne dans cette école 
assure le recrutement du drogmanat et des chancelleries en 
Orient; il répond aux besoins de notre diplomatie et de 
notre commerce et maintient l'influence de la France à 
l’étranger. Le zèle et le succès avec lesquels l’Ecole des 
langues remplit cette mission mettent son organisation et 
son fonctionnement hors de toute atteinte. Mie n’aura d'ail- 
leurs qu'à tirer avantage de l'extension que nous vovdons 
donner à l’étude des langues et des civilisations de l’Orient, 
surtout de l'Orient ancien. Il se fera dans les jeunes univer^ 
sites un recrutement à son profit, et notre Société, à son 
tour, puisera des forces nouvelles dans le domaine da ses 
études , élargi et plus richement fécondé. 

Marchons donc d’un pas ferme et ayons bon espoir dans 
ia succès d’une cause où nous avons pour nous l’honneur et 
l’intérêt de la science française et le concours de si hono- 
rables alliances. 
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Permettez-moi aussi , Messieurs , d appeler votre attention 
sur une généreuse initiative qui vient d’ètre prise en l'hon- 
neur d’une mémoire qui nous est chère à tous : un mo- 
nument doit être élevé à Abel Bergaigne dans son pays 
natal. J'ai tenu à honneur de figurer comme président de la 
Société asiaticpje dans le Comité qui s’est formé à cette in- 
tention sous la présidence de M. Senart. Je ne doute pas 
que chacun de vous ne s'empresse de concourir ’à un hom- 
mage qui rejaillira sur notre Société , en perpétuant le sou- 
venir d'un de ses membres les plus savants et les ;'ius ai- 
més. 

« 

Agréez , Messieurs et chers confrères , l’assurance de mes 
sentiments sympathiques et dévoués. 

A. Barbier de Meynard. 


RECTIFICATION 

X L’ARTICLE DB M. C. DE HARLEZ, 

SUR LES FIGURES SYMBOLIQUES DU YI-KIING*. 


M. de Harlez emprunte à ma traduction du yi-Ring, 
afin de le présenter à ses lecteurs pour leur complète édi- 
fication, un commentaire entier et, s’il choisit ma version, 
c’est, dit-il, pour qu’on ne croie pas qu’il « rende le texte de 
la manière la plus favorable à ses idées ». 

Je ne. peux laisser passer cette citation, telle qu’elle est 
présentée , parce qu'elle débute par une accusation de contre- ** 
sens et quelle est mutilée , outre la ponctuation et les termes 
employés, par des coupures et des suppressions. qui, si elles 

* Journal asiatâjue, 1897, t, IX, n* a, p, 228 et suiv. 
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n’ûivaicnt pas été faites, auraient justement prouvé rexacti- 
tude du sens que j’ai adopté. 

P. 276, M. de Harlez dit : «La quatrième sentence 
ainsi conçue : Etablir pacifiquement les lois , c’est faire pros* 
pérer. » Et en renvoi , au bas de la page : « Et non : jouir 
des lois , liberté. Ce qui n’a pas de sens , ne signifie pas 
t liberté». 

Le texte est ^ jgf o T|f o . 

0 « précepte , disposition législative » ne veut pas dire 
«lois» et M. de Harlez pourrait déjà, tout en l’attaquant, 
citer exactement ma traduction : Jouir en paix des préceptes : 
liberté. 

Le caractère ^ a plusieurs sens : assurer le repos , établir 
ou fixer quelqu’un en repos ; mais le mot « établir » ou « fixer », 

, exprime l’idée de suppression de tout trouble ou inquié- 
tude, la suppression du mouvement, et non pas l’idée de 
faire pacifiquement. Il a encore, avec plusieurs autres qui 
n’ont point de rapport avec le passage en question , le sens 
ci-après : IF ^ 0 ^ : s’accorder et estimer sans 

contester s’exprime par le mot ^ Eïifiïi ^ ^ 

encore le sens de « se laisser aller à ses goûts, à ses passions 
sans réagir » et de là l’expression très usitée « se con* 

tenter de se plaire à . . . . , jouir en repos de 

s’abandonner à . 

Considérons maintenant les formules de deux autres traits 
du même Koua. 

N“ lobg ^ «Préceptes agréables»; on pourrait peut-être 
dire : « goûter les préceptes ». 

N® 1061. « Préceptes cruels » , ou , si l’on veut , « détester 
les préceptes », 

Dans les deux cas, l’analogie de la construction serait déjà 
une indication du sens à choisir; il s’agit d’une manière 


* Annales du Musée Gaimet, t. XXIII. 



170 JANVIER-rÉVHIER 1898i 

d’étre des préceptes, et non pas d’établir des lois ou des plré> 

ceptes. 

D’un autre côté , si on voulait rendre en chinois les mots 
« établir pacifiquement le» lois», on traduirait le mot établir 
par et le mot « pacifiquement » probablement par le ca- 
ractère ip ping; par exemple : ^ HJ , en admettant 

encore que «lois» puisse s’exprimer par |ï[. La traduction , 
en tous cas , dépendrait du sens général de la phrase à tra- 
duire. 

Voyons maintenant comment les Chinois lisent ces deux 
mots : ^ISi- Voici d’abord la traduction du commentaire 
traditionnel de T’shèngtset rétablie {Ann. du Musée Guimet, 
XXIII, p. 433 , n- 1067). 

C. T. de T. ’ — Le quatrième trait obéit avec soumission 
nu cincjuième trait nonaire et se soumet à sa voie ration- 
tielle d’énergie, de justice et de droiture ; cest prendre la 
justice et la droiture comme préceptes ou principes {tsie ;). 
Avec les qualités de la négativité il occupe un rang négatif : 
U assuixï son repos par la droiture. Être ^giie de la situation 
occupée, est considéré comme constituant l’image symbô* 
lique d’avoir des principes fixes auxquels on se conforme. En 
bas, il sympathise aYec le premier trait.. Le quatrième trait 
fait partie de la substance du Koua simple Khaii , qui repré- 
sente l’eau ; lorsque l’eau monte et déborde , elle i*eprësente 
l’absence de préceptes, c’est-à-dire de limitation; lorsqu’elle 
descend , elle représente la conformité aux préceptes et aux 
règles naturelles. D’après le sens du quatrième trait, il ne 
s’agit pas de se violenter pour se conformer aux préceptes ; 
il s’agit de ceux qui trouvent leur calme et leur repos dans 
l’observation des règles ou des préceptes. Aussi il peut en 
résulter une liberté complète d’action et de communication. 
Ce qui constitue le bien dans les préceptes, c’est lorsqu ils 
peuvent conduire au repos et à la paix; si on s*y conforme 
par force et sans y trouver la paiœ, ils ne peuvent pas constiiaer 

* Les passages en italique sont omis ou altérés dans la citation de M. de 
Mariez. 
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ciel règl08 permanentes et durables; comment pùurraiênt 4 h Mesu- 
rer la liberté? 

La dernière phrasé sotdignée cLdessus dans l’alinéa tnar-* 
quë « i de la citation qu en fait M* de Hariea (J» anatifuCs 
1897, t. IX, p. 376, a®) ne laisse aucun doute sur le sea& 
admis; il s’agit bien de trouver le calme et le repos dans 
lobservation des préceptes, ce que je traduis. par les mots 
«jouir en paix des préceptes 

Avant d'aller plus loin je tiens à remarquer que M. de 
Ilarlez, qui modifie mon texte; coupe et divise les alinéas, 
conlond en un seul tout des passages dillërents , supprime ici 
la dernière phrase du commentaire de T’shèng; or, cette 
phrase supprimée vient précisément à l’appui de ma traduc- 
tion. 

Voyons le commentaire de Tshou hî, que M. de Harléz 
cite en le fondant avec le précédent : 

S. P. ^ Malléabilité négative et obéissante possédant la 
droitui'e; au-dessus de lui, il obéit au cinquième trait no- 
naire : c'est celui qui se conforme naturellement et sponta- 
nément aux préceptes , et cest pourquoi tels sont Vimage sym- 
bolique et le sens divinatoire. 

Il s'agit bien encore de se conformer librement et sponta- 
nément aux préceptes , et non de les établir. Donc , pas de 
doute possible, ma traduction, quoi qu'en pense M. de Har- 
iez, a un sens et je suis d’accord avec T'sheng tsô et Tshou 
hi. Mais enûn c’est une école qui peut être suspecte (de 
Taoïsme) , je l’ai écrit depuis longtemps. Voyons donc, dans 
une antiquité plus reculée , la le^on de Khong tsô dans son 
commentaire de la formule symbolique, n® 10 58 de ma tra- 
duction , commentaire que M. de Harlez omet dans sa cita- 
tion bien qu’il ne saute pas , chose bizarre , tout en la muti- 
lant par la tête et la queue , la glose qu’en donne T’shèng 
tsê. 


Sens primitif; titre du comm. trad. de Tsliou hi. 
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C. T. de K. T.*. Liberté résultant du calme dans V observation 
des préceptes; suivre la voie rationnelle éten haut. 

C. T. de T*. Le sens qui résulte de V aptitude du quatrième 
trait à trouver le repos dans Vobservation des préceptes nest pas 
unique; le commentaire symbolique^ ne relève que le plus im- 
portant le quatrième monte pour obéir à la voie rationnelle 
d’énergie , de justice et de droiture du cinquième trait no- 
nuire, qu71 considère comme constituant une règle et un 
ensemble de préceptes ; cela est suffisant pour assurer la li- 
berté. Les autres biens qui résultent de cette voie ne s'^^t pas 
étrangers à la justice et à la droiture. 

Ici on ne pourra pas \^nir dire que la lecture que j’ai 
adoptée est une élucubration des philosophes du x* siècle. ; 
c’est Khong tsê lui-même qui donne le même sens. 

Je vais invoquer une autorité, cette fois parmi les mo- 
dernes, 

« Le quatrième trait liexaire emploie la douceur malléable 
pour obéir (servir, se soumettre) au cinquième; c’est pour 
cela que le texte porte ^ 0 «jouir en paix des préceptes». 
Le caractère ^ et le caractère ^ « s’eflorcer » font opposi- 
tion. En effet, toutes les fois que l’établissement des pré- 
ceptes ['$(| ^] est circonspect et mesuré, on se soumet 
toujours à des règles équitables et on les pratique en paix 
^ , sans se violenter et se contraindre pour les considérer 
comme préceptes ». 

Tel est le « Jugement » , autrement dit telle est la glose de 
la «Grande édition complète» des Ming, revue d’ailleurs et 
approuvée par ordre de Khang hi. 

Il est inutile d’insister davantage sur ce premier point; 
M. de Harlez a cru nécessaire , pour maintenir sa propre ver- 
sion , de dire que la mienne n’avait pas de sens ; c’est un 
procédé dangereux à employer. 

Pour terminer avec les renvois de M. de Harlez (Journal 


‘ Gomm. irad. de Khong tsé. 

® Gomm. trad. de T ’shing Isô. 
’ Gl*dessus. 
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asiàtique^ p. 276-377» voyons si réellement TpC ne signMie pis 
ttlibeiié mais prospérité». 

Quelle est l’explication donnée de ce caractère ? ^ 
tien)^ cest-à-dire «libre communication ou circidation », A 
côté de ce sens on trouve diverses acceptions généralement 
tirées du yi King ou de ses commentaires. Par exemple Khong 
tse a écrit (Ann. du Musée Guimet, t. Vlil, p. 2.^ et 87, n®‘ 22 
et 23 ) « ']|r la liberté c’est la réunion de toutes les beautés» 
et il explique cette pensée dans la phrase suivante en disant : 
« La réunion de toutes les beautés est suffisante pour maintenir la 
coiiformité aux règles rituelles ». On voit que je rends ma tra- 
duction du n® 23 plus littérale et plus exacte. 

Il ne suffit pas qu’une lecture soit adoptée par des com- 
mentateurs chinois pour qu elle soit fausse ; s’ils ont « accu- 
mulé les commentaires » et si « ce sont des extraits de ces in- 
terminables dissertations qui remplissent les deux gros in-quarto » 
de ma traduction, celle-ci est, par cela même, propre à fa- 
ciliter aux uns l’étude du yi et aux autres le contrôle des 
traductions trop hâtives et plus explicatives que littérales. Ma 
traduction doit forcément contenir des erreurs, beaucoup 
d’erreurs, je ne demande, dans l’intérêt de la vérité, qu’à 
les reconnaître et à les corriger. Mais j’aime , lorsqu’on me 
fait le rare honneur de me citer, qu’on le fasse exactement 
et qu’on indique les coupures , si on en fait. 

Au reste, M. do Harlez, quand il parle de ma traduction, 
ne le fait sans doute que par ouï-dire; il ne doit pas l’avoir 
lue. Quand un sujet est aussi inconnu que le déchiffrement 
des figures symboliques du yi-King et qu’on l’aborde à son 
tour il est assez d’usage , dans l’intérêt des lectem’s , de men- 
tionner tout au moins les essais antérieurs sur le même 
sujet. 

Que l’on pense ce qu’on voudra de ma métliode d’inter- 
prétation, cet essai d’interprétation n’en existe pas moins. 
Mais je n’étais pas le premier en date. J’ai cité le P. de 
Prémare; je ne vois pas comme lui, mais il a vu qudlque 
chose. On ne peut pas, quand on aborde l’étude des Koua, 
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ne pas citer 1© nom de cet ouvrier de la première beurel U 
était d’une autre époque , mais c était un sinologue que nous 
devons tous saluer. Quand viendra à une exégèse sé- 
neiise des livres chinois , on ne roublîera plus eà Ton rendra 
en passant un hommage mérité à ses éditeurs, MM. Bon- 
netty et Perny. 11 y en aurait peut-être d’autres à citer; loin 
des bibliothèques et réduit à mes ressources personnelles , je 
ne suis pas en mesure de le faire. 

Maintenant, J’aborde le travail de M. de Hariei ' un 
autre point de vue. 11 présente les commentaires chinois sous 
un jour inadmissible , parlant de « la complaisance des lignes » 
de leur « bon appétit », de « leurs sentiments assex drôles »... 
et , en ménje temps , il discute sérieusement dans plusieurs 
endroits si un koua a pu « suggérer l’idée d'un prince précédé 
de deux rangs d’olïîcîers de sa cour » ou « rappeler l’image 
d’une poutre brisée à ses deux extrémités» (p. 278), et il 
veut bien nous dire (p. 279), enferme de conclusion, que 
«les lignes en elles-mêmes n’ont aucun rapport avec le sens 
des phrases auxquelles elles s© rapportent par leur cbiffi*e(?), 
ni avec les opérations des éléments cosmiques », Nous l’en croi- 
lions évidemment sur parole! Etant donnée la forme sous 
laquelle le livre est présenté , un traité d’horoscopie, comment 
peut-on s’étonner que le sens apparent soit plus ou moins 
inepte ? Mais , en réalité , ce texte ne mérite ni cet excès 
d’honneur ni cette indignité, et M. de Harlez, qui fait pro- 
fession de rejeter tons les commentaires quand il s'agit de 
lire le yi-King, aurait bien dù déroger à cette méthode, et 
les bre, du moment où il voulait en parler. 

Ses traductions manquent de rigueur et sont parfoii abüo- 
lument fausses de sorte que, avec l’autorité dont il jouit 
bablement , elles deviennent dangereuses pour ceux qui ne 
peuvent les contrôler sur les textes et ce doute nuit au parti 
qu’on pourrait tirer de ses travaux. Je n’en citerai qu’un ^ 
exemple [Journal asiatique, p. 253 ) M. de Harlez, dans le 
renvoi en bas de la page , écrit : « Voici toutefois l’explication 
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ém ^mm^tateur»} qti'on en Juge : Cette ligne mi m 
lien à sa place pëgnlîère et elle # la natuire de l’action de là 
terre. C’est pourquoi sa vertu est dfoite à l’intérieur et carnée 
à l’extérieur », 

Voici tout le passage {Annahi du Mmie Guimetj t. VIII, 
p. 66 et 67, n" 67) .* 

, Deuxième trait hexaire , rectitude , réguiarité , grandeur. 
Sans exercice préparatoire, rien cependant qui ne soit le 
bien. 

xS. P. ^ — «Malléabilité, passivité, droiture et fermeté, 
telle est la l'eetitude du Koué Khouen. Le don de types dé- 
terminés dans les formes est l’œuvre de sa régularité ; la ré- 
union illimitée des vertus constitue sa grandeur. Le second 
trait hexaire possède la doucenr malléable, robeissanr© et la 
justice avec la dt'oîture; de plus, il implique la pureté îm- 
mélangée do la voie morale de la passivité. Au dedans, sa 
veetu est la reetîtude; au dehors, eest h régularité et, enfin, 
la perfection absolue de la grandeur. Il exprime l’inutilité de 
l'exercice préparatoire pour atteindre à ce rësuitat que rien 
ne soit autrement que le bien. Le sens divinatoire est que^ si 
celui qui consulte le sort possède une telle vertu, tel sera 
aussi l'augure. » 

Ce commentaire est de Tshou hi. 

Su fait , la ligne , pleine ou brisée , représente exclusive 
ment l'unité ou la dualité; elle jouit des propriétés du prin- 
cipe positif {yemg) ou du principe négatif (yia); selon le 
rang qu’elle occupe dans le Roua simple inférieur ou supé- 
rieur et dans le Roué complot, elle exprime pour tous les 
commentateurs la raison d’être de toutes choses. Dès le début 
du livre, T’shèng tse a 8i>în de bien éclaircir ce point (Ann. 
du Mmée Guimeê, t. VllI, p. ab, n* 8). 


^ Sens primittt ée Tshou hL 
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Ç. 1\ de T* — « . i . . .la raison d’être n a pas de fohm 
visible, aussi on emploie une image symbolique pour éclairer 
le sens. Dans le Koua KJbiën, c’est le dragon qui est pris 
comme image symbolique 

Voilà la question nettement posée. Une ligne ne repré- 
sente point un certain objet déterminé; on cite cet objet 
comme propre à servir d’exemple des nécessités ou des dan- 
gers , des avantages ou des inconvénients , des enseignements 
que comportent naturellement les conditions où se trouve la 
ligne en question. Cette image symbolique n’est pas .^nique 
et nécessaire : elle peut varier avec le temps et le moment ex- 
primé par le Kouà. Que reste-t il alors des théories de M. dé 
Harlez sur V appétit d’une ligne ? 

M. de Harlez nous dit que, à l’origine, les devins ne con- 
sidéraient dans les Kouà que les deux trigrammes qui les 
composent et que ce n’est que plus tard qu’on imagina de 
donner aux lignes le caractère de représentants du principe 
actif [yèang) ou passif (jùi). Je n’en sais rien et mon hono- 
rable contradicteur non plus. 

Ceci est une affirmation sans preuves positives; elle s’ap- 
puie surtout sur une citation de Tso shi dans son commentaire 
traditionnel de Tsuen t’shieu ; mais tout ce qu’on peut con- 
clure de ce passage c’est que Tso shi n’a pas eu à parler des 
lignes des Kouà ce qui ne veut pas dire gu on nen parlait pas^ 
Tso shi était contemporain de Khong tse qui , lui , parle bien 
des lignes , du yin et du yèang, 

D’ailleui’S , qu’est-ce que le yèang et ieyin ? Yèang , le jour, 
la lumière du jour, le soleil élevé sur l’horizon; yin, Fombre, 
l’insondable obscurité sans formes. Yèang a encore le sens 
de « paire , double » ce qui correspond encore à mon hypo- 
thèse sur l’origine des Kouà et la signification des traits 
{Ann, du Musée Guimet, t, XXIII, p. 583 à 6oo). 

Mais tandis que Tso shi , qui commentait le Tsuen t’shieu ^ 
n’avait pas à s’occuper du yi et n en paiie qu’accidentjelle- 
ment , Khong tse s’occupait surtout d’assurer la transmission 
à la postérité des enseignements contenus dans le yi - King , 
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ceci’ n'est pas discutable fpt probablement aussi, selon moin dçs 
faciliter par quelques indices Taccession du sens caché aux 
philosophes de l’avenir. 11 ne faut donc pas s’étonner si Wèn 
Wang et Tsheou Kong, qui cachaient ce sens sous leurs sen- 
tences, aujourd’hui presque incompréhensibles, n’emploient 
pas ces deux caractères. 

La conclusion de M. de HaHez se résume ainsi (p. 279) : 
M Enfin rt)rigine de ces figures est encore couverte d’un voile, 
et le motif de leur arrangement dans le yi-King est toujours 
hitronvable; on ne peut eu découvrir aucun; il n’y en a pas, 
bien probablement. » 

Cette conclusion n’est ni exacte , ni logique. De ce que le 
motif de l’aiTangemeiit de ces traits n’est pas encore trouvé , 
selon M. de Ilarlez, ce qui peut être vrai, il ne s’ensuit 
pas nécessairement qu’il n'y en a pas. .l’en ai indiqué un et 
bn n’a pas prouvé qu’il soit faux; en ne le mentionnant pas, 
M. de Harlez altère la po.sitiou de la question, et il semble 
aNoir hâte do la mettre sous le boisseau. 

Voilà quelques-unes de mes « objections » ; on peut les 
«discuter». Quant à «les résoudre d’une façon définitive», 
ce n’est pas l’affaire d’un trait de plume. 11 faut le concours 
du temps et l’impartialité de chercheurs qui ne travaillent 
que pour la découverte de la vérité. 

Philastre. 
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iiculière qui, malgré sou caractère apparent d œuvre de 
j)me imagination , n’est pas indigne d’une études clontiüque. 
Ils tiennent le milieu entre la fiction et la réalité, ils paii:i- 
( ipent à la Ibis de la légende et de l’iiisloire. Si les romans 
j)opulaires et les cosmogonies fabuleuses on sont la source 
principale, ils empruntent aussi aux chroniques, à la géogra- 
j)hie, aux relations autlientiques des voyageurs plus d’un 
renseignement qui mérite d’étre recueilli, sinon sans un con- 
trôle sévère, du moins avec une légitime curiosité. 

(îrande a été parmi les imisulmans la vogue des ouvrages 
(le ce g(‘nre, et je ne jurerais pas que, malgré fintrodiiciion 
d(‘ nos iiu'tîiodes selenlilicpues dans les (‘coles d’Orient, ils 
aient beaucoup jierdu (a* leur prestige, il (îsl bien jvossible 
(pie, dans maintes incdressèli , les cosmographies do Kazwini 
et de Diinichki tiennent encore leur place à.céité de nos 
livres d’enseignemonl b^s plus accrédités. Le texte qu(* 
M. Carra de Vaux vient de rendre aecessibic aux amateurs 
de folklore par son excellente traduction ne diffèn* de ces 
deux ouvrages (ju(‘ par de plus frécpients (‘mpiaints <à Tbis- 
toire et ])eut-ét!’e aussi par un souci de la ibrjJK' littéraire* 
([ui se rencontre j'aremejjt dans l(‘s livres (bvsiinés a la foub*. 

\,'Abr(>(jé cli^s Merveilles ne renferme rien rpii peiinette de 
constater axa* certitude sa provenance et son àg(*. (iornme 
il s’y trouve un grand nombre de passages tires des Prairies 
(l’or, les copistes et libraires orientaux, les uns [)ai' ignoiance, 
les antres par esprit de sj)éculalion , l’onl attribué à Macou- 
di ; quelques-uns même n’onl pas hésite a le domiei’ comme 
un fragment de VAhlibar ezzemâiiy c’est à-dîie du ])lus con- 
sidérable parmi l(‘s ouvrages , aujourd’hui p(‘r(bis, du cadèbre 
vovageur et compilateur arabe. D’antres copies, il est vrai, 
porleul (‘U L(‘le le iionj (ril)rabim, fds de Wac if-Cliah; mais 
de ce (l(‘rnier ou ne .sait rien, .si ce n’est qn il écrivait en 
Eg^jvle vers la lin du viC siècle de riiégire. Le savant tra- 
dact(‘ur a discut(^ les deux noms dans son introduction avec 
beaucoup de sagacité, et il est arrivé pour l’un comme pour 
l’autre à une lin de non recevoir. 11 ne pouvait en être antre- 
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ment, (cependant, sans prétendre pousser plus loin une re- 
cherche après tout insoluble, je crois qu’on peut dire de ces 
î'écits nierveilleu.v , comme des Mille et une Nuits, qu’ils n’ont 
pas d’auteu]' prof)reinent dit, ni même de rcklactcur définitif. 

Tout au plus peul-on d(‘lerminer par à-peu-près la date 
de telle ou l(‘lle nxensit/u. Je croirais volontiers, par 
exemple, que celle que M. de Vaux a suivie de préférence 
est d’une é[)oque assez moderne, peut-être le xiv® ou le 
xv” siècle, car on y constate, comme dans les contes immor- 
talisés par (lalland, des reLmciies successives superposées sur 
un tonds qui iuî peut fj^uère (Mre antérieur au x® siècle, le 
sièc'h'. d<* Maf'oudi. Il est vraisemhlahie que des événements 
féistori(jues prescpie coiiLmiporains, travestis par les moines 
coptes on les meddah (conteurs) arabes ont été introduits peu 
à p(‘U dans ces recueils. Pour tua part, je ne serais pas au- 
trcmienl surj)ris le voir daris le récil ral)uleux (p. ^^97 et 
suiv, ) un souvenir confus de la croisade de saint Louis et 
dans la lutte non moins fabuleuse du roi é^^^yptieii Malek 
avec Erkious une allusion aux premières expéditions des 
\rab('S en Kspagfie \ 

De niêm(‘, dans rinstolre du patriarche Joseph, les souve- 
nii’s ([ui s(' rattachent à Zuleïkha ", bien que ce nom soit cité 
dans le Koi’an, nous ramènent à uii fond de légendes d’ori- 
gine (drangère, prol)ahlement persane qui, en tout cas, ne 
remonieiit pas au di*là du v" siècle de l’iiégire. 

l)'ail](‘urs il n’est pas impossible de décéler l’origine des 
traditions dont VAbréffê des Merreilles s’est enrichi. M. de 
Vaux en a retrouve' plus d’une lois la trace et il a toujours 
fait, avec une rare prudence, l(^ diipart entre l’histoire et la 
fable. Il constaic, par ex(*mple, (jue bîs notions astrono- 
miques et cosmographiques par où débute' le livre ont plu- 
sieurs points de contact avec les théories d’Alhirouni, tout 

' Il (îsl à noter (|uc deux copies lisent , IJ'rious, leçon qui se rap- 
proche davantage de celle qui est donnée par Dimichki : , Adfoünch, 

«Alphonse». 

IjCS Iraditionnisles arabes tu iioiumenl ordinairement , Ha*iL 
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en restant attachées par le lond aux traditions rahhiniqùes. 
Dans l’histoire des Prophètes , pour laquelle il a mis à contri- 
bution le recueil bien connu de Thalebi , apparaît aussi un 
double courant ; d’uiw pari, les commentaires du Koran , de 
l’autre, les légendes sabëeniies remaniées par les théolo- 
giens musulmans. Enfin, l’influence judéo-persane se fait 
sentir dans les chapitres relatifs aux démons ( Iblis , Cheï- 
tân, etc.), aux anges et à l’antéchrist (Deddjâl). I^lacoudi a 
été largement mis à contribution dans la section de VAbrécje^ 
qui traite des races humaines. Le même auteur et lr« an 
ciennes relations de voyage, celles d’Abou Zeïd, du mar- 
chand Suleïmàii, les 'Adjaib el-Htnd et les av entures de Siud- 
bad, ont fourni les matériaux du chapitre ii (i" partie). 
En revanche, les prouesses de Dou’I-Karneïn sont d’une 
provenance plus obscure : qu elles aient quelques traits de 
ressemblance avec le roman du Pseudo-Cal listliène et par- 
tant avec le roman français d’Alexandre, c'est admissible, 
mais il serait téméraire de pousser plus avant le rapproche- 
ment K 

Tels sont les principaux sujets traités dans la première 
partie de ï Abrogé des Merveilles. La seconde p.artie est, pour 
ainsi dire, un ouvrage à part qui a exclusivement pour objet 
l’histoire légendaire de l’Egypte. Ici je ne peux mieux faire 
que de citer le jugement deM.de Vaux dans sa remarquable 
Introduction, p. xxiii. 

L’histoire légendaire de l’Egypte, qui occupe pins d’une moilic 
de notre volume, ik^ peut être commodément ramenée ni aux récits 
d’Hérodote, ni aux listes de Maiiétlion , ni aux donn»'*es de l’égyp- 
tologie moderne. Elle différé beaucoup aussi de ce que l'on trouve 
dans les anciens contes ég)ptiens, tels que le Conte des deux frères 
ou le Roman de Setna. Ce long récit est incontestablement d’origine 
copte. L’auteur qui l’a rédigé ne cesse de répéter qu’il en a trouvé 

’ Une étude intéressante et qui, à ma (connaissance du moins, n'a pas 
été tentée serait de rechercher dans quelle mesure les poètes ont puisé à 
ces ^m^mes sources pour la composition des épopées d’Alexandre (Iskender- 
namèb) qui jouenl un rôle important dans la littérature persane. 
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les éiétnenls dans les livres des Coptes. 11 n’y a aucune raison difJii 
douter et H est raême probable que Taiiteur a lu , plutôt qu’entendu 
raconter ces histoires. Elles doivent avoir leur source dans des sou- 
venirs ou impressions très lon{<tcmps gardés par l’imagination po- 
pulaire et se rapportant à l’état politique et religieux de l’ancienne 
Égypte. gentiment qui y règne n’est en effet ni chrétien, ni 
grec. Tout au plus pourrait-on reconnaître la marque de l’espirit 
grec dans quelques jolis contes, comme celui de l’ondine et du 
berger luttant ensemble près des murs d’Alexandrie; tel autre, dont 
l’allure est fine et la conclusion immorale, comme celui de la 
femme adultère faisant changer de place l’idole qui doit décéler 
son crime, rappelle de loin Boccace cl peut bien avoir été hellé- 
nisé. Le reste, abstraction faite des légendes bibliques , appartient 
sans nul doute au vieux fonds copie. 

Il semble que dans ces contes, presque tous du terroir, 
il se soit conservé comme un rellet de la vieille Egypte, une 
peinture pharaonique dont le temps n’a pas entièrement 
effaré les couleurs. Ici , d’ailleurs, comme pour l’antiquité 
sëmillque, il faut se contenter de ressemblances fugitives et, 
d’accord a\oc M. de Vaux, je reconnais que ce serait peine 
perdue d’y chercher de plus étroites analogies avec les ro- 
mans j»opulaires que M. Maspéro et d’autres savants égfyp- 
tologiies nous ont fait connaître. Mais un des mérites, et 
sans doute le principal de cette partie du recueil arabe, est 
de présenter dans leur développement complet des légendes 
qui ont été refaçonuées et amoindries par les chroniqueurs 
arabes depuis Tabari jusqu’à Makrizi, le Dulaure égyptien. 

De la traduction elle-même, je ne surprendrai personne 
en disant qu’elle porte ce cachet d’exactitude et d’élégante 
facilité qu’on a pu déjà apprécier dans la version française du 
Livre die l’Avertissement , publiée récemment par M. de Vaux, 
sous les auspices delà Société asiatique, pour noire collection 
(fauteurs orientaux. Ici, il est vrai, le tour simple et aisé de 
f original rendait plus facile, je dirai même attrayante, la 
tache du traducteur, mais d’autre part, il ne trouvait plus, 
comme pour ce dernier ouvrage , une édition dn texte plpé- 
parëe de main de maître, V Abrégé des Mei'veilles étant à peu 
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j)rc\s inédit en son entier lonl restait à faire pour l’ëtabîir 
avec siirelé Je suis heureux de pouvoir reconnaître que le 
IraNail de M. de \ aux avec ses annotations so])res, mais tou- 
jours exactes, avec son Introduction si instructi^ e , son index 
historique et géo^rapliique dressé avec tant de soin, ne mé- 
rite (|ue des éloges. C est une véritable satisfaction pour 1 édi- 
teur des Prairies d'or d(‘ n’avoir à dire que du bien d’un 
li\re ([u’on a longtemps mis sous le patronage de Macoudi , 
et qni sera consulté a^ec fruit par les érudits, avec curiosité 
et amusement par le grand public. Je ne veux pas ot.I.iier, 
en terminant, de remercier la Société philologique qni , sur 
la proposititui de M. de, Charencoy, son président, a pris 
ct'lte publication à sa charge et donné par là une nouvelle 
preuve de sa libéralité scicmlifique. 

n. M. 

* làic (les mlaelions les jJus modernes, celle (t'nn ms. dat<’’ rie l’an- 
née (j(j 2 de l'bép^ire, a été traduite, ou pour j)arler plus exactcujenl, para- 
phrasée au xvn* sîè(Jc par Vullier, Klle n a (]u'une valeur rie rareté Mbllo- 
grapliirpie. 

“ Voici (jucbjues inoditicaiions de peu (riinporlance (jue je soumets au 
traducteur, elles se rapj)orlent à la première partie de l’ouvrage : P. n:’ , 1 . 7 , 
lire au lieu de • — - P. ;i3, 1, '5, ajouh'r «dans b' désru’t » 

A. — Pc passagv’ cité dans la iu>to de la page précédente cl n, j. 
p. id , nVst pas eu prose; ce soûl dos vers du mètre haçii. l,a ^arlaiile de 
B donne une le<;on meilleure, rpii aurait dù (Mre adojitée. — P. ;> ê , lire 
. — P. a(), le personnage nommé Abou Is baK n’est pas Ibrablin, 
fils du khalife Mcbdi, mais un célèbre cbanlenr plus connu sous Je nom 
d Ibrahim t.l-Mo<;ouli. Sou fils, tpii s’acquit une réputation [dus grande 
encore comme musicien, sc nommait /.y 7mA. — I*. n. \ , il s<‘r‘iit pré- 
férable de traduire l’expression (pii se trouve dans le Koran , 

('oi)formément au sens que lui donneul les ex('gèles musulmans. -P. :o 8 » 
lire , « et tous deux w. — P. i .3(j , le li^xl(‘ des vers cités dans 

la note 3 (*sl fautif et ne rentre dans aucun mètre usité ; il est vrai (juc (^es 
^(‘rs ne sont donnés que par une seule copie. — P. .?,55 , il faudrait revoir de 
[dus près la traduction des vers bien connus oLa-w* — I* i55, note , 

vers 1 ®", au lieu de L*, lire c:>jLà3 L* . Voir, du reste, fhistoirede 

Ziba dans les Prairies d’or. — P, U 71 , n. 2 , lire JsJà , litt. «avilir» et par 
extension «soumettre». 
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J ATAKATrnAVAiyyAS’A by V. Fausbôü, vol. V-VI, 5 ii et Sgf) pag^i 
ia*8". London; Kegan Paul , Trench, Trùbner and C”, 1891*1896, 

Lorsque , dans ie numéro de mars-avril 1 89G , j’ai dit quel- 
ques mots sur les quatre premiers volumes du Jâtaka de 
M. FaiisbôJl, le cinquième volume , qui porte la date de 1891, 
avait déjà paru, et le skième, ({iii porte celle de 1896, allait 
[laraître. L’ouvrage est maintenant complet en six volumes 
au lieu de cinq (pie le savant éditeur avait annoncés. 

Le cinquièitje volume contient \e?> Jâtakas Sii-ii.Hy, soit 
(Ml tout 917 textes, formant le Timsa-Nipâta (10 récits, 
84 '3 stances) ; le Caftàlîsa-N. (f) récits, 2/|i stances); le PmT- 
il(isa-N. (3 l'écits, i8'.i stances); le Cliattlii-JS. ( récits, 
i 34 stances); Je Saptati-N, (2 récits, i 85 stances); i'Asîti-N. 
(5 récits, /190 stanc(*s). 

Le volume \ ! nous donne les Jâkatas 538 - 547 , dont 
rensemhle constitue Indivision finale du recueil, le MaiiâNI- 
puta, renfermant un total de '1,489 stances, (ie sont les dix 
derniers Jâlakas , (|ui jouissent chez les bouddhistes d’une 
grande céléhritt* et sont l’objet d’une vénération particulière. 

Pour établir son texte, Fausbôll a en , comme [irécédem 
ment, trois manuscrits: celui de la Bibliothè(pj(* royale de 
Copenhague caractères singhalais, un ms. singhalais qu’il 
avait re(3u de (aîylaii et un ms. birman. 11 a eu, en plus, pour 
un seul des récits, le 533 ® [Cnlla llamsajàtaka] ^ un ms. spé- 
cial d’origiiK» siamoise. 11 l'a trouvé en général d’accord avec 
ie ms. birman plutôt qu’avec les mss slnglialais. 

l..e (l(‘rnier volume l’obligea à abandonner à peu près 
complètiîinent l(‘ ms. birman, pour ne suivre (}ue les mss. sin- 
ghalais, à cause des différences considérables des deux texter; 
le ms. binnan étant en général plus développé , « ap[)arem- 
nient dans rintention de rendre le récit plus clair et plus 
intelligible ». Mais il a engagé un « scholar » à entreprendre 
une édition spéciale du Mahâ-NipâUi d’après le ms. birman, 
afin que la recension singhalaise et la birmane soient mises 
l’une et l’autre à la portée des indianistes. 
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Les Prelimîmry Remarks du volume VI en annoncent un 
sepliènie qui contiendra un Post-scriplum de M. Fausbôll 
et un Index des noms par M. Dines Andersen. Ce complément 
utile et nécessaire sera sans aucun doute bien accueilli ; mais 
l’œuvre de M. Fausbôll est dès à présent achevée et lui- 
niérite la reconnaissance de tous ceux qui s'occupent de l’Inde 
et spécialement du bouddhisme. Nous félicitons de tout cœur 
rillustre et laborieux savant d’étre arrivé au terme de cette 
tâche « longue et ardue » , comme il la qualifie lui-même ; 
longue en vérité, puisqu’elle l’a forcé à doubler le terms qu’il 
a\ait compté lui donner, et que, commencée en 18-76, elle 
n’a pu être finie qu’en 1896. 

L. Feer. 


Le gérant : 

Rubens Duval. 
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Hiouen-Tlisang a vu près de Çrâvastî une grande 
fosse où « le Bliikchoa Kiu-kia-ti [Koakâli], pour avoir 
calomnié le Bouddha, fut englouti vivant dans l’En- 
fer ». Il précise la position de cette fosse, située entre 
celle de Devadatta et celle de Cinca-mânavika , au 
sud de la première, à une distance non indiquée, 
mais certainement très petite, à 800 pas au no^d 
de la seconde. Sa Vie, comme ses Mémoires, ne nous 
donnent sur ce sujet qu’une courte mention conçue 
en termes identiques \ 

Cependant Fa hian, qui a passé par les mêmes 
lieux, bien avant Hiouen-Thsang , et y a \u les fosses 
de Devadatta et de Cifica-mânavikâ , ne dit pas un 
mot de celle de Kiu-kia-H, qu’il semble ignorer totâ- 
lement. Serait-on en droit d’en conduire que cettè 
fosse aurait été creusée dans l’intervalle de cinq (piarts 
de siècle qui sépare les passages des deux pèlerins 
chinois ? 

‘ Vie de Hiouen-Thsang, p. laô; Mémoires du même, p. 3oa 
(trad. Julien). 

Xi. 1 3 


(Hfilllllilllll «VjriuAAl.1.. 
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C est que, en effet, Sp. Hardy, daus son Mamàl of 
Budhism (p. 6 i), déclare que, pamii les contempo- 
rains du Buddha, cinq en tout ont été précipités 
vivants dans l'Enfer, et il les nomme. Ce sont : 
Bhagineyya, Mâgandhi, Chinchi (Ginca-mânavikâ), 
Suprabodha, Devadatta. Kokàlika (ou Kokâliya) , le 
Kia-lda li de Hiouen-Thsang, ne figurant pas dans, 
cette liste, ne doit-on pas en conclure que la donnée 
fournie par Hiouen-Thsang est inexacte? 

Hardy n'ignore pourtant pas Kokafika. Il le rcpré- 
sante comme le principal adhérent (p. 3^6-3 28 ) et 
l'associé (p. 485) de Devadatta. On en pourrait in- 
duire que Kokàlika a dû partager le sort de son 
maître et ami; mais, dans ce cas, la même crevasse 
suffisait pour engloutir l'un et l’autre ; et la fosse spé- 
ciale que Hiouen-Thsang attribue à Kokàlika n'a pas 
de raison d’être. Si une fosse s’est vraiment ouverte 
pour Kokàlika , c’est que la catastrophe dont il a été 
victime est distincte de celle de Devadatta. Mais 
Hardy ne dit rien d'une semblable catastrophe. 

Du reste, les textes, justifiant le silence de Hardy, 
infirment le dire de Hiouen-Thsang. J’ai donné, 
dans le Journal^, la traduction de la partie en prose 
d’un sûtra du Samyutta-nikaya { I , VI , 1 - 1 0 ) duquel il 
résulte (jue Kokàlika, s’étant rendu coupable de ca- 
lomnie non pas enversle Buddha, mais envers ses deux 
premiers disciples, alla, en punition de ce crime, 
dans l’Enfer, à la suite d’une maladie longuement 

^ 2" semestre de 1892, |). 2i3-'iiG. 
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déèrîte, et sans y entrer vivant, comme le prétenil 
Hiouen-Thsang, par une crevasse du soi; que, en 
un mot, il «renaquit» dans TEnfer, pour parler le 
langage bouddhique* 

Ce texte décisif n'est pas le seul que nous puis- 
sions invoquer; il est accompagné de deux autres 
sûtras plus courts, le 7 ® et le 9 ® du même chapitre; 
et le Sârattha-pakâsinî nous donne de ces trois sûtras 
un ample et instructif commentaire. De plus, on 
trouve , dans le Jâtaka pMi , onze textes dans lesquels 
Kokâlika joue un rôle, quelquefois le principal; un 
de ces textes se retrouve dans le commentaire du 
Dhammapada, où il^sert d'explication au vers 3^6 
de ce recueil. 

Dans la littérature du Nord, je ne connais jusqu'à 
présent qu’un seul texte relatif à ce personnage; c’est 
le récit treizième du chapitre ni du Karma-Çataka , 
dont nous n’avons que la traduction tibétaine (Kan- 
djour, Mdo xxvii-xxvm); il a précisément pour titre 
Ko-ka4i-ka, 

11 existe, je n'en doute pas, dans la littérature sep- 
tentrionale d’autres textes sur ce sujet. Mais il me 
paraît douteux qu’ils nous apportent quelque chose 
de bien nouveau. En tout cas, nous pouvons, avec 
les documents que nous avons sous la main, tracer 
de la carrière de Kokâlika une esquisse à peu près 
complète. 

Je vais donc, à l’aide des textes que je viens d’é- 
numérer, faire connaître : r les anciennes naissances 
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de Kokâlika; ss*" ses méfaits au temps du Buddha; 
3° sa punition. 

1. Naissances antériedres. 

Kokâlika joue un rôle dans les Jâtakas pâlis i ij, 
172, 188, 189, 2i5, 272, 294, 295, 33 i, 466, 
481. Il y est deux fois divinité (272, 466 ), deux 
fois homme (117, 48 1), sept fois animal, savoir : 
âne (189), chacal (172*, 188), corbeau (294 , 296), 
coucou ( 3 3 1 ) , tortue ( 2 1 5 ) h Dans toutes ces condi- 
tions diverses, il se distingue par un meme travers 
ou vice, fintempérance de langage, quelquefois 
funeste, toujours digne de blâme. Dans chacune de 
ces existences, il se rend coupable dun des quatre 
péchés de la parole : mensonge [masâvâda] , calomnie 
[pisiinâ vâcâ ) , outrage [pharasâ vâcâ ) , bavardage [sam* 
phappalâpa). 

Le récit de la fin de Kokâlika se trouve en tête 
du Jâtaka 48 1, auquel renvoient les Jâtakas 117, 
215,272,331. Les préambules*'^ des six autres t(‘xtes 
nous donnent des détails sur le caractère et les a<^.tes 
de Kokâlika; il en sera question plus tard. Pour le 
moment, sans m’attarder aux rapports qui existent 

^ On verra que les Bouddhistes ont réuni sur ie nom de Kokâlika 
quelques-unes des fables les plus connues : l’Ane vêtu de la peau 
du Lion, le Corbeau et le Renard, la Tortue et les deux Canards* 
Mais je ne pourrais pas insister sur ce point, sans sortir de mon 
sujet. 

^ J’appelle ainsi, pour abréger, les «récits du temps présent» 
(paccuppanna-vatl/iu) des Jâtakas. 
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entre le passé et le présent, je vais rappeler somm^' 
renient les anciennes naissances de notre héros eii 
les classant d’après l’analogie des accidents qui les 
caractérisent. 

i'' Kokâlika, étant, sous le nom de Pingâla (ba- 
sané), purohita du roi de Bénarès Brahmadatta, et 
voulant se venger d’un brahmane qui avait séduit sa 
femme, ne trouva rien de mieux que de proposer 
au roi de remplacer une des portes de la ville, dé- 
pourvue de solidité et de protection divine, disait-il, 
par une porte neuve consacrée par une offrande aux 
Bbùtas, c’est-à-dire par une victime humaine; cette 
victime devait être un brahmane basané aux dents 
saillantes, celui-là même dont le purohita cherchait 
la mort. Le roi approuva. Mais le purohita eut fim- 
prudence de triompher trop tôt, — de trop parler, 
— en demandant à sa femme quel galant elle choi- 
sirait désormais, puisque celui quelle avait allait 
périr par l’ordre du roi. L’épouse coupable s’em- 
pressa d’avertir son complice qui prit la fuite ; tous 
ceux cpii ressemblaient à celui-ci firent de même.^ 11 
ne resta que le purohita qui, par malheur, répondait 
au signalement de la victime^ Comme on ne pou- 
vait sacrifier un purohita , le roi destitua Pingâla et 
le remplaça par son jeune disciple Takkariya, qui 
accomplit toutes les cérémonies aux lieu et place de 
l’ex-purohita. Celui-ci y assistait, se tenant près de 
la fosse où il allait être mis, et se lamentant du sort 
qu’il s’jétait préparé par son intempérance de langage. 
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Mais Takkâï’iya lui fit grâce de la vie, après lui avoir 
cité plusieurs exemples pour lui apprendre à tenir 
sa langue en bride. JL’immolation d’un bélier assura 
la « bénédiction » de la nouvelle porté (Jât. /r8i). 

Pingâla l’avait échappé belle; son sampkappalâpa 
(bavardage) devait lui coûter la vie. Mais il avait eu 
affaire au Bodhisattva; car Takkariya n’était aütre 
que le futur Buddha, Le futur Kokâlika ne Javait 
pas s’en tirer toujours* à aussi bon compte, comme 
on va voir. 

2*" Kokâlika , faisant partie d’une société de Rsis 
de l’Himavat, eut la malencontreuse idée de donner 
des avis à un de ses confrères qui s’était mis à couper 
du bois. «Donne un coup ici, disait-il, donnes-en 
un là. )» L’autre, peu endurant, le tua d’un coup de 
hache (Jât, 117). 

3 ° Étant tortue, il se laissa emmener par deui 
jeunes cygnes [Hamsa) dont il avait fait la connais- 
sance, et qui, lui mettant dans la bouche un bâton 
dont ils tenaient les deux extrémités; lui firent tra- 
verser les airs pour le conduire dans un riant pays 
et dans une grotte en or de l’Himavat. Les enfants 
d’un village se mirent à pousser des cris d’étonne- 
ment en voyant passer la tortue, qui se fâcha, ouvrit 
la bouche pour les réprimander, sans plus penser 
aux recommandations expresses qui lui avaient été 
faites , lâcha prise, tomba et se tua (Jât. 2 1 5 ). Voilà 
donc deux fins tragiques causées par le sampkappalâpa 
(le bavardage), le besoin de parler mal à propos. 
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k'" Étant âne, K.okâIikâ appartenait à un 
chand ambulant qui, chaqpue foiîfqu’it' s arrêtait dapa 
un village pour ses affaires, lui étendait sur le doi 
une peau de lion et le mettait à paître dans des 
champs dorge ou de riz d’où nul n’osait le chasser. 
Mais, une fois, le garde avertit les gens du vüiage 
qui vinrent en foule , bien armés et faisant un brliit 
assourdissant d’instruments de musique. Le faux lion 
poussa alors un cri d’effroi; on sut aussitôt ce qu’il 
était réellement, et on le tua (Jât. 189). 

5 ° Étant éclos d’un œuf de coucou déposé dans 
un nid de corbeau et couvé comme œuf de corbeau, 
il fut, au premier cri qu’il fit entendra*, reconnu 
pour un intrus et précipité du nid; cette chute lui 
coûta la vie (Jât. 33 1). Voilà encore deux fins tra- 
. giques causées par une parole intempestive , car nous 
avons ici encore deux cas de samphappalâpa, mais 
ils diffèrent notablement des deux précédents. Le 
rsi du Jâtaka 1 17 et la tortue du aîS sont bien 
coupables de bavardage; ils ont parlé quand ils 
pouvaient ou devaient se taire; mais on ne peut 
reprocher à l’âne du 189 que la peur et au coucou 
du 33 1 qu’une naissance fâcheuse. Ces deux der- 
niers sont plus malheureux que coupables ^ ; les deux 
premiers , coupables autant que malheureux. 

6"* Étant chacal et demeurant près d’une caverne 

* Il est entendu que ce malheur est une punition d’actes anté- 
rieurs; car il n’y a pas, dans le bouddhisme, de malheur immérité» 
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4” ' 

hantée par fions, Kokâlika voulut un jour marier 
sa voix à celle de ces animaux qui jouaient bruyam- 
ment. En entendant ce cri, les lions se turent 
(Jât. 188). 

Ÿ Une autre fois, étant né dun lion (qui était le 
Bodhisattva) et dune femelle de chacal, ayant le 
corps de son père et la voix de sa mère, il ^ausa 
par lé premier cri qui! poussa un tel étonnement , 
que son frère, un lion pur sang, demanda des ex- 
plications à leur père commun, le Bodhisattva, et, 
dès quil sut la cause de cette anomalie, il n'eut plus 
que du dédain pour ce faux frère (Jât. 17a). Ces 
deux cas de bavardage ont un dénouement moins 
tragique; le chacal n'a pas trouvé la mort, il a seu- 
lement récolté le mépris. U y a cependant une dis- 
tinction à faire : le chacal du Jâtaka j 88 est un 
vaniteux et un impertinent, il a mérité le mépris 
des lions; celui du 172 nest que malheureux, ce 
n’est pas sa faute s’il a une voix qui ne s’adapte pas 
il son corps, et l’on ne peut vraiment pas exiger de 
lui qu’il se condamne, pour cela, à un mutisme per- 
pétuel. 

Jusqu’à présent , nous n’avons vu que des cas de 
bavardage [samphappalâpa); nous arrivons mainte- 
nant à une autre forme du péché de parole. 

8" Etant corbeau, Kokâlika perché sur un j ambu 
et se régalant des fruits de cet arbre, fut interpellé 
par un chacal qui le complimenta en le comparant 
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à un paon; il répondit par un ooniq[>liment parfi, 
comparant son interlocuteur à un jeune tigre, et en 
même temps, secoua 1 arbre pour en faire tomber 
les fruits et régaler son flatteui’^ (Jât. îî9é)* 

9” Une autre fois, étant toujours corbeau, perché 
sur un arbre éranda, et voyant un chacal se repaître 
dun bœuf mort, il lui fit compliment, le comparant 
à un lion; le chacal lui rendit la politesse en l’éga- 
lant au paon et l’invitant à venir prendre sa part du 
festin (Jât. 295). Dans ces deux cas, fabus de la 
parole consiste en flatterie intéressée et n’a aucune 
conséquence fâcheuse. 11 n’y a pas de dupe comme 
dans la version bien connue de cette fable, il y a 
seulement des avantages acquis par le mensonge 
[miisâvâda). 

Voici maintenant deux nouveaux cas (car ces ré- 
cits sont presque toujours groupés deux par deux) 
dans lesquels Kokâlika, manquant de prudence et 
de jugement, parle et agit en conséquence, sans 
qu’on puisse lui imputer le péché de parole à pro- 
prement parler. 

1 o"* Il était divinité sylvestre dans une forêt hantée 
par un lion et un tigre et où, pour ce motif, per- 
sonne n'osait pénétrer. Cette divinité, dont l'odorat 
était désagréablement affecté par les restes des repas 

^ Ce chacal [sigàlo) qui aime tant les fruits ne serait-il pas un 
renard? Car nous avons ici une variante de la fable du Corbeau et 
du Renard. 



m MARS-AVRIL 1898. 

des deux carnassiers , dont la forêt était encombrée , 
se décida, malgré lavis d’un de ses collègues, à les 
chasser en prenant une forme effrayante. Les gens 
du Alliage voisin, n’ayant plus à redouter ni lion ni 
tigre, vinrent à la forêt et commencèrent è la dé- 
fricher. L’imprudente divinité, menacée de perdre 
sa résidence, consulta son collègue qui l’engagea k 
rappeler les deux animaux féroces; mais cew-ci 
refusèrent de revenir, ef l’arbre qu’habitait le futur 
Kokâlika ne tarda pas à tomber sous la hache (Jât. 
372). 


1 1 ° Une autre fois, Kokâlika était divinité secom 
dairedans une île déserte où vint, un jour, aborder 
une troupe de charpentiers qui, n’ayant pas réussi 
au pays, avaient construit un navire et cherché for- 
tune au loin. Ils y trouvèrent une sorte de Robinson 
qui leur recommanda de ne pas souiller l’île, do 
peur de s’attirer le courroux de la divinité dont elle 
était le domaine. Mais, à la suite d’une orgie, l’île 
fut couverte d’immondices. Une divinité leur donna 
le conseil de s’éloigner promptement; une autre 
(c’était Kokâlika) les engagea à rester, disant qu’il 
n’y avait rien à craindre. Les charpentiers se divi- 
sèrent; les uns partirent et furent sauvés, les autres 
restèrent et furent emportés par une marée formi- 
dable que la divinité souveraine souleva pour net- 
toyer sa terre (Jât. 466). 

Dans ces deux derniers récits , Kokâlika cause sa 
perte ou celle d’autrui par son imprévoyance et son 
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manque de réfleîdon plus que par Tabus de ia pari>le. 
Il est vrai que, dans le Jàtaka 27!^, il fait une de- 
mande mal accueillie , et, dans le 466 , il donne un 
mauvais conseil ; le bavardage ou le mauvais emploi 
de la parole n’est cependant pas aussi bien carac- 
térisé que dans les autres récits, mais le péché dd 
parole n’en est pas moins présenté par les textes 
d’une façon peut-être un peu trop systématique 
comme le trait dominant et constant de son carac- 
tère. 

Les onze jâtakas, dont nous venons de donner 
une brève analyse, ne sont pas les seuls renseigne- 
ments que nous ayons sur le « passé » de Kokâlika. 
Le texte duKarma-çataka, qui est un véritable Jâtaka 
ou, si l’on aime mieux, un Jâtaka -avadâna, nous 
donne le récit d’une des naissances antérieures de 
notre héros. 

Kokâlika était purohita de Mahâsena, roi (TAyo- 
dliyâ , et révéré comme un Arhat pour sa science. 
Un rsi, qui vivait dans la retraite entouré de 5 00 dis- 
ciples, s’était rapproché de la ville, et l’on venait 
le visiter et lui rendre hommage dans la hutte de 
feuillage qu’il s’était construite. Parmi ses disciples, 
il y en avait deux qui , lorsqu’il eut vieilli , le secon- 
daient, le remplaçaient presque; toutes les portes 
des grandes maisons s’ouvraient pour eux. Leur 
succès importunait le purohita du roi, qui, voyant 
ses propres honneurs baisser, se mit à les diffamer, 
les traitant de voluptueux, d’hommes de plaisir. Le 
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intervint et essaya vainement de le ramener à de 
meilleurs sentiments. Le purolûta s’obstina dans sa 
calomnie en punition de laquelle il tomba dans l’En- 
fer. Les deux calomniés (car nous avons bien ici un 
cas de pisanâ vâcâ aussi bien que de pharasâ vâcâ) 
devaient être un jour Çâriputra et Maudgalyâyana » 
et le rsi n’était autre que le Bodhisattva. 

On peut faire, à propos de ce récit, deur re- 
marques : il est beaucoup plus imprégné de l'es- 
prit bouddhique que les récits pâlis, profondément 
indiens , mais peu bouddhiques au fond , et qui ap- 
paraissent bien comme des adaptations au boud- 
dhisme de données prises en dehors de lui; 2 ° il 
offre avec le récit de la catastrophe de Kokâlika, 
dont nous parlerons plus tard, un parallélisme qui ne 
se trouve au même degré dans aucun des récits pâlis. 

On a vu ce que fut la destinée de Kokâlika au 
« temps passé ». Il reste à montrt‘r ce qu elle fut au 
temps du Buddha, comment il se comporta alors. 

2. Les méfaits de Kokâlika. 

Le préambule du Jâtaka /i8i nous apprend que 
Kokâlika demeurait dans le royaume de Kokâlika. 
Ce nom serait donc, comme il arrive souvent dans 
rinde et ailleurs, un nom de lieu aussi bien qu’un 
nom d’homme. Le Sârattha-pakâsinî, plus explicita, 
nous dit qu’il était de la ville de Kokâlika, dans le 
pays de Kokâlika \ fds du Çresthî kokâli, s’appelant 

^ Le Kandjour place sà résidence au mont Sa-bkaii (Sk. pâiîiçn 
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Cûla-Kokâli (petit Kokâli), mais se donnant ppur 
fils de brâhmane et f^snrpant le nom de Mahâ-Ko- 
kâli (grand Kokâli). Il s’étail fait initier et habitait 
un vihâra que son père avait fait construire. 

Son défaut dominant qui , au temps passé , avait été 
le. bavardage, le besoin de parler sans nécessité, ou 
même, lorsqu’il fallait se taire, se manifesta au temps 
du Buddha par la prétention de prêcher, de réciter 
la loi. C’est le thème des Jâtakas 172, 188, 189 où 
l’on rapporte qu’il avait été âne et chacal. Le préam- 
bule de 17‘i sert pour 188 et 189; on y raconte 
que sa proposition de dire le sarabluînam (ou le pa- 
dabliânam)^ ayant été acceptée par la confrérie, à 
peine assis sur le « siège de la loi », il fut pris d’une 
abondante sueur et d’un tremblement nerveux. Le 
premier pada prononcé, il fut incapable de conti- 
nuer et se retira confus. Tel est le premier grief 
contre kokâlika; c’est le moins grave. 

Le second est sa liaison avec Devadatta. 11 était 
disciple de Dmidatta » [Devadatiassa sisso), dit 
le Sâratthapakâsinî. I^es compliments mutuels que 

pârnaÿiri?)\ dans la forêt de la Terrifiante ou de Durgâ (?] ; 
('djigs-byed-mai U al; Sk. bhairavyd vana?)] — dans un bois de gais» 
’/Æca {Ri-da^s-kyi nags; Sk. Mrgadàxni), 

^ Sarabhânam (seule leçon qu’on trouve dans les mss. birmans P 
est expliqué dans le ms. bilingue (fonds pâli, n® iSg) par la glose 
sarcna bharitabbani dhatnniàm . . . ( voce ferendam legem . . . ) , tra- 
duite mot à mot en birman; sarena y est rendu par 90 OD «son». 
D’après Childers (mot sarabliannam) ^ saia exprimerait une cer- 
taine intonation. Ne s’agit-il pas plutôt de l'écitalion à haute voix 
par opposition à la récitation à voix basse qu’exprimerait de préfé^ 
rencc le terme voisin et synonyme padabhâtmm? 
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s'adressent, dans les Jâtakas et agl^ , le corbeau 
et le chacal (ce chacal était Devadatta) Sont les 
avant-coureurs des éloges qu^ ces deük personnage^ 
faisaient l’un de l’autre au temps du Buddbà. Voyant 
les honneurs de Devadatta baisser, Kokâlika di- 
sait dans les faniilles « Devadatta est un descendant 
de Mahâ-Samniata , né de la race royale d’Okkâka , 
élevé dans une famille de Xatryas irréprochable, 
versé dans le Tripitaka , adonné au Dhyâna, plein de 
douceur dans la voix, annonçant la loi. Donnez au 
Sthavira, honorez-le ». Devadatta, de son coté, allait 
disant : « Kokâlika est sorti d une noble famille de 
brâhmanes; c’est un parivrâjaka très instruit, qui 
annonce la loi. Donnez à Kokâlika, honorezdc». Et 
Ton peut lire dans le Marnai de Spence Hardy 
(p. 326-328) le fruit de cette amitié, la part active 
prise par Kokâlika à la cause de Devadatta. Le pré- 
ambule du Jâlaka 466 n’en parie pas; et cependant, 
à la manière dont il raconte la lin tragique de De- 
vadatta, on croirait que le disciple a été entraîné 
dans la chute de son maître. Ce préambule dit en 
efi’et que les cinq cents adhérents de Devadatta rena- 
quirent dans l’Avîci; il semble même donner à en- 
tendre cpi’ils y tombèrent avec lui, par cette phrase : 

Evam xo pancakulasatâni ganhitvâ Avicimhi pailfjhito « C’eSt 
ainsi que, prenant cinq cents personnes, il »e trouva (trahs* 
porté) dans l’Avici ». 

Mais Hardy et Bigandet déclarent que les cinq 
cents adhérents, loin de suivre Devadatta jusqu’au 
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bout* furent ramenés^ ati Buddha ]par Çâriputra, 
que mêntle ils furent, élevés au degré d’Arhat., Cette 
dernière assertion ne peut s’appliquer à Kpkâiifea. 
j^aisnous jjommes bien obligé d’admettrçqu’ii sejdé- 
tacha de Devadatta pour revenir au Buddbai car 
autrement nous ne pourrions pas expiiquei* rçffénse 
aux deux premiers disciples qui causa sa perte- 

C’est là, en effet, le troisième grief contre Kokâ-, 
lika ; il déblatér a contre Çâriputra et Maudgalyâyana. 
Et cependant, ce complice de Devadatta était leii||r 
.grand ami, il éprouvait pour eux une sympathif 
qui datait de loin, car elle existait déjà lorsque,,, 
étant divinité sylvestre, il fit partir de la forêt, puis 
essaya vainement d y faire revenir le lion et le tigre 
qui devaient, par la suite, être Çariputra et Maud- 
galyâyana. Aussi disait-on dans la confrérie qu'il ne 
pouvait vivre avec eux ni sans eux. Cette aniitié du 
temps du Buddha doit avoir existé antérieurement 
à reutreprise de Devadatta , mais avoir été interrom- 
pue lors du schisme créé par ce rival du Maître; 
car, si Kokâlika avait été écouté, Çariputra n’aurait 
pas été admis à prononcer le discours qui ramena mx 
Buddha les cinq cents bhixus que Devadatta avilit 
détournés. La catastrophe du schismatique dut réta- 
blir les bonnes relations d’autrefois; mais ce ne ^it 
pas pour longtemps. Une nouvelle brouille survint^ 
dont Kokâlika fut la victime. \ 

’i''; ^ 

Nous en avons ic récit dans le préambule du Jft- 
taka 48 1 et dans le coirunentaire dusûtra I, VI, i, g 
du Üauiyutta-Nikâya pour le Sud, dans le treiâèiii^ 
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texte du chapitre m du Karma-Çataka, pour le 
Nord. Voici la version pâlie; je réunis les deux ré- 
cits qui diffèrent légèrement l’un de l’autre. 

Kokâlika, étant venu à Jetavana pour inviter 
Çâriputra et Maudgalyâyana à venir passer quelque 
temps près de lui, essuya un refus. Plus tard, les 
deux premiers disciples vinrent spontanément le 
trouver pour séjourner trois mois dans le voisinage, 
à condition qu’il garderait le secret sur leur pré- 
sence. Kokâlika tint sti parole tout le temps de leur 
séjour, mais, au moment de leur départ, il traita 
d’« animaux» {tiraccliâna'-sadisâ)^ les Upâsakas du 
lieu parce qu’ils ne s’étaient pas doutés de la présence 
des deux éminents personnages et les laissaient par- 
tir sans faire attention à eux. Aussitôt les Upâsakas 
s’élancèrent chargés de présents sur les traces de Çâ- 
riputra et de Maudgalyâyana. Kokâlika, comptant 
sur le désintéressement des de'ux premiers disciples, 
s’attendait à ce que tous les dons refusés par eux lui 
reviendraient. lies présents furent en effet refusés, 
mais Kokâlika ne les eut pas; d’où un premier et 
très vif mécontentement. Les Upâsakas, vexés de ce 
que leurs dons n’étaient pas acceptés, sollicitèrent 
une nouvelle visite des deux premiers disciples qui 
promirent de se rendre à l’invitation. Us revinrent 
en effet avec 5oo bhixus, furent reçus avec les plus 
grands honneurs et comblés de dons sans que le 
jaloux Kokâlika en eût sa part : aussi ne se gêna-t-il 
pas pour manifester son dépit. Quand les deux hôtes 
vénérés partirent, les Upâsakas les prièrent de rester 
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encore; ils ny consentirent pas. Les Upâs^kas 
coururent à l’intervention de Kokâlika qui, n’osant 
la refuser, fit une tentative et ne fut pas écouté. * 

ÎCokâlika était outré; il se rendit en hâte auprès 
du Buddha et lui déclara que Çâriputra et Maudga- 
lyâyana étaient « animés de mauvais désirs, tombés 
au pouvoir des mauvais désirs» {pâpicùhâ, pâpahé- 
nam icchânam vasarh gatâ). Le maître eut beau le 
réprimander doucement, s’efforcer de lui ôter cette 
mauvaise impression , lui affirmer que Çâriputra ©t 
Maudgalyâyana étaient vertueux [pesalâ), kokâlik^ 
maintint obstinément son dire. Trois fois de suite, 
il répéta ses injures contre les deux principaux dis- 
ciples , en présence du maître. 

La version du Nord diffère de la précédente en 
plusieurs points importants. 

Kokâlika , étant forcé de s’absenter pendant le sé- 
jour de Çâriputra et de Maudgalyâyana, leur avait 
confié ses disciples qui, sous la direction de ces 
nouveaux guides, firent tant de progrès qu’ils de- 
vinrent Achats. Un jeune homme, à qui Kokâlika 
avait dû refuser l’initiation, parce qu’il n’avait"^ pas 
l’autorisation de ses parents, ayant obtenu cette am 
torisation, dut, en l’absence de Kokâlika, s’adresser 
à ses remplaçants qui l’initièrent. Il résulta de ces 
faits que la présence des deux premiers disciples fut 
divulguée et que l’on commença à les combler d’hon- 
neurs et de présents. Cet état de choses étant con- 
traire à la convention faite avec Kokâlika, ils piirent 
le parti de s’en aller et de retourner à Bâjagrha. 
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Mais tous oeu^ qui avaient profité de leur enseigiifô- 
ment voulurent les suivre; les deux émineuts doe» 
teurs les engagèrent à prendre un autre chemin que 
le leur, pour éviter une manifestation éclatante. ' 

Sur ces entrefaites, Kokâlika rentra chess lui eti 
ne trouvant plus ses disciples, fut fort irrité en ap- 
prenant qu ils lavaient quitté pour suivre ses hôtes» 
Sa colère s accrut quand il sut que le jeune homme 
auquel il avait refusé Tinitiation lavait reçue d;p 
Çâriputra. Il partit aüssitôt pour Râjagrha, prit jus- 
tement le même chemin que les deux premiers dis- 
ciples et les rejoignit près d une grotte à l’entrée de 
laquelle ils se tenaient pour être à l’abri de la pluie. 
Il s’approcha d’eux pour les saluer. Le bruit de la 
conversation attira l’attention d’une vachère qui 
avait un rendez-vous avec un homme dans cette 
grotte. Elle s’avança vers l’entrée pour voir ce qui 
se passait. Immédiatement Kokâlika crut ou ima- 
gina que c’était Çâriputra et son collègue qui avaient 
donné rendez-vous à cette femme; et, allant en hâte 
trouver le Buddha, il s’empressa, sur ce faux indice, 
de lui dénoncer les deux premiers disciples comme 
des hommes « animés de mauvais désirs , en proie 
aux mauvais désirs » , commettant ainsi le double 
péché de calomnie et d’outrage (pisanâ-pharasâ vâcâ) 
aggravé par la qualité des personnes calomniées et 
insultées. 

On voit que la tradition du Nord enchérit sur 
celle du Sud. D’après les textes pâlis, le dépit de 
Kokâlika vient de ce qu’il n’a pas obtenu les bon- 
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neurs et les dons sur lesquels il comptait «t qjpsft 
d’autres ont reçus; d’après le texte tibétain, il tiesnt 
de ce qu’on lui a enlevé ses disciples, de oe qu’on 
l’a supplanté : le grief est bien jdm sérieus. Dans 
les textes méridionaux, Kokâlika prête à des faits 
réels une signification et une importance qu'ils n’oUt 
pas; dans le Kandjour, il invente un fait qui n’exitte 
pas pour étayer une calomnie. Mais, quelle que soit 
là valeur de ces griefs, il résulte de tous les textes 
qu’il donne aux deux premiers disciples une quali** 
fication outrageante et la répète obstinément malgré 
les adjurations du Maétre, oe qui a^rave singuliè^ 
rement son cas. Un châtiment terrible devait s’en- 
suivre; il ne se fit pas attendre. 

3. La punition immédiate. 

A peine sorti de devant Bhagavat, Kokâlika fut 
atteint d’un mai qui le conduisît en peu de temps à 
la mort, mal longuement décrit dans le sûtra pré- 
cité du Samyutta-nikâya et résumé dans le préam- 
bule du Jâtal^ 48 1 , en ces termes qui en indiquent 
le commencement et l'issue : 

Sur tout son corps apparurent des pustules de la grandeur 
d’un grain do moutarde qui, se développent progressivement 
jusqu’à atteindre celle d'im fruit de vilva, crevèrent et lais- 
sèrent échapper un sang corrompu. 

11 y eut, au dernier moment, une intervention 
céleste pour le sauver. Ce cri : « Kokâ^ka a outragé 
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les deux premiers disciples » , poussé dans Jetavana 
avait retenti jusqu’au ciel de Brahmâ. Un dieu do 
cette région, Tudu, descendit près de lui pour ob- 
tenir une parole de repentir, mais le moribond in- 
traitable , s’étaht enquis de son nom , lui dit bruta- 
lement : « N*as-tu pas été déclaré par Bhagavat un 
Anâgâmi qui ne doit pas revenir dans ce monde? Tu 
seras un Y axa ^ relégué dans les ordures. » Sur cette^ 
réponse insolente, qui était un nouveau péché de 
parole, un outrage [pharasâ vaeâ) , le dieu, compre- 
nant que son cas était désespéré, lui dit : « Cuis^ 
par (1 effet de) ta parole !» et, fabandonnant à son 
malheureux sort, retourna dans la « demeure de pu- 
reté ». 

Cette intervention de Tudu, appelé Turisa dans 
les manuscrits birmans du Jâtaka, est, dans le Sa- 
myutta-nikâya , lobjet d’un sûtra spécial , le neuvième 
du chapitre i du Brahmâ-samyutta. Tudu y est qua- 
lifié de Pratyekabrahmâ (car il y a des Pratyeka- 
brahmâs comme il y a des Pratyekabuddhas). Le 
commentaire nous apprend qu’il avait été sur la terre 
un Sthavira (Thero) et le précepteur (upajjhâya) 


^ Dans le manuscrit bilingue (fonds pâli, n® i43, T na v®, 1. 6), 
le pâli yahkko est rendu en birman par Bhtlû ou Prittâ (— Prêta); 
et cette traduction est suivie d’une glose pâlie finissant par yakkho 
peto viya «yasa assimilé à un prêta ». La condition d’étre dans les 
ordures répond mieux à l’état de prêta qu’à celui de yaxa. 

^ C’est-à-dire « Sois touraienté dans l’enfer » [tnva vâcâya tvam cm 
paccassu). Au lieu de paccassu le manuscrit précité (pâli i/|3) a pan- 
nâyissasi, et alors la phrase signifie : «Tu seras fameux par (les 
excès de) ta parole.» 
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de Kokâlika; de là i intérêt quil ini portait 
taka 48 j appelle aussi Tudu i upajjhâyo de Koydâca ^ 
mais sans donner les explications qui se trouvent 
dans le Sâratthapakâsinî , de sorte qu’on ne voit pas 
bien pourquoi le précepteur de Kokâlika descend du 
ciel. Tudu, une fois devenu Anâgâmî, était mort 
pour renaître dans le ciel de Brahma. L’insuccès de 
son intervention prouve qu’il n’y avait rien à espéra 
pour Kokâlika. 

En effet , le misérable, gémissant, fou de douleur, 
était tombé à la porte de Jetavana. Il y mourut et 
renaquit dans le Paduma-niraya « à cause de sa 
langue » {attano mukham nissâya) dit le Jâtaka 48 1 . 
Car c’est décidément le péché de parole qu’on lui 
attribue; mais ce péché de parole était le résultat 
de pensées malveillantes, de sentiments haineux, et 
le Samyutta-nikâya dit fort bien qu’il alla dans 
l’Enfer pour avoir eu des pensées perverses [cittam 
âghâtetvâ). 

Le Jâtaka, le Samyutta-nikâya et le Karma-çataka 
sont d’accord pour nous montrer Kokâlika moui ant 
de maladie et renaissant dans l’Enfer, en opposition 
formelle avec l’assertion de Hiouen-Thsang. Un texte 
cependant, un seul, donne raison au pèlerin chinois; 
c’est le commentaire du Dhammapada où je trouve 
cette phrase , qui se lit à la page 4 1 8 de l’édition 
de Fausbôll : 

Dve aggasâvdke akkosantassa hi palhavî vivaram addsi 
« Comme il insultait les deux premiers disciples, la terre lui 
donna une ouverture. » 
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Si la terre « lui donna une ouverture », ce fvA as* 
surément pour qu’il tombât vivent dam l’Ënfer. 
Cette phrase confirme donc le dire de Hiouen-Thsang. 
U est assez singulier que la version donnée au voya- 
geur chinois par des Bouddhistes du Nord ne soit 
appuyée que par un texte du Sud , s’appuyant lui* 
même sur d’autres textes méridionaux qui, auMi 
bien que le texte tibétain du Nord, la coniamnent. 
* 

4. La PONItlON ÜLTéRIEtftE. 

La catastrophe de Kokâlika fournit au Buddha 
l’occasion de donner, dans le Samyutta-nikâya, 
quelques explications sîur le Paduma-Niraya et les 
autres Enfers, au point de vue de la durée du séjour. 
11 en résulte que Kokâlika doit y souflrir pendant 
un nombre d’6uinée8 exprimé par l’unité suivie de 
1 1 9 zéros. Le Karma-çataka va plus loin ; il décrit 
les souffrances endurées par le patient. Il faut bien 
s’y arrêter un instant. 

Quand Kokâlika eut atteint sa taille, son corps 
occupait plusieurs yojanas. Alors des hommes « nés 
de ses actes > (de son Karma) lui tirèrent la langue 
hors de la bouche et y enfoncèrent des clous rougis 
au feu, qui devenaient des langues dé feu. 5oo paires 
de bœids, également < nés de ses actes » lui labou- 
raient la langue avec la corne brûlante de leurs 
pieds. Pendant ce temps-là, des animaux carnassiers 
à dents de fer lui dévoraient les chairs, des oiseaux 
de proie à bec de fer lui déchiraient le corps. On 
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voit q[»e ïe châtiment de KokiÜbi s’adapte au'i^tre 
de crimes dont ii s’est rendu coupable. I! a surtotd 
péché parla langue, c’est surtout parla langue qti’fl 
est puni. 

Dans le Saihydtta-Nikàya, Je grand Brahtnâ<» 
Brahmâ Sahampati, descend du ciel pour faire con>^ 
naître à Bhagavat la situation de Kokftlika, et le 
Buddha communique la nouvelle à ses disciples. 
Dans le Karma-çataka, ce sont trois divinités qui 
viennent tour à tour faire une révélation sur le sort 
de ce malheureux; et la troisième prononce des vers 
tibétains qui sont la traduction des vers pâlis mis 
par le Saiüyutta-nikâya dans la bouche du Pratyeka- 
brahmâ Tudu. Après avoir entendu la leçon faite 
par le Buddha sur les diverses durées de séjour dans 
l’Avîci, Çâriputra et Maudgalyâyana , émus de pitié, 
se rendent dans l’Enfer pour essayer d’en faire sdrtir 
le misérable, puni pour les avoir offensés. En les 
voyant, Kokàlika répéta les paroles qu’il avait adres- 
sées au Maître à leur sujet; endurcissement du 
damné qui, au milieu des tourments, s’obstine dans 
le mal et demeure impénitent I Sa langue apparut 
à Çâriputra et à Maudgalyâyana comme mille bœufs 
de labour. « C’est un fou qu’il n’est pas possible de 
réhabiliter», dirent-ils. Et ils retournèrent à Veiu- 
vana d’où iis étaient venus. 

Cette intervention des deux premiers disciples, 
venant à la suite des vers que le tibétain met dans la 
bouche d’une divinité anonyme, le pâli dans c^e 
du dieu brahmique Tudu, correi^ond vhûAmmaad 
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à odile de Tudu liiMbêine. La tentative faite pour 
sauver le coupable est attribuée par les textes pâlis à 
un ancien précepteur et placée au moment où la 
mort s approche, par le tibétain aux offensés et placée 
dans le temps où le patient subit flans toute son hor- 
reur la peine du crime qu’il a commis. Il semble 
permis d’en conclure que la version septentrionale 
est postérieure, mais calquée sur l’autre, l’in- 
tention de frapper plus fortement l’esprit du lecteur. 
Nous ferons remarquer, en finissant, la différence 
que l’on met entre Devadatta et son disciple Kokâ- 
iika. Devadatta s’est attaqué au Buddhalui-méme, a 
tenté de détruire son œuvre, de le supplanter, et il 
tombe dans l’Enfer pour un temps d’une durée 
immense; mais au moment de faire cette terrible 
chute, il s’est repenti, il a «pris son refuge dans le 
Buddha»^. A cause de cela, son crime expié (car 
rien ne peut le soustraire à cette expiation) il sera 
un Pratyekabuddha du nom de Atissara. Kokâlika 
s’est borné à une imputation outrageante et calom- 
nieuse contre les deux premiers disciples , sans écou- 
ter les observations du Maître, fait très grave assu- 
rément , mais bien moins grave que celui de 
Devadatta. Seulement il ne s’est pas repenti, il a 
hautement manifesté son impénitence. Les deux prin- 
cipaux disciples ont déclaré qu’il ne pouvait être 
réhabilité, et on ne parie pas de sa réhabilitation. 
Quand H aura expié son crime, après les intermi- 

^ Buddkam sararum npemi ( Jat. 466 , préambide, — Dhamma- 
pada de Fausbdü, p. i48)* 
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nnblea tourments du Padum#Wiraya, il lui flsidjra 
faire une interminable série d efforts pour revenir au 
bien et atteindre au Nirvâça. 

Tel est le tableau que les textes connus permettent 
de tracer de la destinée de Kokâlika. Ceux quon 
découvrira par la suite y ajouteront-ils grand chose? 
Je ne le' pense pas, ainsi que je lai dit; mais cela 
n est pas impossible. Pour en revenir à i assertion de 
Hiouen-thsang, point de départ de ce travail, asser- 
tion d après laquelle Kokâlika aurait calomnié le 
Buddlia lui-même et serait, à cause de cela, tombé 
dans TEnfer par une crevasse ouverte sous ses pas , 
tous les textes en contredisent la première partie, 
car ils sont unanimes pour déclarer que la calomnie 
fut proférée contre Çâriputra et Maudgalyâyana, non 
contre le Buddha; un seul texte sur quatre, et il 
est du Midi, confirme la seconde partie de lassertion, 
la chute en Enfer par une crevasse du sol. Il reste 
à trouver au moins un texte septentrional qui jus- 
tifie la version donnée à Hiouen-thsang par des 
bouddhistes du Nord sur la façon dont Kokâlika 
entra dans le Paduma-niraya pour y subir la peine 
de sa calomnie et de ses paroles outrageantes. 
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STÈLE CHINOISE 

DU ROYAUME DE KO KOU RYE, 

PAR 

M. MAURICE COURANT. 


L’inscription qui fait l’objet de ce mémoire, se 
trouve dans une localité dite Tong keou, sur 

le territoire de la sous-préfecture de Hoai jen^ K 
fc , province de Cheng king, H ^ . D’après les gens 
du pays, elle était jadis enfouie dans la terre; il y a 
environ trois siècles, le sommet de la stèle commença 
d’apparaître; il y a quelques années , quatre hommes 
envoyés de Thien tsin^ la déterrèrent et la lavèrent; 
puis on en prit un estampage, mais, en raison des 
inégalités de la surface de la pierre, on ne put sè 
servir de grandes feuilles de papier et il fallut avoir 
recours à de petites feuilles mises bout à bout; on 
obtint ainsi deux exemplaires estampés de l’inscrip- 
tion. Un Japonais anonyme, qui passa par là en 1 884, 
réussit à acquérir un de ces exemplaires , qui est ao- 

^ Cette sous-préfecture est de création récente et ne se trouve 
pas dans l’ouvrage de Piayfair, Cities and towns of China* Hong-Long, 
1879; 

* Je n’ai eu , à Thien tsin , aucun renseignement à ce sujet. 
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tapement conservé dans les bareaux du 
d'Uheno , IS ^ H ; l’obligeance des che& de cè bll> 
reau m’a permis de jetef- gn coup d’œü sur cette 
pièce précieuse : les petites feuilles de l’estampage 
ont été collées côte à côte de manière à reproduke 
la disposition des cpiatre faces de la stèle; je n’ai pu 
me livrer à un examen minutieux de cet original, 
mais il m’a paru que les reproductions qui existent, 
en donnent une idée exacte. De ces reproductions, 
l’une de grandeur naturelle, avec les caractères en 
noir sur blanc, forme quatre panneaux exposés 
dans l’une des salles du rez-de-chaussée du Musée 
d’üheno; d’autre part, la Société asiatique japonaise 
, en a publié une réduction photoli- 
thographique, qui a paru dans un supplément aux 
publications de cette Société en 1889. C’est un 
exemplaire de cette réduction que j’ai entre les mains; 
en raison du petit format du volume, elle forme 
4/4 pages contenant chacune 5 colonnes de 8 carac- 
tères, la dernière colonne de la dernière page n’a 
que 7 caractères, ce qui donne un total de i ,789 ca- 
ractères. La Société asiatique japonaise y a joint une 
notice sur la stèle et la localité où elle se trouve, des 
notes tirées d’un grand nombre d’ouvrages histo- 
riques et relatives atix événements mentionnés par 
l'inscription , enfin une lecture do l’inscription môme ; 
tout ce travaü non signé, est dû, paraît-il, à M Yo- 
kowi Tadanaho , La Revue historùfue J(h 

ponaise, £ H |ÿ, a publié detix séri^ d’artidei 
au sujet de cette inscription 1 les ^miers ont paru 
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en 1891 el sont de M. Suge Masatomo, iSfe 
les antres, de 1898, sont dus à M. Naka Mitiyo, 
15 W li !S: ; M. Tubowi iLumazau >§1 H , 

sVst aussi servi de ce texte dans son E^vamen de la 
fondation des trois Royaumes coréens , publié dans le 
même recueil en 1892 et 1893. Je dois immédiate- 
ment déclarer que ces différentes études m'ont été 
fort utiles : je n'ai cru devoir cependant ado^tpr ni 
toutes les explications ni toutes les lectures propo- 
sées par les savants japonais. 11 ne semble pas que 
cette stèle ait jusqu'ici attiré l'attention des Orien- 
talistes européens. 

J’emprunte à M. Yokowi les renseignements sui- 
vants : « La localité de Tong keou est au nord du 
Ya lou kiang, sur le cours supérieur de la rivière, 
à plus de 800 li chinois (environ 48 o kilomètres) 
de Kieou lien tchheng, Au milieu d'un 

plateau large de 3 à 4 li , long de i 2 à 1 3 , s'élève 
une ancienne muraille de terre de plus de 5 li de cir- 
conférence ; c'est là qu'est établie la sous-préfecture 
de Hoai jen, qui était autrefois la ville de Ling 'an, 
A l’est de cette ville, à environ 4 li, à 
plus de 3 li delà berge du fleuve, au pied de la 
montagne, coule un petit torrent, au bord duquel se 
dresse la stèle . . . Elle est haute de 1 8 pieds à par- 
tir de terre; les faces antérieure et postérieure ont 
5 pieds 6 ou 7 pouces de large ; les faces latérales 
ont 4 pieds 4 à 5 pouces de large . . . Sur les quatre 
faces sont gravés des caractères , au sud 1 1 colonnes, 
à l'ouest 10 colonnes, au nord 1 3 colonnes, à l’est 
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Q colonnes: il y a ensemble 43 colonnes de 4* 
ractères chacune, ce qui fait en tout 1,769 carac- 
tères ^ Les caractères, de? différentes tailles, ont de 
3 à 5 pouces de haut ; ils sont creuses à 5 ou 6 pouces 
de profondeur. Il manque en tout 197 caractères. 

« Auprès de la stèle se trouve un grand tumuius 
d une forme irrégulière et aplatie ... ; Ion dit <jue 
l’on y trouve de vieilles tuiles 2. . . Ling an tchheng 
est situé en face des villes coréennes de Ko san îÿ 
lüM , et de Man hpo,J^ M M î de tous côtés, dans 
les environs, il y a de vieux tamaliy au nombre de 
plusieurs centaines, qui ont des colonnes enfouies 
avec plusieurs assises de pierre : les gens du pays 
les appellent les « tombeaux de Kaoli » A l’est de la 
stèle , il y a un grand tumuius que l’on nomme le 
tombeau du maréchal, : il sort brusque- 

ment de terre et s’élève à une hauteur de 1 7 pieds , 
au-dessus de terre, il a deux étages et l’on ne sait 
combien d’étages sont au-dessous. Si l’on entre dans 
la porte de pierre de l’étage supérieur, on trouve 


* 43 roionnes de 4 i caractères font 1,763 caractères, mais la 
dernière colonne se termine par un espace blanc. 

* Quelques-unes de ces tuiles ont été apportées au Japon; 
MM. Suge et Naka en décrivent une de 8 pouces de haut sur 4 à 
5 pouces de large; elle porte les caractères ^ 3 E ^ S ^ 
iD ili @ in H « Puisse le tombeau du grand Roi être paisible 
comme la montagne, ferme comme la colline». 

^ Kao U est le nom chinois populaire de la Corée; il n a été em* 
ployé ofTiriellement que de 918 à iSga; mais, probablement par 
suite de sa ressemblance avec le vieux nom de Kao keou li, 

, Ko kou rje employé pendant plusieurs siècles , il est resté dans 
la mémoire du peuple qui n en connaît pas d*autre. 
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une chambrQ carrée de 30 jdeds de côté et haute de 
i 4 pieds, toute construite en grosse» pierres, avec 
des colonnes de 1 4 piMS sur 3 pieds 3 pouces de 
diamètre; ie sol est fait de grandes dalles de pierre; 
si dans les fentes entre les dalles on jette un cail- 
lou, on attend longtemps avant d’entendre le bruit 
sourd de la chute. » 

La précision de ces renseignements est satisfai- 
sante,' surtout si l’on aonge que le Japonais qui les 
a fournis à M. Yokowi ne voyageait certainement 
pas pour rechercher des antiquités ; seul un archéo- 
logue pourra nous donner une description plus com- 
plète, et il est à désirer que l’attention des explora- 
teurs se tourne vers ce côté de l’Asie orientale qui a 
été négligé jusqu’à présent. S’il est difficile, dans 
l’état actuel des choses , de nous faire une idée nette 
de cette nécropole coréenne , du moins l’inscription 
nous fournit-elle nombre de renseignements inté- 
ressants que je vais rapidement passer en revue : 
les limites forcément resserrées d’un mémoire comme 
celui-ci ne me permettront pas d’entrer dans les dé- 
tail» ni de fournir la preuve de» identifications que 
je proposerai ; je me promets , dans un avenir plus 
ou moins rapproché, de revenir sur les questions 
géographiques et ethnographiques si complexes que 
soulève l’histoire de cette r^ion de l’Asie , où se sont 
heurtées et succédé tant de races diverses ; j’espère 
que l’on voudra bien me faire crédit pour l’heure 
présente. 

Le premier personnage mentionné par la stèle Si 
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tjo, ie roi Tchou mou, ÜS 4^ £ , est oo^^; 
par le Sam kouk eâ keui, qui l’appdie Si tjo jb aaiot 
roi Tony mymg, fettîA ](f W 11 £ , et qui (kume 
son postnom sous diverses formes ; Tjjyou mong, 
^ ü. Tchou mou, M Syang mou, jR lei 
ouvrages chinois ie nomment Tjyou mong et Tchou 
môu'î" chez les Japonais on trouve les noms de 
Tchou mou, Tjyoung mou, # Ép,, même To mou 
. Ce ne sont là que des transcriptions diffé- 
rentes d’ün même nom. La légende de ce roi est 
rapportée de la même façon, avec de légères va- 
riantes par le Sam kouk sà keui, par les auteurs 
chinois et par notre inscription. A n’en prendre que 
les traits les plus généraux, elle rappelle une migra- 
tion accomplie par les fondateurs du Ko kou ryc et 
qui les amena du Pou ye septentrional à Hol pon. 
Les premières histoires dynastiques chinoises et 
d’autres anciens ouvrages, Heou han chou, H ^ 
ÿ, Oei chou, H# Liang chou, IHR-, Oei lio, 
nu , etc. , permettent d’établir que le Pou ye , 
était situé sur la rive droite de la rivière 
Soungari (Em ri, Em tchyei, »ff, Em 

hpyou, Jlîfe.Si.em, H), s’étendant peut-être 
jusqu’à l’Amour, (Yak syou, H 4C, Heuk syou, il 
;K), au nord et jusqu’à la rivière Hourka ou à l’Ou- . 
souri (:ic # Htai ro syou) à l’est; l’autre rive de 
l’Ousouri était habitée par les Eup rou, ^ H; au 
sud, le Pou ye confinait au Tjyang pâik san, ^ 

^ J’emploie partout les prononciations coréennes , puisqu’il s’agit 
surtout de localités et de personnages coréens. 
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llj , et au Ko kou rye» ÜS ^ ; à i ouest il avait 

pour voisina les Syen pi, . Dans le Pou ye sepr 
tentrional, peut-être faut-il voir seulement le Pou 
ye, situé au nord de Ko kou rye; peut-être faut-il, 
avec M. Tubowi qui s'appuie sur le Oei chou, dire 
que cette région était la contrée originaire des gens 
du Pou ye, située entre l’Amour, la mer d’Okhotsk 
et les monts Stanovoï et appelée plus tard Tou mak 
rou, S ^ ® : ainsi s'expliquerait la double men- 
tion dans l'inscription du Pou ye septentriànal , d’où 
le roi était originaire , et du Pou ye , d’où il sortit en 
franchissant la Soungari. Quoi qu’il en soit, les émi- 
grants , continuant leur marche vers le sud arrivèrent 
naturellement dans la haute vallée de l’Ap rok kang\ 
H èfc » Poul ryou) où ils s'établirent à Hol 

pon , 7^ : cette localité, qui n'est autre que le Tjol 

pon , 2jl du Sam kouk së keui , est probablement 
très voisine du Heul seung kol ^ >3" du Oei chou; 
un peu plus tard la capitale fut transférée à Kouk 
nài syeng , ^ ^ , appelé aussi Oui na am syeng 

M î et Poul i syeng, et plus tard 

encore à Hoan to syeng , ;JL M î ees deux villes ne 
paraissent pas avoir été fort éloignées de Tjol pon, 
l'emplacement de la stèle marque donc approximati- 
vement la région qui fut le berceau du Ko kou rye ; 
c’est de là qu'il sortit pour entrer dans des luttes fré- 
quentes avec les États du nord de la Chine et pour sou- 
mettre la plus grande partie de la Corée. Lorsqu’il 


^ Ya lou kiang. 
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commença à prendre une grande extension vers Je 
ia capitale passa à Hpyeng yang , ^ Hl , «ur Tancien 
territoire de la commanderie chinoise d’Ak rang, ||| 
, ou dans des villes très rapprochées; c est en 247 
que le roi bâtit la ville de Hpyeng yang afin d y ré- 
sider, mais ce n’est quen 427 que la capitale y fiit 
définitivement fixée ; il est fort possible que , dans lia 
période intermédiaire, le siège du gouvernement ait 
oscillé d’une ville à l’autre , étant transporté dans la 
capitale du sud (^|j| de la stèle) lorsque les cir- 
constances l’exigeaient. Un fait de ce genre est men- 
tionné par l’inscription à la date de 3 99 ; il s’agissait 
’ alors, comme nous le verrons, de préparer une ex- 
pédition dans le sud de la péninsule. Il me semble 
difficile que, dans ce texte, ce nom indique Nam’ 
hpyeng yang , ^ , qui était capitale du Pàik 

tjyei à la même époque (Sya-iyS), qui n’apparte- 
nait pas au Ko kou rye et que l’inscription désigne 
par l’expression Koak syeng , 0 . 

Je ne pense pas qu’il y ait difficulté à identifier 
les deux rois You ryou, et Tai tjyou ryou, 

^ , de l’inscription , le premier avec Ryou ri 
myeng oang , îS ^ ^ 3 E , Ryou ri , f J , You ryou, 

JS du Sam kouk sà keui , l’autre avec Tai mou 
sin oang, K I# i , aussi appelé Tai hài tjyou 
ryou, ::lSc 1 S , ou Tai hài song ryou , 

Nous pouvons passer sur cette période légen- 
daire aussi rapidement que fait l’inscription et arri- 
ver au roi en l’honneur duquel la stèle a été élevée. 

Son nom est répété trois fois dans l’inscription ; 

XI. 1 5 
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une fois sous ia forme Kmk km^ A<o • . • H W i 
. . , , deux fois sous ia forme Kouk kang syang. . • 
H ^ Jl • • • Je crois la première leçon inexacte et je 
rétablis dans le texte le caractère syang au lieu de 
hto; en effet le Sam kouk sà keui donne à chacun 
des rois Ko kouk ouen , ^ 3 , Yang ouen , JK > 

Hjpyeng ouen , ^ un second nom , savoir Kouk 
kaug sjrang, H P 8 ±, Yang kang syang, B M ±. 
Hpyeng kang syang, ^ Jl ; kang syang semble 
donc une expression particulière au Ko kou rye et 
correspondant à ouen et il est plus naturel , dans le 
cas présent, de lire Kouk kang syang que Kouk kang 
hto. D’après la coutume du Ko kou rye, les rois 
morts sont désignés par le nom de leur tombeau : 
ainsi les rois que je viens de citer, sont enterrés à 
Ko kouk ouen, Yang ouen, Hpyeng ouen; le roi 
mentionné par notre stèle serait donc le roi Kouk 
ouen, et le lieu de sa sépulture serait aussi appelé 
Kouk ouen; mais on ne trouve dans le Sam kouk 
sa keui quun roi de ce nom. Ko kouk ouen qui a 
régné de 33 i à 371, tandis que Tinscription parle 
plus loin de 21 ans de règne. D autre part un 
descendant de Ko kouk ouen, portant le nom de 
Koang kài hto, a régné d’après l’histoire, de 392 
à 4 1 3 ; or les quatre caractères Koang kài hto kyeng, 
mm±m. se trouvent dans le nom du roi qui 
nous occupe, Cc^tte double coïncidence permet d’iden- 
tifier le personnage : par exception , ce roi ne porte 
pas le nom de son tombeau, sans doute pour éviter 
la contusion avec son ancêtre Ko kouk ouen ; la pra- 
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ttqu€ aura abrégé Koang kftî hto kyeng en 
kôi hto. Les caractères hpyeng an, ^ insi^féi 
dans le nom du roi la première fois qu*il est cité , 
ne sont pas répétés ensuite soit parce qtl’iis étaient 
un postnom (le Liang chou IH # et le Tsin ohoU’ 
§ # le nomment An, ^ ) , soit pour toute autre 
cause ; ib avaient peu d’impoitance , même potu* les 
contemporains du prince. Quant aux caractères ho 
htai, üf ic , ce sont deux épithètes appliquées firé- 
quemment aux rois de Ko kou rye, soit ensemble, 
soit séparément; c’est ainsi que l’on trouve Myeng 
tchi ho oang, IB ï , Yang kang syang ho 
oang, 1^ 183 ± lÿ i , Hpyeng kang syang ho oang, 
^ IBS ± 3E . Yeng rak htai oang, ^ BE ’ 
Htai tjo lai oang, ic Ü :*C ï , TchS tai oang, ^ 
i , Sin tai oang, iSf 3E , et, dans le Sei si roku, 

Kouk ho htai oang, S :lç ï , et Ho htài oang, 

Les dates du règne d<! Koang hâi hto corres- 
pondent, à un an près, à celles de Koang kâi hto 
kyeng : d’après l’inscription, en effet, ce roi est 
monté sur le trône en l’année sin myo ou Sgi , et 
il a été enterré en l’année kap in ou 4ié : or, 
pour être enterré en 4 1 4 , il peut fort bien être mort 
en 4iS. Enfin il représente le i ■y” âge, Ift , depuis 
Tai tjyou ryou : âge ne peut ici signifier génération, 
puisque de Tai tjyou ryou à Koang kài hto kyeng, 
on trouve dix générations; il s’agit ici de règnes. Si 
l’on suit exactement le Sam kouk sô keui, on n’en 
trouve que seize; mab on peut retnérquer que le 

i5 . 
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Heou han chou, M ^ H , fait de Syou syeng, £ ^ 
{Tchâ tai oang, 3E ) fds de Roung, ® (fitai 
tjo tai oang, :ic jfl 3E ) tandis que Thistorien co- 
réen fait régner successivement trois frères : Koung, 
Syou syeng et Pàik ko, fé © (Sin tai oang, if 
3E) qui auraient occupé le trône de 53 à 179, pen- 
dant 426 ans. Il me semble quon peut admettre à 
titre dliypothèse que Koung aurait eu pour succes- 
seui^s ses trois fils ; du premier le nom et le passage 
sur le trône auraient" été oubliés ; les deux autres se- 
raient Syou syeng et Pàik ko. Si cette supposition 
était exacte, on conserverait le fait des trois frères 
régnant lun après l’autre, tel que le mentionnent 
les Coréens; l’on serait d’accord avec l’auteur chi- 
nois qui fait de Syou syeng le fils de Koung et avec 
l’inscription qui compte dix-sept règnes au lieu des 
seize de l’histoire ; enfin l’on supprimerait l’anomalie 
de trois règnes, une seule génération, remplissant 
l’espace de 1 2 6 ans. Un pareil oubli n’aurait rien 
d’invraisemblable pour cette époque reculée ou, 
comme nous le verrons, le Ko kou rye n’usait pas 
encore de l’écriture. 

Le roi Koang kâi hto kyeng a été surtout un 
prince guerrier; il a conduit ses armées dans plu- 
sieurs contrées, qui nous sont connues d’ailleurs, et 
dans d’autres qui nous sont plus étrangères. Parmi 
les premières, je citerai le Sin ra, If iS , dont la ca- 
pitale, Sin ra syeng, |f S M» de l'inscription, était 
ou Keum syeng, M» l’une des villes très voi- 
sines de Man ouel syeng, M M ou de Sin ouei 
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syeng, ^ (environs de Kyeng tjyo^, Ü 
le Itara, :j5|l jP , région du sud-ouest du Kyeng syat^ 
to, , avec quelques-unes de ses divisitMïs ; An 

ra, ^ ,P, appelé aussi Ara kara, M ^ ü (Hàm 
8^1 ^ ^ ) et Im na , , correspondant au Grand 

Kara, ÿfe P (Ko ryeng, ®) et dont le nom 
prononcé Mimana par les Japonais n’avait pas en- 
core paini sons cette forme dans les documents co- 
réens; le Pâik tjyei, "jg* , appelé sur la stèle Pàik 
tjan, et dont la capitale était alors Nam 

hpycng yang, ^ ^ 31 ; c’est probablement aujour- 
d’hui la citadelle du Peuk ban, 4 b nord de 

Séoul. Dans diverses expéditions vers le sud ( 3 96, 
4 oo , 4 o 4 ) , les Japonais, qui s’étaient avancés jusque 
dans le territoire de Tâipang, ^ ^ (ancienne com- 
manderie chinoise entre la rivière Hpai, au- 

jourd’hui Tai long kang, 1 ^ ÛC » la rivière Ryel, 
?!l , aujourd’hui Han kang, ^ ) furent repous- 

sés plusieurs fois; le Sin ra fut secouru, le Pàik 
tjyei abattu; l’un et l’autre devinrent vassaux du Ko 
kou rye. 

D’autres expéditions sont moins claires, ainsi 
celle de 3 g 5 , où le roi soumit les tribus monta- 
gnardes de la vallée de la rivière Yern, ^ 7]»C (peut- 
être Yem nan syou, ^ H 7jC» Teung kai kang, 

et d’où il revint en chassant à travers la ré- 
gion de Hpyeng to, ^ (sud du Liao tongp'l; 
pour celle de 398, on n’identifie aucun nom; celle 
de 407, autant qu’on peut le voir avec 1(^ lacunes 
du texte , a été dirigée contre le Pàik tjyei et les Ja- 
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ponais. j^n 4io, le roi soumit un royaume vassal, 
le Pou ye oriental qui s’était révolté; ce pays est'lans 
doute celui dont le roi vint en égé faire soumission 
définitive au Ko kou rye, mais il diflere du vieux 
royaume de Pou ye qui avait été détruit par Mo 
ypngOi, B ^ dans les années Thaï khang, 

(280-289) ; faut-il» avec M. Tubowi, y voir une 
résurrection de ce royaume au milieu des Ok tjya, 
tJç Ü (occupant à peu près le Ham kyeng to, M M 
^), chez qui la famille royale s’était réfugiée après 
le désastre ? Cette idée n’est pas sans quelque vrai- 
semblance, mais M. Tubowi la relie à des théories 
relatives à l’histoire du Pâik tjyei, si nouvelles et si 
contraires au texte du Sam kouk sà keui , qu’on ne 
peut les accepter sans un examen approfondi. 

Je ne saurais chercher à fixer la situation des 
nombreuses villes nommées par l’inscription : ce 
travail m’entraînerait beaucoup trop loin. Je veux 
seulement faire remarquer encore avec quelle net- 
teté les deux races des Han, et des Yei, sont 
distinguées par ce texte : les premiers sont les 
peuples des Sam han, H les anciens Sin, 
qui occupaient la plus grande portion de la pénin- 
sule et ont été en partie soumis , en partie refoulés 
vers le sud; les autres vivaient sur la côte de l’est 
(Kang ouen to, üt iË » Ham kyeng to, 
iË) et dans les montagnes septentrionales ; ils étaient 
peut-être venus du nord avant ou après les hommes 

^ Les Mo yong, chinois Monyon^, étaient des Syen pi; à partir 
de 293, ils furent fréquemment en guerre avec le Ko kou rye. 
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duPouye auxquals iis étaient sans doute 
La longde liste des gardeé de loinbeàtpc, dans II 
partie qiii concerne les nouveaux gardes, ne d<j»niie 
les noms que de six localités des Han, une seule 
porte la mention Han et Yei ; les autres , au nombre 
de vingt-huit, n’ont pas d’indication spéciale et il est 
permis , d’après le contexte , de croire qu’il s’agit là 
de Yei. Or les conquêtes du roi Koang kài hto 
kyeng ont été faites surtout aux dépens du Pàik 
tjyei ; un rapprochement s’impose donc à l’esprit 
et il semble que les gens du Pàik tjyei, auxquels 
l’histoire attribue pour berceau le Pou ye, étaient- 
regardés comme de la race des Yei, ce qui confirme 
l’hypothèse énoncée quelques lignes plus haut, de 
la parenté des Yei et des gens du Pou ye. 

Non moins intéressante pour nous que les expé^ 
ditions du roi Koang kâi hto kyeng est la mention 
du fait suivant : le roi érigea des stèles avec des in- 
scriptions sur les tombeaux de ses prédécesseurs; 
jusque-là les tombeaux n’avaient porté aucune in- 
scription. Si l’on songe combien est répandue la 
coutume de mettre des inscriptions siu les tombes 
et de quel respect les morts sont entourés dans tout 
l’Extrême-Orient, on conclura avec moi que jusqu’à 
cette époque, l’écriture avait été sinon inconnue, 
du moins presque inusitée au Ko kou rye. Le fait 
rapporté par la présente inscription vient à l’appui 
de l’opinion que j’ai déjà eu l’occasion de soutenir; 
à mon avis, c’est dans le dernier qqart du iv' siècle 
que l’écriture, et pour préciser, l’écriture chinoise. 
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est devenue dans la Corée, de louest d'ttn usage ha- 
bituel» Je n’admets pas feheflèt^ueles Coréens aient 
eu avant récriture chinoise une écriture quelconque, 
puisqu’aucun auteur ne fait allusion à un pareil fait. 
Et quant aux raisons qui m’ont amené à fixer cette 
époque, je les rappellerai brièvement ici : c’est 
en $y2 que le bouddhisme fut introduit au Ko kou 
rye, en 384 il pénétra au Pâik tjyei; en le roi 
de Ko kou rye établit une école nommée Htai hak , 
dSc pour y instruire les jeunes gens; entre 346 
et 375 , on commença au Pâik tjyei à se servir de l’é- 
criture pour noter les faits qui se produisaient; en 
375 , pour la première fois le titre de docteur, pak 
sà, m i , apparaît dans les annales du Pâik tjyei ; 
en 384, un collège des lettrés, Htai hak, fut fondé 
dans ce royaume; ce n’est qu’en l’an 600 que Ri 
Moun tjin, ^ ^ f^t chargé officiellement d’é- 
crire l’histoire du Ko kou rye; la plus ancienne his- 
toire du Pâik tjyei est celle qui fut écrite en 384 , 
sous le nom de Sye keui , # IB , par Ko Heung , 

^ , un lettré qui était probablement d’origine chi- 
noise; il est difficile de fixer l’époque où ont été 
composées les histoires du Pâik tjyei citées par le 
Nihon gi (Pâik tjyei keui, Pâik tjyei sin 

tchan , W ÏS if ^ 1 Pâik tjyei pon keui , W ^ IB ) 
puisque nous n’en avons que de rares fragments; 
elles sont certainement antérieures à 720 , mais 
elles ne sauraient dater de plus haut que le v® siècle. 
Au moins jusqu’au commencement du v® siècle pour 
le Ko kou rye et jusqu’au commencement du vi® 
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pour le Pâik tjyei , les postnoms des rois ont I 
de simples transcriptions dépourvues de sens; je ne 
parha nas des noms dynastiques, puisque ce sont 
des titres décernés ou modifiés par décret, souvent 
bien longtemps après la mort de ceux auxquels iis 
s’appliquent. Jusqu’à la fin des royaumes de Ko kou 
rye et de Pàik tjyei ( 668 et 660) , les noms d’hommes 
sont prescpie tous transcrits en chinois d’une langue 
étrangère. Cet ensemble de faits établit que l’écri- 
ture a été répandue par les bonzes à partir de l’an 
37 ‘i , mais que la langue chinoise n’a jamais pénétré 
profondément dans la population de ces deux Etats, 
au temps de leur indépendance. 11 est possible , Sur- 
tout en ce qui concerne le Ko kou rye , que quelques 
personnes aient eu auparavant connaissance des ca- 
ractères chinois, et il en eût difficilement été autre- 
ment en raison des relations qui existaient forcé- 
ment entre les émigrés du Pou ye et les Chinois 
établis dans les commanderies d’Ak rang, de Tài 
pang, du Liao tong, etc.; c’est à ces lettrés 

peu nombreux que l’on doit probablement la com- 
position des vieux mémoires du Ko kou rye ou Ryou 
keui , IS ; il n’est nullement prouvé d’ailleurs 
qu’ils remontent, comme le veut le Sam kouk sa 
keui, à l’origine du royaume L 

L’inscription qui fait l’objet de ce mémoire est 
donc de fort peu postérieure aux plus anciennes in- 
scriptions du Ko kou rye , c’est-à-dire aux stèles éri- 

^ Tous les faits cités dans ce paragraphe sont tirés du Sam kouk 
sâ keui et du Nihon gi. 
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gées mr les tombeaux royaux. Si l'on trouve un 
jour sur le sol des vieux royaumes coréens des in- 
scriptions antérieures à Sya, ce seront donc, selon 
toute vraisemblance, des inscriptions dues aux Chi- 
nois. 

L’inscription du roi Koang kâi hto kyeng, par son 
aspect extérieur comme par sa composition même, 
trahit l'inexpérience de ceux qui l'ont rédigée vomme 
de beux qui l’ont gravée. Le style des caractères est 
archaïque , il ressemble à celui des inscriptions des 
premiers siècles de lere chrétienne; les caractères, 
entaillés très profondément, sont inégaux et gauches; 
quelques-uns sont audacieusement abrégés , d’autres 
sont défigurés au point de ne pas être lisibles , bien 
que les traits en soient encore fort nets. Pour la ré- 
daction , à côté de phrases très simples et parfaite- 
ment chinoises , on trouve des expressions qui sont 
encore aujourd’hui caractéristiques du style chinois 
en Corée ; il en est enfin d'incompréhensibles. 

Ces diverses considérations pourraient suffire à 
établir l’authenticité de la stèle; mais les coïnci- 
dences historiques avec les documents déjà connus 
viennent encore l’appuyer. Au reste, je ne sais à qui 
l’on pourrait attribuer la supposition d’un monu- 
ment de ce genre; car si les Chinois ont inventé de 
toutes pièces d’anciens documents, ce n’est qu’à pro- 
pos de leur vieille histoire nationale, et le patrio- 
tisme des Japonais n'a rien à gagner à la constata- 
tion des défaites infligées à leurs ancêtres; bien au 
contraire , quelques auteurs se sont efforcés de main- 
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tenir imtégrité des traditions respectables comfilhêB$ 
dans le Ko zi ki et ie Niliongi, en taxant d'exagéra- 
tion et de vantardise les rédacteurs oflRciels du Ko 
kou rye. 


TRADUCTION DE L’INSCRIPTION, 

(Ici) est le territoire où jadis Si tjo, le roi Tchou mon 
fonda (son royaume). Il venait du Pou ye septentrional; (il 
était )fds de l’Empereur du ciel. Sa mère (était) fille du dieu 
du fleuve ^ ; ayant brisé l’œuf, elle le mit au inonde. Il eut 

une vertu sainte Il ordonna de diriger son char vers le 

sud ; le cliemin depuis le Pou ye passait par la grande rivière 
Em ri ; le Roi s’approchant du passage parla en ces termes : 
« Je suis fils du ciel souverain ; ma mère est fille du dieu du 
flf^uve; (je suis) le roi Tchou mou ; faites un pont flottant®. » 
Les tortues qui nageaient répondirent à ces paroles , aussitôt 
elles furent tortues nageant (en forme de) pont flottant : en- 
suite il traversa. Dans la vallée de Poul ryou, à l’ouest de 
Hol pon , il fortifia le sommet de la montagne et fonda sa 
capitale. (Puisse sa race) se réjouir éternellement du trône 
héréditaire! Un dragon jaune ayant été envoyé pour 
cendre au-devant du Roi , le Roi étant sur la colline orientale 
de Hol pon, le dragon jaune, ayant sur son dos (le Roi), 
monta au ciel. (Le Roi) se retournant ordonna au prince hé- 
ritier (qui fut) le roi You ryou, de gouverner conformément 

^ L’expression ^ ^|5 , nye rang « fille de rang élevé » se retrouve 
dans quelques citation^ du Pâik Ijyei sin tchan faites par le Ni- 
kon gi. 

, d’après le contexte et d’après la légende de Tchou 
mou, signifie «un radeau» ou «im pont»; les deux premiers carac- 
tères, mok ryen, veulent dire «bois» et «relier»; K est peut-être 
une forme erronée de hoael, mis pour qui signifie 1*^ ik 
«un poteau». 
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à la raison. Le roi Tai tjyou ryou reçut ensuite le territoire 

héréditaire Au dix-septîème âge, son petit-fils, le roi 

grand et bon Kouk kang syang koang kâi hto kyeng hpyeng 
an, à deux fois neuf (ans), monta sur le trône; son surnom 
fut Je grand roi Yeng rak ^ ; sa bienfaisance se régla sur le 
c'el auguste; sa force guerrière s’étendit sur les quatre mers®; 

il chassa de façon à pacifier son territoire; le royaume 

fut riche, le peuple fut prospère; les cinq céréales' furent 
abondantes et mûrirent. Le ciel auguste ii ayant pa** compas- 
sion,*, à trente-neuf ans, (le Roi), se reposant sur son char, 
abandonna son royaunîe. En l’année kap in, à la 9* lune, 
au 39* jour (portant les caractères cycliques) eul you, il fut 
transporté à la sépulture royale; à cet endroit, on éleva une 
stèle rappelant sa gloire pour ( durer) éternellement pendant 
les générations à venir. 

Celte composition dit : 

La cinquième année Yeng rak, (l’étoile de) l’année 

étant dans les caractères eul mi, le Roi, prenant Pi rye, 
sans repos ; de plus, en personne conduisant (son ar- 

mée) il alla® châtier Pou pi de la montagne Hpa pou, il 

‘ Comme on le verra plus loin » ^ rah , est un nien 

hao; J’hisloire n’avait pas conservé trace des nien hao des rois de 
Ko kou rye. Le nom du roi siguifie «le roi grand et bon, paci- 
fique, civilisant largement le territoire, (roi) de la plaine du 
royaume». 

^ ^9 WC P^* «recouvrira la façon d’un saule» cette expres- 
sion est à rapprocher du koang pi , ou ^ ^ , koang pi , des 

classiques, qui a un sens analogue. 

•'* ^ qui ne se trouve pas dans les dictiemnaires , est évidemment 
pour m , kok^ «céréale». 

‘ S : on trouve dans le Chi king ; les 

deux phrases paraissent équivalentes 

plus loin ^ tjyon kou, et ^ ^ 
sol tjyou : le caractère tjyou est é^ridemment une abréviation fautive 
pour ^ , oang. 
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arriva à la rivière Yem et vainquit les tribus ^ de ces colHi^s 
( au nombre ) de six ou sept cents ; (il prit) pour son usage uès 
chevaux et des moutons à n en pouvoir dire le nombre. Alors 
il retourna son char; sou char passant* par Hpyeng to, Tong 
sin®, ? syeng, Ryek syeng,Peuk hpoung, O pi?\ en voya- 
geant il inspecta le territoire, chassa^ et revint. 

Le Pàik tjan et le Sin ra étaient jadis tributaires ( du Ko 
kou rye) et venaient rendre hommage et apporter le tribut; 
mais les Japonais, en l’année sin myo, sont venus, ont passé 

la mer, ont vaincu le Pàik tjan, le ,et le Sin ra et en 

ont fait leurs sujets. En la sixième année, pyeng sin, le IW 
en personne conduisant son année de mer, châtia ® le Pàik 

tjan. L’armée d’abord attaqua et prit la ville de 11 

hpal, la ville de Kou mou ro, la ville de Ya(?) mou ro’, 

la ville de Kan kouen(?) ri, la ville de ? ? la ville 

de Kak mi , la ville de Mou ro , la ville de Mi sa , la ville de 
. . . ? sya tyo, la ville d’A tan, la ville de Ko ri, la ville de 
? ri', la ville de Tjap mi, la ville d’O ri , la ville de Kou mou, 
la ville de Ko syou neung ra , la ville de lîyel ? , la ville de 
? la ville de Poun i neung ra, la ville de Tchyang, la 
ville de ? .^, la ville de ^ la ville de Tou no, la ville de 

^ , rak pour ^ , rak, 

® Au lieu fie ^ koa ka, il faudrait plutôt renverser l’ordre; 
ka koa, 

® Malgré l’avis des commentaires japonais , je ne puis ici lire que 
sin, et non pas rai; il suffit de comparer les caractères 
avec , sin mjo , et , rai to , qui sont un peu plus bas, 

* ne se trouve pas dans les dictionnaires. 

5 est peut-être pour |||[ ryep\ le sens de ce mot s’accorde 
d’ailleurs avec ce que l’on sait des divertissements des rois de Ko 
kou rye. 

6 $4 àto koa «châtier», mot à mot «frapper et qualifier le 
crime». 

’ ^ est peut-être pour ^ , ya. Les corrections que Je fais à 
cette liste des villes , sont indiquées paria seconde liste donnée plus 
bas. 
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Poui lipal na ri, la vîUe dè Mi tchou, la villa de Ya H, la 
ville de Tai san han, la ville de So ka, la ville de Ton pal, 
la ville de ? la ville de ? rou mai, la ville de San na, la 
ville de ? ?, la ville de Syei, la ville de Mou rou, la ville de 
Koung rou\ la ville de So hoi, la ville de Yen rou, la ville 
de Syek tji ri, la ville d*Am moun tji, la ville de Rim, la 
ville de ? ?, la ville de ? P, la ville de P ri, la ville de Tchyou 
tcliou, la ville de P pal, la ville de Ko mou rou, la ville de 
Nyoun no , la ville de Tchyang no , la ville de Sam yang , la 

ville de ? •? , la ville de ? ? ro , la ville de Kou htyen 

(L’armée s’avança jüsqu’à) la capitale du pays; les brigands, 
ne m soumettant pas , osèrent faire une sortie et engager le 
combat. Le i^oi avec un courroux * majestueux et terrible 
passa la rivière A hpi; il envoya (ses soldats) attaquer la 

ville ; transversalement approcher (?) la capitale. Le roi 

de Pâik tjan, épuisé, offrit respectueusement en bouches 
(d’esclaves) mâles et femelles mille personnes ', en toile fine 
mille rouleaux il se soumit volontairement au Roi et jura 
que désoraiais il serait éternellement son esclave. Le grand 
Roi avec bienfaisance pardonna aux manifestations de son 
égarement et fit inscrire la sincérité de sa soumission nlté 

rieure. Alors, (le Roi) cinquante-huit villes fortes et 

sept cents villages; prenant le frère cadet du roi de Pâik 
tjan et ses ministres (au nombre de) dix hommes, il retourna 
dans sa ville et rentra dans sa capitale. 

En la huitième année, mou syoul, (le Roi) ordonna'' 

^ est peut-être pour ^ , koun^, 

^ no est évidemment pour , no. 

® 1^ pàih «blanc», est inexplicable; je traduis comme s’il y 
avait P , kou «bouche, âme», 

* ® doute pour jp , tjap «rouleau». 

‘ Wi ho pour dire un «decret royal» est encore empliJiyé au- 
jourd’hui en Corée; \uGazB%ie officielle est remplie de l’e»prcsiion 
tjjen kyo «on a transmis un décret». La même remarque 
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d*env6yer de» eompagnie» de soldat» pour inspecter la vaMéf 
de ? ‘ fiin hto ; Ton profila de l’occasion pour prendre pmi 
de trois cents personnes, hommes et femmes de la vallée de 
Ka hiaira, (dépendant de) la ville de MakPra, Dès. lor», 
(les gens de ce pays) rendirent hommage, payèrent tribu* 
et exposèrent leurs affaires (à la cour)« 

En la neuvième année , keui liai , le Pàik tjan , violant son 
serment, s’unit aux Japonais par une alliance. Le Roi des- 
cendit à Hpyeng yang. Et le Sin ra expédia des envoyé» qui 
firent un exposé au Roi , disant : « Les Japonais remplissent 
le territoire de ce jiays , ils bouleversent le» rempart» et les 
fossés; de (vos) esclaves ils font (leur) peuple. (Nous) ve- 
nons au Roi lui demander ses ordres. » Le grand Roi ..... 
ensuite (ils) dirent leur loyauté alors (?) violer; les en- 
voyés retournèrent déclarer pour accuser. 

En la dixième année, kyeng tjâ, (le Roi) ordonna d’en- 
voyer cinquante mille fantassins et cavaliers pour aller se* 
courir le Sin ra. De la ville de Nam ke à la viUe (capitale) du 
Sin ra , les Japonais remplissaient l’intervalle ; à peine les 
troupes arrivèrent-elles que les brigands japonais reculèrent 

ils vinrent ® abandonner 

et s’aiTêter. Ils poursuivirent jusqu’en lin na et Ra ra, puis 
attaquèrent la ville : la ville aussitôt se soumit. Les soldats 
des gens d’An ra attaquèrent la ville (capitale) du Sin ra et 
la ville de ? *. Les Japonais remplissaient 


s’applique aux mots «cW , kyo en, , en kyo, *ro 

ryeng, que l’on verra plus bas, 

* ^ n existe pas dans les dicliottnaires. 

, no kàik, «’esl pas une expression chinoise; je pense 
que ces mots ont le sens de m ryei «esclaves». 

3 loi la stèle porte plutôt -3^, sin, que rdi; peut-être tmu- 
vera-i-on audacieuse la restitution de rài, dans l’état de mutilation 
oè.est cette partie du texte. 

* Le caractère ^ ne se tmove pas dans les dictionnaires. 
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neuf (fois ?) épuiser; les ministres eurent de la ruse. Les sol- 
dats des gens d'Àn ra « • • 


les Japonais bouleversèrent les murailles; grapd rouge 

les soldats des gens d’Aù 

ra* Autrefois le roi‘ de Sin ra ne venait pas en personne 

rendre hommage et apporter le tribut le Roi grand 

et bon Kouk kang syang koang kai hto kyeng * 

arriver. ..... .renverser rendre hommage et ap- 

porter le tribut. 

En la quatorzième année, kap tjin, les Japonais, manquant 
aux principes, envahirent^ et franchirent les frontières de 
Tâi pang ; forteresse de pierre bateaux ré- 
unis, conduire (l’armée). ....... .serviteurs (?)... 

se rencontrer. Le Roi ? ?’ voulant se précipiter en 

coupant (la retraite), attaqua les brigands japonaiiT qui 
furent battus et tués (en quantité) innombrable. 

En la dix-septième année, tyeng mi, (le Roi) ordonna 


d’envoyer cinquante mille fantassins et cavaliers 

Hpyeng yang combattre ; les tués ( furent en si grand 

nombre que les combattants disparaissaient comme l’eau 


^ L’expression an keum ^ ^ , que je traduis par « roi » , dkprès 
le contexte, est embarrassante. Le titre indigène du roi de Sin m 
à cette époque, était ni sa heum, ^ ^ Æ ^ J® 

Nikon gi lit nisiki; nous ne connaissons pas le mot «roi» dans la 
langue du Ko kou rye, mais le Pâik tjyei, qui selon toute vraisem- 
blance pariait la même langue , employait le mot e ra ka jfj^ 

Jg; d’ailleurs, les autres titres employés plus tôt ou plus tard pqj;|u* 
les rois de Sin ra ressemblent encore moins à an keum. Les initiales 
a, al J ak se rencontrent dans un assez grand nombre de titre| ôlîi- 
ciels en langue du Sin ra; mais ont-elles quelque chose à faire ici? 

* pour tchim, comme plus haut tjyou^ pour ^ , 
ùang. 

^ Cette phrase est assez obscure; le caractère tjjong ou 
htong se trouve avec le sens de , tji, « tard » de ^ « vio- 
lemment ému ». 
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que) l’on ëpTiise ^ avec un vase; les cuirasses prises (fuceiit 
au nombre de) plus de di\ mille; de"î approvisionnements 
et des armes, on ne peut dire le nombre. En re\cnant* 

l’armée prit la ville de Sa kou, la ville de Rou; revenir 

soldats (ou capitale) ville forte. 

En la vingtième année, kyeng syoul, le Pou ye oriental, 
qui était jadis un peuple dépendant du roi Tchou mou, se 
re>oltant, n’apporta p.as le tribul. Iæ* Roi en j)ersonne con- 
duisant toute son armée, se rendit à la \ille (capitale) du Pou 
ye et le Pou ye, levant les (chars a) deux chevaux du 

royaume la ville de Na La bienfaisance 

du Roi s’étendit sur toute la région. Alors il retourna. De 
plus, ceux qui adoptant la civilisation vinrent suivre^ les 
fonctionnaires , (furent) Mi kou rou ap ro \ Pi sa ma aj) ro, 
rip rou^p ro, Syouk sa sya dp ro, ? ? ) ap ro. 

En tout, les villes fortes qu’il prit (sont au nombre de) 
soixante-quatre, les villages (au nombre de) quator/ie cents. 


OAKDES 1)»-S lOMBbAUX, LISTE DES ¥Eh\\ 


Peuple do Mai kou )e 
Tong hâi ka 


gardes generaux . 'î 

gardes 3 

( gardes généraux . 3 

( gardes 5 


' Je traduis Utaïuj, comme s’il ) avait hianij\ ^ , tc/n‘, 
est par erreur pour ^ , hoik, 

*|5f , toa, pour syou. 

® ap JO, désigne probablement une fonction; on trouve 

au Ko kou r^e le titre officiel de iài lo, 

^ Le caractère ne se trouve pas. 

® L’expression «feux, nombre de familles des 

gardes de tombeaux » s’explique facilement. Les litres houk yen ^ 
et kan yen, ^ , sont moins comprébensibtt‘s ; les premiers 

sont évidemment supérieurs aux seconds. Quant à lo yen, ^ 

\r iG 


U4i>»tK «ATkux; 
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Peuple de lo ville d*0 ton 

familles , toutes sont gardes. 

De la ville de Kq^ung 

famille est garde. 

De la ville de Pi ri 

familles sont gardes généraux. 

Peuple de la ville de Hypeng yang. j 

De Tjà ryen 

famüles sont gardes. 

Gens de Tjyou rou , ^ 

De la vallée de llyang^ 

familles sont gardes. 

De la ville de Ryang 

familles sont gardes. 

D’An sil ryen 

familles sont gardes. 

De Kâi kok 

familles sont gardes. 

De la Ville neuve (Sin syeng) 

familles sont gardes. 

De la ville de Nam so 

famille est garde général. 

Han et Yei nouvellement venus : 

De la ville de Sa syou j 

De la ville de Mou rou 

familles sont gardes. 

Han de Keui pi ap pon 

familles sont gardes. 


garde général . . . 
gardes 


garde général, 
gardes 


garde géiiënd. . . 
garde 


4 

1 

a 

1 

lO 

a 

I 

43 

U 


a 

aa 

3 


3 


1 


1 

i 

a 

5 


que l’on rencontre une seule fois, je pense que c’est une erreur 
pour kan yen , puisque , dans le résumé de la liste , il n’est question 
que de konk yen et de kan yen. 

. ^ 

est, je pense, pour lyany. 
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Esclaves ^ de Kou mo^. t r • * 

familles sont gardes. 

Han de Yeng tji. 

famiüe est garde, 

Han et Yei de k yüle de Sya tyo'. j ^*'1“ • 

' ( gardes 

De la ville de Ko syou neiing ra. . . . . , 

famille est garde. 

De la ville de Kyeiig ko | 

Han de Kàik hyen . . . 

famille est garde, 

Des villes d’A tan et de Tjap mi ensemble. 

familles sont gardes. 

Han de la ville de Hpa no 

familles sont gardes. 

De la ville de Ya ( ? ) rao rou . 

familles sont gardes. 

De la ville de Kou ( ? ) mo rou 

familles sont gardes. 

De la ville de Mou syou 

familles sont gardes. 


De la ville de Kan kouen ri . . 

De la ville de Mi tchou 

De la ville de ( Ko ou Ya ) ri 
familles sont gardes. 

De la ville de Tou no 


Î gardes généraux. 

gardes 

1 gardes généraux. 
( gardes 


garde général. . . 
gardas 




3 

21 

l 

1 

3 

I 

\o 


4 

2 


3 


2 

2 

7 

7 

3 

1 

2 


^ ^ FM ’ peut-être l’équivalent de no àâtk, 

que nous avons rencontré plus haut. 

* Je rétablis E , tfo , au lieu de || . d’afNrès le comtnencement 
de l’inscription; je fais plus bas quelques autres corrections du 
même genre, 

i6. 



‘ MARS-AVBIL J898. 


De la viÜe d’O ri .... 

De la \ille de Syoti tchoii. . . . 

Han de Nam ké au Pâik tjaii. . 

De la ville de Tai san hau . . . . 
familles sont gardes. 

De ktille de Nong mai 

De la Ville de Nyoun no 

De la ville de Ko mou rou . . . 

De la ville de Tel an g 

De la ville de Mi 

familles sont gardes. 

De la ville de Tch^ou tja 

lamilles soni gardes. 

De la ville de Sam >ang 

famiües sont gardes. 

De la ville de San na 

famille est garde général. 

De la ville de Na tan 

famille est garde. 

De la ville de Kou mou 

famille est garde. 

De la ville d’E ri 

familles sont gardes. 

De la ville de Pi ri 

familles sont gard(‘s. 

De la ville de Syei 

lamilles sont gardes. 


( gardes ^énertfRx , 

I gardes 

^ gardes généraux . 

( gardes 

( garde général . . . 
\ gardes 


^ garde general. . . 

l Kar'fe 

! gardes generaux. . 
gardes 

! gardes genéraiiV. 
gardes 

! garde geneial . , . 
gardes 


8 

2 


I 

5 

() 


1 

1 

O, 

33 

2 
8 
r 

8 

6 


,) 


2 fl 


l 


8 

3 

3 


Le Roi grand et bon Kouk kaiig s^ang koang kâi lito k^eng , 
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considéraal (le» circonstance» de) ï’époque , a ordoïïné«t dît : 
« Les rois mes ancêtres, les rois préeëcients ont seulement ot^' 
donné de prendre nos anciens sujei| (des régions) éloignée» 
et proches pour garder les tombeaux et nettoyer* J’ai penâë 
que mes anciens sujets, suivant un roulement, dev^ueut 
remplir les manques ^ ; peut-être moi , après dix mille an»^, 
en établissant les gardes des tombeaux , je prendrais seule- 
ment des Han et des Yei que je ferais venir, les conduisant 
eu personne; j(i leur ierais préparer et nettoyer. Mon Ordru 
est tel. » 

C’est pourquoi, confonnément au décret, on a pria des 
Han et des Yei deux cent vingt familles. Pensant quTls ne 
savent pas les règles , alors de nouveau on a pris des ancien» 
sujets cent dix familles. En réunissant les feux des gardes de 
tombeaux, anciens et nouveaux, (on a établi) gardes géné- 
raux trente, gardes trois ccnls, tout ensemble trois cent 
trente familles ^ 

Depuis les premiers ancêtres et les rois précédents jus- 
qu’alors, sur les toiid)eaux ou n’avait pas établi de stèles, de 
sorte que les gardes des tombeaux faisaient des confusions. 
C’est seulement le Hoi grand et bon Kouk kang syangkoang 
kai hto kyeng qui , pour tous les rois précédents ses ancêtres’, 
sur les tombeaux, a érigé des stèles avec inscriptions, de 
façon (pie les gardes ne fassent pas de con (usions. De plus le 
U(u a décidé que, pour les gardes de tombeaux, désormais 
on ne pourrait les échanger ni les vendre; et s’il \ avait des 
(gens) assez, riches, ils ne pourraient non plus oser les ache- 
ter. Ceux qui contreviendraient à cet ordre, les vendeurs 


'iE est prohabk'mcnl pour ancienne forme de 
* .Le totai (le la première liste est donné exactement par l’inscrip- 
tion (loo gardes,' lo gardtîs généraux); pour la seconde liste, le 
n'dacieur a fait une erreur de calcul : je trouve, en effet, 
193 gardes, 27 gardes généraux, au lieu de 200 gardes, 20 gardés, 
gcnè'raux. Le total d’ensemble reste le même. 
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seront cfaàtiëst ies acheteurs seront condamnés à garder les 
tomiuMtttX*. ' 

< Il semble que* de droit ou par abus, les gardes des tombeaux 
fussent des serfs : jusqu’au xviii* siècle , beaucoup de services pu- 
blics , ceux des passeurs , esclaves des relais de poste , artisans de 
divers genres , étaient remplis par des familles qui y étaient héré- 
ditairement attachées; des traces de ce régime subsistent encore 
aujourdltui. Il existait sans douta une coutume analogue dans le 
Ko kou rya. 
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LE DIALECTE DE MALÜLA* 

GRAMMAIRE, VOGABÜLAIRE ET TEXTES, 

PAR 

M. PARISOT. 


INTRODUCTION. 

1. Extension de l’ancienne langue syriaque. — U. Substitution de 
l’arabe. — Il J. Iniluence de l’araméen sur l'arabe de Syrie. — 
ÎV. Usage actuel du syriaque ancien. — V. La colonie néo-syriaque 
de la province de Damas signalée par les anciens voyageurs. — 
Vf. Travaux publiés sur ce dialecte. — Vil. Aire du syriaque de 
Ma'lûlâ. — VI II. Le village de Malûlâ. Monuments et inscriptions. 

— IX. Causes de la conservation de cet Idiome. — • X. Traditions 
maiouliennes. Les émigrés de Sendjar. — XL Le dialecte de 
Ma'lülâ et le syriaque palestinien. — XH. Usage du syriaque à 
Malûlà. 

1 , Les documents publiés dans les pages qui 
suivent ont été recueillis en Syrie, du mois d’octobre 
1896 au mois de mars 1897, au cours d’une mis- 
sion scientifique que le Ministère de l’instruction 
publique avait bien voulu me confier. 

Le but assigné à cette mission était de pour- 
suivre des recherches relatives à la langue syriaque. 
Plusieurs dialectes syriaques subsistent en effet, à 
l’époque présente, témoignant de l’extension consi- 
dérable qu'atteignit cette langue jusqu’au jour oi^ 
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elle fut supplantée par Tidiomo des conquérants mu- 
sulmans; et dans d autres parties de la Syrie, où le 
syriaque était parlé il y a moins trois siècles, l’arabe 
vulgaire a conservé rempreinte de la langue qui Ta 
précédé 

Comme la démontré Quatreinère ^ les Syriens 
avaient porté Tain' de leur langue bien au delà d(\s 
linntes de la Syrie proprement dit(\ Des moiitagnes 
au nord d’Antioche (‘t d’Alep, les dialectes syria(jiK‘s 
s’étt'ndaient, vers l’est, en Mésopotamie (‘t jusqu’au 
delà du Tigre, dans l’Adiabène et en Assyrie; au sud, 
jusqu’aux frontières d’Egypte et d’Arabie. I .(‘s con- 
quêtes des Séleucide.s ach(‘vèrent la diifusion de cette 
langue dans la haute Asie, et, plus tard, les migra- 
tions des tribus mésopotami(‘nnes et syrienm*s la 
portèrent meme en Arabie, où elle était connin* d(‘s 
mahométans. Cultivée à la cour de Perse, sous l(*s 
rois sassanîdes, qui accueillirent les savartts syriens, 
quand fut fermée l’école de la ville d’Edesse par Zénon 
(489), elle pénétra meme en Arménie, avantla nais- 
sance de la littérature arméniennt*. J^nfin les exodes 
des chrétiens ori(‘ntaux la firent connaître, à Samar- 
cande, Ceylan, Coromandel et en Chine, où ell(‘ 
était la langue ecclésiastique des Nestoriens et des 
Jacobites^. 

Dans la Syrie proprement dite, le grec, qui fut, 


^ E. Quatromèro, Mémoire sur les Nabaléens. Paris, i835, p. i32- 
1 ^ 6 . 

G. Devrria, Notes d’ épi qraphie moncfole-chinnise {^Journal nsin- 
iique, IX.'’ .série, t. Vlll, 1896, p. /iOi, 'io 5 , 4 ii). 
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à la vérité , la langue littéraire jusqu’après le v* siècle 
de notre çre, ne devint jamais, même sous la domi- 
nation des empereurs, la langue du pays. Lelangîige 
usuel des populations syriennes, était un idiome ap- 
parh'nant au rameau occidental araméen. Celui qui 
devint la langue littéraire était un idiome mésopo- 
tajuien, se rattacfiant au raïufMU oriental. C’est ainsi 
qu<‘ le syria(|U(* fut la langue litui*gique des Jacobites , 
des Nestoriens, des Maronites et des Melkites eux- 
mêmes, et, jusqu’au delà du moyen âge, la langue 
savante de tout l’Orient, à ce point que les musul- 
mans ne dédaignèrent pas de l’apprendre. Aussi le 
syriaqu(‘ exerça-l-il sur le développement de l’arabe 
savant une influence relativement considérable^. 
C’est en outre par l’intcnmiédiain' des traductions 
syriaques, faites à Edesse avant 1(‘ siècle, que les 
ouvrages grecs de philosophie et de sciences furent 
connus en Asit‘. 

II. lyintroduction de l’islamisme en Syrie devait 
amener la substitution de l’arabe au syriaque, même 
parmi les populations chrétiennes. Depuis longtemps 
celles-ci avaient cessé déformer un tout homogène, 
conséquence inévitable de leurs éternelles divisions 
et des envahissements successifs qui ont ruiné les 
nationalités et morcelé les populations en divers 
groupt's, souvent séparés les uns des autres par de 
vastes étendues de pays. Au contraire, les Turcs et 


‘ Hofmann , Gnnnmaticac syriacae Hhri Ul. Halle, 1827, p. 6. 
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Jes Persans, réunis en corps de nation, ont conservé 
leurs idiomes nationaux. L arabe ne s’emploie parmi 
eux que comme une langue religieuse , dont le peuple 
abandonne la connaissance aux savants et aux mi- 
nistres du culte. 

On constate, par les témoignages des anciens au- 
teurs que cette supplantation du syriaque par l’arabe 
fut l’œuvre lente de plusieurs siècles. Elle ^^uiiva 
moins de résistance après la décadence des écoles 
de Nisibe et de Gondisapor, héritières de l’ancienne 
école d’Édesse, et de celles de Resaïn, en Mésopo- 
tamie, et de Kennesrin, dans la Syrie septentrionale. 
Les Syriens instruits dans ces écoles avaient été jadis 
les intermédiaires entre l'Occident et l’Orienl, Con- 
stantinople et la lV‘.rse. A l’époque des croisades, 
tandis que les Jacobites et les Syri<‘nsse montraient 
hostiles aux Latins, les Maronites se firent volontiers 
leurs alliés. Les conquérants musulmans devaient 
chercher, sinon à exercer des représailles, du moins 
à étendre sur ces populations, par une action plus 
efficace, leur civilisation et leur langue. En fait, 
f arabe avait commencé à se généraliser dès le ¥10*" siè- 
cle en Syrie , où régnaient les Omiades. L’usage de- 
là langue syriaque , perdu dans les villes aux x® et 
\i® siècles, disparut deux siècles plus tard des cam- 
pagnes de la Syrie h Quant aux lettrés syriens du 
moyen âge, ils devaient souvent, ainsi qu’on le voit 

' «Utuntur autem chaidaca litera et vulj'ari idiomate saraceno». 
Jacques de Vitry, Historia Ilirrosol., c. i.xxMi, [Gesla Del per 
Francos. Hanau , 1 6 1 1 , p. i oq 4 ). 
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par l’exemple de Bar Hébréus, composer leüri ou- 
vrages dans l’une l’autre langues. 

Bar Hébréiis, témoin de la décadence des lettres 
araméennes, nous fournit un important élément 
pour la construction de la carte linguistique de Taire 
du syriaque, lorsqu’il distingue les trois dialectes 
principaux qui se partageaient ie pays syrien : celui 
d’Kdesse, de Harran et de la Syrie extérieure; c’est 
le dialecte d’Edesse qui était considéré comme le 
plus pur, parce que c’était la langue littéraire. Le 
second , le dialecte palestinien , se parlait dans le pays 
de Damas, au Liban, et dans la Syrie intérieure. 
IjC troisième, considéré comme le plus mauvais, 
était le dialecte vulgaire babylonien des inontagnes 
de l’Assyrie et des campagnes de l’Irak^. 

Dans les sièclf‘s suivants, l’arabe empiète d(' plus 
en plus sur le domaine du syriaque. Celui-ci, aux 
prises avec la nouvelle littérature arabe de Hariri, 
Makrisi, Ibn-el-F'aridli et autres, que l’on regardait 
comme des modèles de pureté, d’élégance et de fi- 
nesse, tombe en dépréciation aux yeux de ses par- 
tisans eux-mêmes, auxcpiels il semble dénué de toute 
grâce A partir du xin® siècb*, il n’existe plus comme 
idiome usuel. 

' Bar Hébrcus, Œuvres yranwuUicales , p. 5. Commentaire. Cf. 
Asscmani, BiblioUieca Orientalis, 1, 4 - 76 . — E. Bertbcau, Grego- 
rii Bar Hebraei Grammatica linguae syriacae. Gotlingu^^, i8d3, 
Prooeniiîim. , 21 - 08 . 

A * 4 

1 ,^ ilo jUkioA» iMiâb» ^ ItSiM» 
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H est avéré cependant que les dialectes araméens 
étai(‘nt encore, dans la seconde moitié du xvii® siècle , 
J’idioine vulgaire de certains villages du Liban, dans 
le Djubbat Becharré, a Hasrûn, Bez'ûn, Bakafra, 
Bkarkaché. En i 632 , Cbasteuil visita « Asron, qui 
est un des A illag(\s du Mont-Liban où io peuple parle 
syriaque ^ ». 

« Quoy que la langue vulgaire des Maronite:), dit 
k son tour Eugène Roger, tant de ceux ([ui sont au 
Mont-Liban, que d(' ceux qui sont dans les vilb'S de 
Damas, d’Alep, de Tripoly, de Barutet autn^s lieux 
où ils ont des Eglises et Paroisses, soit l’Arabesque, 


^ f^jo ''^ka..3o . a^oloo q^vxT Lo.da.M 

V..A..<p oULiUq gi^f 

\OCHi>0 


«Maintenant il y a parnii les Arabes des poètes an langage re- 
cherché, et (les grammairiens d’une réthoriqne savante, gens assez 
audacieux et turbulents pour vouloir rejeter la langue syriaque 
comme une langue pauvre, inculte et sans aucune souplesse. De 
notre temps, ils ont décrété d’attribuer à leur propre langue la 
j)erfeotion et la richesse des pcnsé('s. Toujours t'I partout on les 
voit lire le livre des «Séances», qu’ils apportent en exemple'; et 
tous les écrits de poètes et d’orateurs des autres langues ils les 
mettent au-dessous d’eux.» Ehedjésu, Paradisus Kdcn, Préface, 
S 2; éd. Cardahi. Beyrout, 1889, p. 2 et 3 . 

^ La Vie de Monsieur de Chasteùil , solitaire du Monl-Liban , par 
M. Marcliety, presire de Marseille. Paris, i6()6,p. 60. Cf. Le Prm 
vençal solitaire an Mont- Liban, ou La vie de François de Gallaup, 
Sr, de Cbastueil , Gentil- koninie de la ville d’Aiv, par Augeri : «Le 
peuple de ce lieu-là a retenu iusques à ce iourd’huy le Langage 
Syrien». (Lettre de M. de Chasteuil , du 6 oetohre i 632 .) P. 96. 



LE DIALECTE DE MALÜLA. 


245 


ils font J office divin en Langue Syriaque , coinnuî au 
Mont-Liban où i ai remarqué qu il y a trois villiiges 
tout proche des Grands Cèdres où la langue vulgaire 
est la Syriaque, iaciuelle ils ont en telle estime qu’ils 
ne veulent pas se servir de l’Arabesque, quoy qu’ils 
la sachent l’orl bien : mais il ne veulent pas parler 
Arabe aux éli ang(TS, s’ils ne les connoissent h » 

Quelques années plus tard, Stochov(‘ remarquait 
que les rapports de ces montagnards avec leurs voi- 
sins avaii'iit corrompu le dialecte syriaque de ceux- 
lè, et qn(‘ dès ce temps il tombait en désuétude* -. 

Georges Kannseddini fait connaîtn* darjs la pré- 
fac(.‘ di* son Dictionnaire syriaque- arabe (1611) qu’il 
a pris ])Iusieurs mots du syriaque de c(‘tt(‘ région. 

C(‘s dialect(‘S libanais doivent être aujourd’hui 
rayés de la carte linguistique , comme celui d(i la 
Comagène, si cet idiome n’est pas une forme du 
dialecte d’Edesse usitée dans le pays d’Antioche et 
la Cœlésyrie ; comme aussi ceux de Mélitène, de Sa- 
mosate et de Harran , signalés par Bar Hébréus^, ves- 


* La Terre -Saiatr ou Description iopo^raphiijac ires particulicrc 
dos Saints Liciuv , par F. Eugène Roger, Récollecl, missionnaire de 
Barl)arie. {Paris, i6G/t, p. '197.) — Voir aussi Naironi, Evoplia 
fidci catliolicae , Rome, 1O94, p. 89. — Baibi, Atlas ctlmotfraplilijiic 
du Globe. Paris, 1826. Tabteau 1 . 

* Au Liban, dans la région comprise entre Tripoli et les Cèdres, 
les habitants «disent la messe et tout leur service en langage chal- 
4éen, lequel est le maternel des habitants de cette montagne; mais 
comme ils ont grande communication avec leurs voisins, ce lan- 
gage est grandement corrompu, et presque tous [)arlenl Moresque». 
Stochove, Vojage d’ Italie et du Levant. Rouen, 11)70 ^ l>. 3 o 5 - 3 oG. 

* Bar Hébréus, Œuvres (jrammaticales , I, G 5 , 18; H, 82. 
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tiges de l'idiome vulgaire autrefois en usage dans la 
M6soj>otamie occidentale, et que le syriaque édes- 
scnien avait remplacés dès l’époque où cet auteur 
écrivait ses œuvres grammaticales. 

IIJ. Les seuls témoignages du règne ancien de la 
langue syriaque vulgaire dans le pays libanais sont 
aujourd’hui : l’altération de la prononciation de 

l’arabe dans une grande partie du Kesroan et dans 
leDjubbatBecharré; 2 diverses traces de l’influence 
araméenne qu(‘ l’on peut constater dans l’arabe vuL 
gairc de Syrie; 3^* les noms propres syriaques de 
nombreuses localités de toute cette région. 

La prononciation particulière à laquelle nous 
faisons allusion règne dans toute la contrée monta 
gneiise dont les villages nommés ci-dessus consti- 
tuent comme le centr(‘. Ces montagnards, disent par 
exemple küf liôlôh ? — insallô mrayyôd UlS 

aWI « Comment vas-tuP — S’il plaît à Dieu , 
assez bien ». Les vitûllards employaient encore lahwô 
pour désigner le « pain » , et bcsrô pour exprimer la 

« viande ». Ils ont le terme de bisra, 

«verjus», au lieu de (Hasrùn), yabrûlu), 

«poire», au lieu de et on leur ap- 

plique en Syrie la phrase suivante, qui caractérise 
la forme de leur langage : wulyôy, behmôs behmôs, ma 

bitôb le, — rôsi mô rôsôk ^ <yUa.^ L* 

viLwlj U a Hélas ! j’ai beau gratter, cela ne me 
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soulage pas. — Cest ma tête [que tu grattes]., et 
non la tienne. » 

Dans 1 arabe de Syrie , nous relevons les mots ci- 
après, qui n appartiennent pas à la langue arabe; 

hahleh « vapeur d un liquide » , jUL^oi ; 
py zàm «suc, jus», 

law\is(i « mâcher » , ; 

rnuzallafi^ orné de peintures, de broderies », . 

[sùJlio; 

AiyiXi salfüneh «lame de couteau», jL^A.; 
iüLL«; salfeh « poignard, long couteau »; 
karràz «bouc, bélier», 
farsa « sabot » du cheval , JbLoi»;^ ; 

^1^9 massas (Becharré : messôs) «aiguillon», 

ULLo; 

micjdali « foret , vilebrequin » , ; 

^yif arfahin « ])Ourpier, menthe, thym », jju^3, 
à' ou far faha «se ranimer» après la sécheresse ou la 
maladie ; 

uXât ^ëbb « sein » , JL>q>w ; 

iU-ûj rsama « licou » , jboAf; 
salhûbch « bouffée de vent chaud , clialeur intense 
de l’air » , jL:>oî^aA. , au lieu de l’arabe ; 

JJüi mqal dans le sens d’« élever, porter en haut » , 
Dérivé : sa(jl€h « action de porter quelqu’un 
à une grande distance » ; 
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✓ ^ 

skara, petit coin de terre labotirée; petite 
riiagnanen(\ quun pauvre se construit en ramassant 
des feuilles de mûrier à Tépoque de la récolte des 
vers à soie; petit enclos; un peu de quelque chose, 


satviaja, verbe, et le substantif .va?e/r//i?/î , spéciaux 
au Kesroan , désignant faction de se réunir chez i(‘s 
parents dun mort et de prendre sa part d'^ plat 

offert à foccasion des funérailles, âloX; 

shin «parrain et marraine » , «témoins du 
mariage » , ; 

miali «faire un faux ])as, s’éeart(*r, s’étendre 
à droite ou à gauche», Dérivé: niisiali «pain 

étendu avant la mise au four ». 


ÿ:> (laqar « piquer, touch(‘r légèrejn(*nt, olfeîiser », 
WDf; daqqar «fermer une porU* au luo^vu d’un 
bois percé de trous, retarder par un obstacli* »; 
kawwas « amasser ». kàs « celui qui veut tout 

amasser», Uo; 

neqa, chez les Nosayris, «trou d’un serpent», 

-P 

i ^ 


Parmi les appellations géographiques de la Syrie, 
on trouve : 

"am tard « source de la montagne », 
bikjâyd « maison des rochers » wo pour , 
suivant la contraction propre aux dialectes palesti- 
nien et libanais (Payne-Smith, Thcsauras syriacas, 
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€. 434 , 5i4. Cf. Lewis, Gibson, Palestinian 
Lcctionaijy p. lxxx); — Jbsüâ, pluriel emphatique^ 
ci-dessous, Gr. 4 1 ; 

rihnüyd « la lueilleure source » ; 

dayr qarqâjat « couvent du crâne, ] 
heyt mèri « maison de mon seigneur », (Sur 

le changement de 0 en c, cf. Lewis, Gibson, Lcciin- 
nary, p. xxi); 

ha aida « maison de l’esclave », ; 

tarâii «portes», jbihi.il. (Pluriel en n; ci-dessous, 
Gr. 43); 

§al'imcl « idole » , ; 

hall à « étendue de terre »; 
jezzin « trésors » ; 

hafar slrncl « le village de l’argent »; 
saydnâyâ « chasses » ; 

et bien d’autres, dont la racine est araméenne, et 
dont la terminaison accuse l’influence du syriaque 
occidental. Elles sont donc antérieures à l’extension 
du dialecte édessénien. La prononciation, dite orien- 
tale y n’a pénétré que plus tard dans cette partie de 
la Syrie , sous l’influence de la culture littéraire et 
de l’enseignement des grandes écoles, et par l’usage 
des livres liturgiques, écrits et vocalises dans le dia- 
lecte oriental. 

IV. Aujourd’hui le syriaque ne subsiste plus, 
dans ia Syrie proprement dite, qu’à l’état de langue 
morte, comprise seulement par un certain nombre 


XI. 


^7 
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de prêtres instruits. Les autres savent le lire sans 
l’entendre. 

C’est surtout chez les Jacobites qudn peut ren~ 
contrer des ecclésiastiques possédant le syriaque lit- 
léraire assez parfaitement pour l’écrire, meme en 
vers, et le parler comme les prêtres en Occident 
parlent le latin h C’est sans doute ce fait qui adonné 
origine à l’opinion que le syriaques était encore parlé 
par les prêtres et les vieillards, dans la région sy- 
rienne comprise entre Homs et Nebk. Les témoi- 
gnages contradictoires fournis pai’ des personnes 
ayant parcouru ce pays, rendaient nécessaire une 
enquête, qui vérifiât définitivement ce fait. En voici 
le résultat. 

Dans les villages syriens de Zeydal, à une heure 
à l’est de lïoms, Fahilé au sud-est, et plus bas Hafar, 
Sadad, le grand centre d(‘s Syriens, qui s appellent 
volontiers àSadadi, Hawarin, Mahin, Chemsin et 
Hasya, où il reste encore quelques chrétiens parmi 
les musulmans, j’ai trouvé (décembre 1896) des 


‘ T^’étude du syriaque a ]>ourtaul repris quelque faveur parmi 
le;« catholiques dans leurs séiuinaircs, 11 se trouve parmi les étu- 
diants des établisst^inents syriens de, (diai’fé. et de Mossoul d(*,s 
jeunes gens ayant acquis plus qu’une conii ussance siijjerfjcieHe du 
syriaque, et capaldes d’expliquer des textes didiciles. Us doivent en 
partie cet avantage k rasage, o i ils sont (K‘ célébrer l’oiricc quoli'< 
dieu en langue syriaqut*, de préférence à rarabe. Joseph David 
avait puissamment aidé, à celte (Biivre do restauration en faisant 
une large place au syriaque dan» l’enseignement, et en publiant 
des ouvrages grammaticaux justement estimés des Orientaux sans 
dislincliou de rite, ainsi que la série dos livres liturgiques en usage 
aujourd’hui chei les Syriens unis. 
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prêtres jacobites ou syriens unis, lisant et eonip»^ 
nant ie syriaque des livres; mais nulle part cette 
langiip ne se rencontre à l’état d’idiome usuel. Les 
ecclésiastiques s’en senent entre eux, à la vérité, 
mais l’usage qu’ils en font est contenu dans d’étroites 
limites ^ Les enfants apprennent à le lire dans les 
écoles pour chanter à l’église, mais personne du 
peu])le ne le comprend. L’arabe est seul la langue 
courante , aussi bien que la langue des prières litur- 
giques. Sauf de rares exceptions, les tlivers rites 
coexistant en Syrie l’emploient habituellement dans 
les églises de ville et de campagne, au détriment du 
syriaque C’est, au point de vue ecclésiastique, un 
sort étrange qu(î celui de la langue de l’Islam , sub- 
stituée , par la force des circonstances et la volonté 


^ Voici, à titre d’exemple, quelques mots de l’ancien syriaque 
appliqués pur ( os gens à l’expression de choses modernes : 

«chemin de fer»; «diligence»; « voi- 
ture » ; «bonnet de prêtre»; a Qus «chemise» (vêtement de 

dessous) ; « fumer» ; JUÎl ftfumex-vous?»; «bon- 

jour»; «bonsoir»; Jcu’jaft «Homs»; )|o’»a ou 

« Alep » ; « lîeyrout ». 

- Les livres <l(‘stinés à l’ollice privé (bréviaires) aussi bien que 
les offices d’ordinations, de conséeralioiis , réservées aux évêques et 
rarement célébrées, sont en syriaque; mais les missels et rituels 
destinés à la prière publique, sont en cartdiouni (arabe écrit en 
caractères syriaques), so t que le texte syriaque ait été conservé en 
regard, soit qu’on l’ait totalement supprimé. Les Grecs de Syrie, 
Grecs orthodoxes etMeîkites, ont la totalité de leurs livres litutf- 
giquci^ en langue arabe. Enfin, pour tous les rites, la Bible, le» 
ouvrages de théologie, de cas de conscience, etc., sont imprimé» 
en ambe, ce qui les met à la portée de tous les fidèles. 


‘ 7 * 
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du clergé, à l'ancienne langue liturgique dans les 
églises de Syrie. 

V. Il faut aller au delà de l'Euphrale pour trouver 
les dialectes néo-syriaques ayant résisté à la conquête 
musulmane. Mais, en dehors de la région propre 
de ces dialectes, il existe, au nord-est de Damas, 
sur l'un de ces plateaux élevés qui forment la confi# 
guration de l’Asie antérieure, une colonie syriaque 
aussi intéressante que celles qu'on a jadis signalées 
à Tabropane, ou à Scotora, à l’extrémité de l’océan 
Indien ^ 

Les relations des voyageurs duxvfIl^siécl(‘ avaient 
fait connaître ce fait, 

Niebuhr le relate par ouï-dire, sans donner les 
noms des localités 

Browne nomme le village de Maliila et la peüte 
ville de Mara, alleux journées au nord de Damas, 
où, dit-il, le syriaque est encore une langue vivante, 
qui se transmet de père en fils sans le secours des 
livres. Les habitants la parlent plus volontiers que 
l’arabe, avec lequel elle offre beaucoup de ressem- 
blance^. 


^ Qualremore, Mémoire sur les Nabatéens , p. if\o, 

^ « Il est vrai qu’en voyage on n entend parler qu’arahc dans la 
Palestine et la Syrie. Cependant on ne peut pas compter le sy- 
riaque parmi les langues mortes, car, suivant ce que j’ai appris à 
Damas, il y a encore dans la province du Pacha de ce gouverne- 
ment quelques villages où les paysans ne parlent que syriac. » ( Des- 
cription de l’Arabie. Paris, 1778, p. 127, 128.) 

* «Soon after arrived al Mara, a small town on the North of 
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A son tour, Volney rapporte que les bourgs, 
Maloula et Sidnâya, près de Damas, « ont un idiome 
si corrompu quon a beaucoup de peine à l'en- 
tendre ^ ». 

Quatremère, faisant fond sur le témoignage de 
Browne, le plus précis de tous, dit que cette asser- 
tion mériterait d’être vérifiée^. 

En effet , cette persistance d’une petite population 
syrienne à se maintenir dans lusage de son ancienne 
langue, malgré les vicissitudes et les révolutions 
sans nombre qui depuis des siècles ont bouleversé 
toute cette contrée , n’est pas un des faits les moins 
intéressants de l’histoire de la Syrie, et «le peuple 
qui a donné l’exemple d’un instinct de nationalité 
aussi vivace mérite certainement de fixer l’attention 
de l’observateur ^ ». 

VL Ce n’est que dans la dernière partie de ce 
siècle que les linguistes, accomplissant le souhait 
d’Etienne Quatremère, ont commencé à s’occuper 
du dialecte malonlien. 

tlie road. It is remarked that at tliis town and at Malûla atone the 
syriac still ronlinues to bc a living language, descending fromfather 
to son , withoul tbe use of books. Two of the muletoers I observed 
(o converse togetlier more willingly in that language than in the 
Arabie, with in found it ncarly resernbles. » (W. G. Browne, Tra- 
vels in Africa, and Syria, front tho year 1792 to 1798, 

Londres, 1799, p. 4o5-4o6,) 

’ Volney, Voja(jc en Egypte et en Syrie pendant les annhs 1783 , 
178â et 1785. Paris, i825> p. 319. 

^ Mémoire sur les Nabatéens, l, c. 

* Cf. A. Hanoteau, Essai de grammaire kabyle. Paris-Alger, 1808, 
p. Vlll, 
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En 1 863 , J. Eerrette, missionnaire à Damas , pu- 
bliait dans ie Journal of the Bayai Asiatic Society^ une 
élude sur le dialecte de Macula, avec ([uélques mots 
transcrits en caractères syriaques et en caractères 
arabes* 

En 1870, MM* Prym et Socin annonçaient la 
publication de textes recueillis à Ma'lûlâ 

Deux ans après, Burton et Drake donnaient dans 
leur ouvrage Unexplored Syria quelques spécimens 
de ce même dialecté, dans une transcription défec- 
tueuse 

Ensuite M. Cl. Huart visitait Ma'lülâ, et pu- 
bliait dans le Journal asiatlcjae^^ un vocabulaire et 
des phrases en ce dialecte, qui fournirent à M. Ru- 
bens Duval la matière de la notice la plus impor- 
tante qui ait été produite jusqu’alors sur le dialecte 
maioulien^. 

Plus récemment, F.-J. Bliss donnait, dans la Re- 
vue Palestine exploration fourni, une étude sérieuse 
et étendue sur Ma'lûlâ et son dialecte^’. 

’ Jouî'nal of the Royal Asiatic Society, vol. XX,p. Voir Nœî- 
dckc, lieitràge zur Kemitniss der aramàisvlivn Dialecte (Z.D. M.G., 
l. XXI, 1867, p. i8:t.) 

2 Z.D.M.G.A. XXIV, 1870, p. a 3 o; XXV, 1871, p. 65 i- 
G 55 . 

^ Richard F. Burton and C. F. Tyrwhîtt Drake , Unexplored .S^- 
ria. Londres, 1872, t. 11 , p, 2C4-271. 

(d. Huart, Notes prises pendant un voyaye en Syrie [Journal 
asiatuiue, 7® série, L XII, 1878, p. 490-493.) 

R. Duval, Notice sur le dialecte de Maloula, ibid,, t, XIII, 
1879, p. 45G-475. 

® Frederik John Bliss B. A», Mdlula and its dialect. Palestine 
exploration found. Qualerly slatement for 1890, p. 74-98. 
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Mais ces divers travau3C n avaient pas relevé tdpt# 
l’importance, au point de vue de^îa linguistique et 
dé l’elhnolcfgie, du dialecte de Ma'lûlâ. Cette con*^ 
sidération engagea le Gouvernement françiiisà fevo- 
riser une mission, dont le résultat devait être d’aug- 
menter le vocabulaire et les textes rédigés dans cette 
langue, et en même temps de recueillir et contrôler 
sur place les traditions locales touchant l’origine 
des populations parlant ce dialecte. 

VU, L’aire du dialecte maloulien comprend ex- 
clusivement les villages de MaMùlâ, Djub-'âdin et 
Bakh'â. Tous trois sont disposés en ligne droite, 
dans le sens du S. *8, -O. ao N.-N.-E. , à huit ou neuf 
lieues de Damas, sur le Sahel ebWata, partie N.-E. 
du Djebel el-Asal, versant oriental de l’Antiliban, 
Le niveau moyen de ces hauts plateaux est de 
1 ,800 mètres. 

Ma'lùlâ, le principal de ces villages, compte un 
millier d’habitants. La fraction la plus considérable 
( 5 oc) h.) appartient au rite melkite; l’autre partie 
( 35 o h.) est du rite orthodoxe, et comprend 
quelques jncobites de Sadad, qui suivent àMa^lûlâ, 
1 (‘ rite grec orthodoxe. Il se trouve en outre plu- 
sieurs familles (100 h.) musulmanes. 

Les deux autres villages, annexes linguistiques 
de MaHûlà , n’ont par rapport à ce dernier aucune 
relation de dépendance. Djub *âdin, en syriaque 
moderne gûpaôd, situé à une lieue environ auS.-O., 
compte au plus 5üo habitants; et Bakh'à, placé à 
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peu près à la même distafice de Ma^ûlâ, au N.-E., 
est un village sans importance, d’une quarantaine 
de familles, soit deux cents musulmans et unSe ving- 
taine de Qcjbcs noû unis 

Ces deux populations de Djub 'âdin et Bakh'â 
ne seraient passées au mahométisme que depuis 
deux siècles et demi environ : lune, selon ce qui 
nous a été dit à Ma'hllâ, par suite des dissensions 
locales; l’autre, pour s’assurer une possession de 
figuiers. 

Dans ces trois villages, la langue est essentielle- 
ment la même. De l’un à l’autre on se comprend. 
Tout au plus peut-on distinguer de légères diffé- 
rences grammaticales, et certains termes apparte- 
nant en propre à l’une ou l’autre de ces localités. 
Dans les deux villages musulmans, dont les habi- 
tants ont moins de relations avec l’extérieur, et 
parmi lesquels il ne s’est pas installé d’écoles, le 
syriaque n’a pas subi la pression arabe aussi forte- 
ment qu’à Ma'lûlâ. On y trouve moins de mots, et 
surtout moins de formes arabes « syriacisées », La 

^ La statistique du Gouvernement ottoman est un peu inférieure 
à ces chiffres. H n est pas inutile de rappeler combien les évalua- 
tions sont difficiles à établir en Orient. Les chiffres gouvernemen- 
taux sont en désaccord formel avec les données fournies par le pays. 
A leur tour ces dernières présentent le plus souxc.it de graves con- 
tradiclions. En général on tient que les documents officiels sont d’un 
cinquième en dessous du nombre réel. Pour le bourg de Ma'lûlâ 
en particulier, ta disposition des maisons, bâties littéralement les 
unes sur les autres, ptTmet d’élever avec quelque vraisemblance le 
chiffre des habitants au-dessus de i’appn^ciation faite au premier 
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prononciation y est amsi plus accentuée dan^4ie 
sens de celle que possèdent à Ma'iùlâ ceux qui sont 
réputés parller le plus purement Ces deux villages 
musulmans conserveront plus longtemps^ semWe-t- 
il, que Malùlâ leur ancien langage. L’enseignement 
donné dans l’école gréco-russe de ce village tient le 
syriaque vulgaire en dehors des programmes; 
d’autre part, l’obligation de célébrer en arabe les 
oftices ecclésiastiques, qui se disaient encore au 
siècle dernier en syriaque ancien; enfin, les relations 
des Malouliens avec l’extérieur sont autant de causes 
qui doivent amener, au bout de quelques généra- 
tions, la destruction de la langue qu’ils ont jusqu’ici 
conservée. 

Plusieurs auteurs ont considéré le village de ^Ain 
ct-tîneh comme ap])artenant au groupe linguistique 
deMa'lûbV^. En réalité, le syriaque vulgaire n’y est 
pas usité, mais certaines personnes le comprennent 

^ Gett(' observation peut tenir simplement à ce que, àDjub’âclin, 
je n’ai eonverst' qu’avec un petit nombre de personnes; conséquem- 
ment ebe n’anrait que peu d’importance. 

" Eli Smith, dans Ritter, Erdhundey Westasien. V, 2 . Ber- 
lin, i855, vol. VIII, p. 1426 . — Porter, Five jears in Damascus, 
Lpndres, i8o5, t. I, p. i58. - — Cf. J. Murray, A Handbook for 
travidliTS in Sjiia and Palestina. Londres, i858. t. U, p. 55 1 . 

'Ain cl-tineb , village de cinq cents ou six cents habitants, est, 
comme Djnb-'âdin et Bakh'â, devenu musulman. On raconte dans 
le ]>ays que les habitants de 'Ain et-tineh , voulant se soustraire à la 
tyrannie de leur curé, se résolurent à embrasser l'Islam , afin de 
pouvoir pins (dricaccment porter leurs réclamations aux autorités 
musulmanes. Arrivés devant les juges, les scbe}kbs de 'Aïn et-ti- 
neb trouvèrent l’adroit curé déjà installé et en faveur auprès des 
musulmans , à telles enseignes qu’ils durent eux-mémes retirer leur 
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quelque peu, à cause sans doüte de leurs relations 
d’origine ou de parentéavec les trois villages syriaques 
situés dans leur proche voisinage. L’arabe a sup- 
planté le syriaque k ‘Ain et-tïneh conVine dans les 
localités environnantes, où il n’a laissé coiniiH' traces 
de son existence que quelques noms de lieux, tels 
que mcA’fcûnâ « habitation , tente» (nom d un parc), 
^akkazô «champs» ou «jardins», et, près de Yab- 
roud, skafià* 

4 

VIII. Les deux lignes de rochers qui enserrent 
le village de Malùlâ se rejoignent dans la direction 
du Sud-Ouest, de manière à former un V, ou, 
plus exactement, un W de -yS degrés d’ouverture 
d’angle. 

Ces roches, de couleur gris-rougeâtre, rayées de 
matière crayeuse, sont disposées perpendiculaire- 
ment. Leurs parois sont lisses , et les sommets , termi- 
nés en dent(‘]ures, s’élèvent à plus de deux cents 
mètres au-dessus de la vallée, dont l’altitude est de 
1,429 mètres ^ La chaleur du soleil succédant au 
froid de la nuit a souvent fait éclater la pierre*; 
d’énormes débris se sont ainsi détachés ; les uns ont 
roulé dans l’étroite vallée; les autres, arrêtés t\ mi- 


plainle. D'où est né ce proverbe courant dans h pays : JXâ 

« Comme le curé de 'Aïn eMineh » , qu’on applique k un 
liomme rusé , à qui on ne peut échapper, de quelque part qu’on se 
tourne. 

‘ Djubadin est à 1,519 mètres, et Bakléa à 1,738 (C« Diener, 
Libanon ). 
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chemin, menalîent à chaque instant de glisser 6t 4e 
détruire dans leur chute une partie des maisons. 

Beaucou|) de ces rochers ont été taillés pour soT- " 
vir de sépultures, et il est reinanjuable que r&latê^ 
ment de la pierre s est produit parfois en prolonge-- 
ihent de la taille de ces tombeaux. 

I 4 es petites maisons blanches , en pierre ou en 
pisé, aux terrasses plates, sont adossées au rocher 
sur les deux côtés de la vallée , le plus grand nombre 
sur le versant nord. Elles s’élèvent ainsi en amphi- 
théâtre, et l’on peut compter parfois jusqu’à sèpt 
étages d édifices superposés de la sorte. Ces maisons 
sont construites sans alignement, le long de rues ou 
de chemins d’un difficile accès , car, pour aller dune 
maison à une autre, il faut souvent passer sous la 
voûte ou même sur la terrasse d’une habitation voi- 
sine. On a utilisé dans les constructions récentes les 
excavations naturelles ou artificielles que présentent 
les versants de la montagne, et ces grottes ou sé- 
pulcres forment la partie principale de beaucoup 
de nuiisons. 

Un ruisseau, provenant de deux sources situées 
sous le pied de la montagne, coule au bas du vil- 
lage, puis , à l’endroit où la vallée commence à s’élar- 
gir vers le Nord-Est, arrose une série de jardins dont 
la verdure repose agréablement la vue. Ces terrains 
produisent la pistache , qui ne se trouve pas ailleurs 
en Syrie, si ce n’est dans la région d’AIep. 

Au sommet de l’angle formé par les rochers, et 
dominant tout le village, s’élève le couvent des 
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SS. Serge et Bacchus , dayrà tï màr sarkes , édifice qua- 
drangulaire entourant une cour intérieure, sorte de 
cloître orné d’arceaux de pierre et d un étage de ga~ 
ieries soutenues par des poutres transversales, dont 
l’appareil représente le genre de construction im- 
porté de Perse en Syrie. L’église était décorée de 
peintures avec des inscriptions syriaques qu on a fait 
disparaître en badigeonnant les murs. Ce couvent, 
possession des Melkites, n’est habité que par un 
moine administrateur. On monte au couvent de 
Mar-Sarkis par deux chemins très étroits ménagés 
aux parois du rocher. Des trous taillés dans la piciTe 
marquent la place où les mulets doivent poser le 

A mi-côte, sur le versant nord, dans une large 
anfractuosité du rocher, se voit le couvent de Sainte- 
Thècle, aux Grecs orthodoxes. C’est un ensemble de 
plusieurs édifices réunis autour d’une cour inté- 
rieure, et comprenant, avec l’église nouvelle ^n con- 
struction, l’habitation des prêtres qui la desservent, 
les logements des serviteurs, et plusieurs dépen- 
dcmces. On y montre la u cellule de sainte Thècle », 
chambre ouverte dans le roclier, et dont le pavé de 
marbre est en mauvais état. Une niche taillée dans 
le mur abrite l’image de la sainte, devant laquelle 
brûlent des lampes. Ce lieu est un pèlerinage vénéré. 
1/échancrure du rocher où coule le misseau est l’en- 
droit où la montagne se serait ouverte pour donner 
protection à sainte Thècle poursuivie par ses enne- 
mis. Les sources du ruisseau jaillissent sous le pied 
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(le la montagne, dans une sorte de grotte. On^ j 
prend des bains par dévotion. C est aussi l’endroit 
où les femmes de Ma^'Jûlâ vont laver le linge et les 
ustensiles de ménage. 

Ma'lülâ est une très ancienne ville qui conserve 
les traces de plusieurs civilisations superposées, 
ou ( )il^ , est la ville « riche et belle » , 

Elle aurait porté aussi le nom de Séleucie^ 
sous lequel les Turcs la désigneraient encore. Mais 
une ancienne notice ecclésiastique la mentionne sous 
la forme May'XovSûûv (faute évidente pour May- 

XouXojv : le nom de laiiSpovScov « Yabroud » se trouve 
dans la môme série), parmi les églises de la pro- 
vince de Phénicie libanaise-^. Ce fut dans tous les cas 
une importante communauté chrétienne, si l’on en 
juge par les vestiges d’édifices religieux subsistant de 
nos jours. Mais les ruines de constructions profanes, 
d’anciennes murailles et de nombreux tombeaux 
attestent (jue, dès avant le christianisme, Ma'lülà 
était florissante. 


^ Des nombreuses villes mentionnées par les anciens auteurs 
sous le nom de Séleucie (Assemani, Bibliotheca Orientalis, II, 
cviii, cix, IJl, II, 777; I, 396; II, 48 , 49; Ebedjésu ( Maï , *Script. 
vet,y X, 3 o 5 , 206; Cowper, Analecta nicaena. Londres, 1867, p. 9 ’ 
Josèpbe, Bellf jud., iv, 1; Pline, V, xv (Silici, Assemani, BiAbo- 
tlieca Orientalis , III, ir, 711,,^^,»), aucune ne se laisse identifier 
avec Malidâ. Il est intéressant toutefois de relever cette appellation 
portée par un village syrien, où la légende locale consacre, comme 
à Séleucie dlsaurie, le souvenir de sainte Thècle. 

^ Charles de Saint-Paul, Geographia sacra, Paris i 64 i» p. 61 
du Supplément [Notitiae antigaae). Cf. Migne, EnejelopMie tliéo- 
logigm^ t. XXVllI, c. 812. 



MARS.AVHÎL 1808. 


mt 

Une ligne de murs se laisse suivre sur une assez 
longue distance, au pied du versant septentrional. 
On en trouve des parties encore importantes à droite 
de l’entrée du village, auprès de la maison servant 
d’école, et l’on peut, en passant de maison en mai- 
son , en visiter les traces , un bloc de pierre formant 
ici l’angle d’une construction, un autre faisant le 
seuil dune porte, et plus loin, des pierr^<i carrées 
ou des colonnes noyées dans la maçonnerie d’un 
mur récent. 

Sur le même versant, au-dessus des jardins, se 
trouvent les aires. L’une d’elles occupe l’emplace- 
ment d’un îincien temple ou palais, dont les énormes 
pierres sont encore en place, retenant d’un côté 
l’éboulement des tenues et présentant de l’autre 
l’angle intérieur et le pavé d’un édifice de grandes 
dimensions. 

Non loin de lè se voit, sur un énorme morceau 
do rocher détaché du massif, un bas-relief repré- 
sentant sous deux cintres quatre personnages. Le 
temps ou les hommes ont maltraité cell(‘ sculpture 
qui décorait un tombeau, ainsi que le montre l’in- 
scription suivante du cintre de gauch(' : 

I E TNATIABE PE NI KHTAIOClOYAIODW 

[POC 

Èy paria, hEpepintf, Faib^, tovXios, ÀXêoff, 

( WadcUiigton. 3 563.) 

Cette inscription est la plus ancienne de MaHûlà. 
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Eiie remonte probablement au siècle. L emplaee- 
ment de ce monument et des aires voisines est celui 
que la tradition locale assigne à 1 ancienne ville. 

Les Malouiiens rattachent aussi un souvenir par- 
ticulier à une solide construction qu on remarque au 
milieu de la partie basse du village. On l’appeile 
hammam hôffëU, expression que ion traduit «bains 
de l’impureté w L Un châtiment surnaturel détruisit 
un jour rédifice, ensevelissant sous la toiture effon- 
drée ceux (|ui s’y trouvaient réunis. Le bâtiment, 
déblayé fut purifié et converti en église. Aujourd’hui 
le mur ancien sert de clôture à un jardin. H est 
formé de pierres épaisses, jointes entre elles par un 
ciment très dur contenant des fragments de briques. 

Outre les deux couvents mentionnés ci-dessus, il 
reste l’église paroissiale melkite de Saint-Léonce, plus 
les ruines, dans la partie est du village, des églises 

de la Vierge , «iXLJt , de Saint-Nicolas , de Saint-Sab- 
has, de Saint-Thomas , de sarbiUy celle de la 

Pénitence, et, dans la partie basse, au- 

d(‘ssoiis des aires, celle de Saint-Georges, dont les 
murs et les colonnes renversées occupent un asseis 
vaste emplacement. Cette ruine appartient aux Mel- 
kites. Les orthodoxes possèdent les ruines d’une se- 
conde église de Saint-Léonce. On signale enfin trois 
autres églises disparues , dont les noms ne sont pus 

^ (>f. , « iejiir de mauvais propos ». Ce sérail plutôt 

« l’assemblée » , ou plus simplement « ^endroit où l’eau af- 

llue». 
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connus^. li existe sur les deux côtés de la vallée, mais 
principalement sur le versant septentrional, de nom- 
breuses grottes ayant servi les unes de tombeaux, 
les autres d’églises, quelques-unes même de maisons 
d’habitation. La partie qui s’étend au-dessus du vil- 
lage, près du couvent de Mar-Sarkis, s’appelle blôtà 
^alyci , la « ville haute », ou, si l’on veut , !’« acropole ». 
On y voit entre autres, une série de grottes dénom- 
}néespdytd tï malkà « la maison du roi ». Trois autres 
excavations affectent la forme d’un sanctuaire , avec 
la place surélevée de l’autel, les parois taillées à 
droite et à gauche en forme de banc, et le siège de 
l’officiant encastré dans le rocher. On a ingénieuse- 
ment ménagé dans la voûte des anses destinées à 
suspendre des lampes. La première de ces grottes, 
large de 4 mètres et demi et profonde en proportion, 
contient sur le pourtour intérieur cette inscrijffion 
en grandes lettres rouges : 

a O XPIWTOC NIKA XPI BACIAEI O 
TOnOC NEÜiüTABO YH GTAC O 
NOEAMIl 

MA«0Y 

Une seconde excavation est ornée de trois arceaux 
désignant la place de l’iconostase, et d’un siège 
(aillé dans la pi(‘rre. Une autre, située dans le voisi- 
nage, offre la représentation bien conservée d’un 
aigle en demi-relief. Les inscriptions relevées dans 
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ces grottes donnent les dates de 129, 166, 

19 'y. Plusieurs noms propres sont syriens^. 

Presque tous les tombeaux ont été ouverts. 
G. Carter, qui a examiné un grand nombre d osse- 

1 

III ETOYC aWy KYPIAIAOY 
flATPOKAOY enOI HCA 

N THN KONXHN ÔT 
AAGPOY CHAAOICOYC^i 

TCü OeOü MAAAXH aÀa 

^01 AN 

IV erOYCHOYAY A PM 
ZABAEOY 

V eXOYC AÇ,Y 
CAM C I r EPA 
NQ EIHAniA 

( Waddington , 2 564. ) 

VI +eTOYce‘PBo 
»AIMOC A€OA(üPOY 

«PI A mnitüNoc e n 
A TAeCü TO en H Ae . 

ON CYN ereAeceN 

( A Vaddington , 2 565.) 

So'^mus et Sampsigéraimis, fréquents dans les inscriptions sy- 
riaques, sont les noms de deux princes d’Blmose. 

L’orthographe de ces inscriptions permet de les placer à la suite 
de celles que citent les auteurs de Unexplored Syria (p. 378 ). C’est 
d’ailleurs , aussi bien que l’usage de disposer les chiffres de droite 
à gauche, le caractère spécial des monumenls d’écriture grecque 
appartenant à cette région , où le syriaque et non le grec était la 
langue usuelle. 

\i. 18 
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ments, n reconnu qu’ils étaient ensevelis depuis un 
fort long espace de temps ^ Aujourd’hni les sarco- 
phages servent aux habitants de MaHiihl pour emma- 
gasiner leurs récoltes ou pour y faire la préparation 
du sirop de vin cuit [dibs). 

Quelques-unes de ces cavernes funéraires sont 
placées à une assez grande hauteur au-dessus du sol 
pour qu on ny puisse accéder qu à faidt i echelles. 
Les chrétiens s’y* cachèrent pendant la période des 
massacres de 1860. On montre au couvent de 
Sainte-Thècle l’endroit où Mohammed el-Harfûsi, 
poursuivi par quatre cents Turcs, fut pris avec ses 
trente cavaliers pour être conduit k Damas. 

Le climat de toute c(‘tte région est très sain , mais 
Ma'lùlà, grâce à ses sources d’eaux vives, se trouve 
dans des conditions de salubrité meilleures encore. 
En fait, les hommes y sont robustes, et l’on y 
trouve en nombre, sinon des centenaires authen- 
tiques, du moins des vieillards parvenus à un âge 
fort avancé sans paraître décrépits. C’est là une 
première raison à mettre en avant pour expliquer 
la persistance des traditions orales ainsi que la con- 
ser\ ation du dialecte syriaque. 

Avec leur ancien langage, ils ont gardé les mœurs 
simples et les coutumes d une autre époque. Ils sont 
renommés dans tout le pays pour leur courage. Leur 
jeu favori, dans lequel ils déploient beaucoup de 
force , consiste à soulever et à lancer droit devant 


* Burton et Druke, Viiexpiored Syrla, p. 271. 



LE DîàîiEGtË MiWLk. m7 

eux et sans prendre d’élan, de grosses pjjpires *dtî 
poids de %o occpies ( 2 5* kilogrammes)* Les jours 
de fête, ils dansent la dabké, danse gracieuse que 
l’oti accompagne de cliants et surtout dé claque- 
ments de mains, sur lesquels sont rythmés les pas, 
exécutés par un ou par deux alternativement, en 
avant et en arriére, en tournant lentement de gauche 
à droite. 

IX. jI convient maintenant de chercher les causes 
du maintien, après sept siècles, de l’idiome parti- 
culier gardé par les quinze cents habitants des trois 
villages que nous avons désignés. « 

Tout d’abord on écartera le motif de zèle religieux. 
La raison qui a présidé parmi les Nestoriens et les 
Jacobites à la conservation de leur langue ecclésias- 
tique n’expliquerait pas le fait de la permanence du 
dialecte vulgaire des Malouliens , qui n’était pas ad- 
mis comme tel dans les offices. Jusqu’à l’époque où 
l’arabe s introduisit dans la liturgie , on se servit à 
Malülà, comme dans les autres églises unies ou 
orthodoxes de cette région, de livres écrits en sy- 
riaque littéraire \ sans employer pour les prières 

' Comme l’arabe n’était pas en usage à Ma’lülâ , il est naturel 
que la célébration de l’oflice en syriaque s’y soit maintenue plus 
longtemps que dans les autres églises gréco-arabes de la région. De 
nombreuses preuves établissent qu’au commencement de ce siècle on 
« priait en syriaque » à Ma'lûlâ. Aux témoignages écrits , donnés par 
Paul Massad, patriarche maronite [Dur aUmanznm , p. 354) ei 
Joseph David, évêque syrien [Kitab al-qiisara, p. 35), viennent 
s’ajouter les preuves recueillies auprès des Malouliens eux-mêmes. 
Les vieillards de cette localité rapportent que leurs pères aimaient 
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l’idiome du pays, lequel a Subsisté pour lusage 
gaire, indépendamment des variations ^liturgiques. 


à chanter de souvenir les anciens airs syriaques qu’ils avaient enten- 
dus à l’église dans leur enfance. Je tiens du curé orthodoxe de 
Zahlé, Haniia al-Ma*lüli, vieillard plus que septuagénaire» que son 
arrière-grand-père, prêtre de MaJùlâ, apporta à Zahlé, lorsqu’il vint 
s’y fixer dans la seconde moitié du siècle précédent, une biblio- 
ihc’que de quarante-cinq volumes syriaques , composée de divers ou- 
vrages historiques et de la série complète des livres d'office, y com- 
pris le niissel. Grégoire Abdallah , évêque syrien , les vit à 
Zahlé vers i85o. Deux années avant les massacres, c'est-à-dire 
en i858, ces livres furent acquis par M*»"’ Massad. Quoi qu’il en 
soit du sort de ces manuscrits, qu’on ne montre })lus dans la bi- 
bliothèque patriarcale des Maronites, il ressort du témoignage du 
prêtre de Zahlé, que Je syriaque était, dans la seconde moitié du 
siècle passé, la langue liturgique de Ma'lülâ. Ce prêtre est j)arcnt 
du Khûri MCisâ de Ma'lülâ, dont le cas a donné lieu, il y a sept 
ans, à une polémique de journaux. Le Khûri Mûsâ, vénérable no- 
nagénaire, fils et pclit-fils de prêtres du rite orlliodoxe, tenait en 
héritage le psautier et l’évangéliaire syriaqu(‘s, qu’il lisait, bien 
qu’il ne connût pas le syriaque littéraire, comme il lisait l’arabe 
écrit en carchouni. Devenu aveugle , il ne fait plus cas de ces livres, 
mais il assure , dans les mêmes termes que le prêtre de Zahlé , que 
son grand-père « priait en syriaque » cl que son père se servait de ces 
livres. C’est ainsi que lui-même apprit la lecture du carchouni. La 
publication que fit de ces renseignements le R. P. van Kasteren , 
jésuite hollandais, dans le Jieniset al-hatulikieh de Beyrout (20 août 
1890, p. 578-583), suscita des réclamations {ihid., p. G^iG, 6^17; 
cf. 579, note), qui, tout en rectifiant des points de détails, laissent 
subsister le fond de la thèse. Le refus d’insérer les réponses du 
P. van Kasteren et de ses témoins arrêta la discussion; mais la 
question demeure entière, et le fait que les églises et les prêtres de 
Ma'lïila possédaient de nomlireux manuscrits liturgiques en syriaque 
prouve avec évidence qu’on se st^rvait de cette langue dans la célé- 
bration des offices. 

Lors(ju’après les désastn^s de 1860 on reconstruisit l’église pa- 
roissiale de MaJülâ, on trouva dans une armoire murée une qiian. 
tité de livres syriaques. Plusieurs voyageurs les virent et en ache- 
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if. 

L'explication serait du reste sans valeur pour fcss 
villages musufinans de Djub *âdin et BakhV. 

l^a conservation de ce dialecte est due à d'autres 
causes. Tout d’abord elle trouve sa raison^ dans la 
position géographique de ces villages^, (|ui offre 
toute sécurité contre les envahissements de diverse 
nature. Ma'lülâ, aussi bien que Djub ^âdin, est placé 
de telle sorte dans la région montagneuse de l'ex- 
trême Antiliban, que les voyageurs qui n'ont pas 

lèrent , mais le plus grand nQ>mbre de ces manuscrits eurent le sort 
de ceux de Seydnaya, qui furent brûlés par centaines, de peur 
qu’ils ne fussent achetés par les ennemis du rite grec (F. J. Bliss, 
The Maronites, dans Palestine Exploration found, 1892 , p. 209). Les 
témoins d’un autodafé de même sorle, exécuté à Ma'iûlâ, rapportent 
qu’on leur allégua que « ces vieux livres étaient hors d’usage et ne 
devaient plus servir». Quelques phrases transcrites dans le présent 
ouvrage ont trait à ce fait [Dialogues , IX). J’ai supprimé à dessein 
les noms propres qui me furent donnés dans la circonstance. 

Les derniers vestiges d’usages liturgiques syriens n’ont été abolis 
parmi les Melkites que depuis moins de quarante ans. Porter [Five 
years in Damas eus , Londres, 1855, vol. I, p. 358 ) relate les rites 
particuliers en usage dans les cérémonies de mariage ou de funé- 
railles, non seulement parmi les chrétiens, mais encore parmi les 
musulmans de Malûlâ. Ceux de Djulfàdin, Bakléa, et d’autres 
localités voisines seraient en possession des mêmes coutumes, qui 
appartiennent aux anciens Jacobites. Une phrase de nos textes 
[Dialogues , IX, lin) y fait allusion. 

J’ajoute que les Malouliens ont, dans leur langage même, l’indi- 
cation d’une origine syrienne. Quoi qu’ils appartiennent , comme il 
a été dit, au rite grec, ils donnent aux Grecs orthodoxes l’appelfa- 
tion de inanlwy, et désignent les Grecs unis par le nom de ma'arbôy 
[Vocabulaire, Vlîl, 3 o, 3 i). Primitivement ces adjectifs s’appli- 
quaient aux Syriens nestoriens et aux Syriens jacobites (Chalcédoniens 
ou Melkites), et de nos jours, les chrétiens grecs s’appellent rûm, 
et les Melkites rûm katulik, ou, par abus, hatalik sans épithète. 

^ Diener, Libanon, p, 32 2, 328. 
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pour but »pécid de yisiter ces iocaiités contournent 
la montagne sans pénétrer dans ces ^ages. Djub- 
'âdin s'élève dans une échancrure de rochers, au- 
dessus de la route qui conduit de Damas à Yabroud, 
et Ma'lûlâ est enfermé dans une gorge profonde 
qu'aucune route ne peut traverser. Bakh'a , isolé dans 
un pli de terrain, à quelque distance de la roule 
qui monte vers Yabroud, est un très petit village 
que les étrangers ont peu fréquenté jusqu’ici. 

Cet argument pourrait suffire, car, si divers en- 
droits du Liban, placés dans des sites analogues h 
celui de nos villages syriaques, n’ont pas gardé leur 
ancien langage, on peut soutenir que les relations 
de voisinage et les conditions civiles et religieuses 
de ces villages libanais ne furent pas les memes que 
celles de Ma'lùlà. 

X. Nous devons cependant rapporter une autre 
explication , fournie par des données locales de Ma'- 
lûlâ. 

D’après leurs traditions, ^ les habi- 

tants de ce village et des lieux avoisinants seraient 
des émigrés du pays de Sendjar. Ils disent qu’à une 
époque ancienne, leurs ancêtres voulant se sous- 
traire aux vexations des musulmans qui avaient en- 
vahi la partie septentrionale de la Mésopotamie, 
auraient traversé l’Euphrate et le désert de la Pal- 
niyrène, pour se réfugier définitivement sur les 
hauts plateaux de la Syrie orientale, à trois cents 
lioAies de leur pays d’origine. Ils y établirent une co- 
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Ionie dans des lieux abandonnés , ou^^ plus vrAisef;!- 
blableraent, ils se mêlèrent aux popula|ions primi^ 
lives, dans lesquelles ils se fondir^t insensiblement. 

Bien que cette tradition ne puisse être dbnnée 
comme un fait historique dûment démontré , j ai dû 
la consigner ici, parce quelle na été signalée par 
aucun auteur à ma connaissance , et quil est toujours 
intéressant de connaître les idées qu’un peuple pos- 
sède sur son origine. 

Dans tout état de cause, des données de ce genre 
méritent d’être contrôlées. 

A la vérité, on ne trouve rien dans l’histoire qui 
vienne directement à l’appui du dire des Malouliens. 
Nous savons seulement que, dè^ l’époque des pre- 
mières invasions musulmanes, de nombreuses popu- 
lations araméennes, comme aussi des tribus arabes, 
quittèrent la Mésopotamie pour venir se réfugier 
sur les terres grecques. Les unes y demeurèrent, 
comme les Ghassanides; les autres, réclamées par lës 
califes, leur furent renvoyées par les empereurs ^ 


^ Au milieu du vu* siècle, les tribus chrétiennes des Tonukh, 
des Ghassan et des lyâd trouvèrent asile dans les domaines de i'em'- 
pire. Gaussin de Perceval (Essai sur l histoire des Arabes, t. III; 
Paris, i848. p, 5i i) raconte la fuite de Djabala, roi de Ghassan, 
réfugié à Constantinople sous le règne d’Héraclius. Autour de hii 
se forma une colonie arabe qui finit , après huit siècles , par se mê- 
ler aux Tcherkesses dans les montagnes du Caucase. D’autres tribiis 
émigrées à Texemple des Ghassanides, ne jouirent pas longtemps 
de la tranquillité quelles étaient allé chercher en pays chrétien. 
Ces mêmes lyâclites que nous venons de nommer furent redeman- 
dés par Omar au faible Héraclius, qui lui renvoya les fugitifs. «Ils 
rentrèrent au nombre de quatre mille hommes dans la Mésopota- 
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Sans doute, on est en droit de défier des légendes 
musulmanes produite^ cent cinquante ans après 
rhe^gire pour les besoins delà cause à soutenir; mais, 
le récit des détails mis à part, l’histoire regarde 
comme des faits accpiis ces mouvements d’émigra- 
tion, de dissémination et d’anéantissement des tribus 
mésopotaniiennes. Les persécutions des infidèles, 
les querelles incessantes des chefs arabes, les divi- 
sions intimes des tribus obligèrent les populations 
demeurées en Mésopotamie, trop près des musul- 
mans, h se retirer au fond du désert; d’autres sé 
rapprochèrent des pays chrétiens. 

Le fait est que les tribus chrétiennes n’habitent 
plus le pays de SendjarL Antérieurement aux éta- 

mie et la Syrie, où la plupart ne tardèrent pas à embrasser l’isla- 
mktme» (Essai sur i histoire des Arabes, p. ^ih). 

Sous le nom de Tonukh « coalisés w on désignait de nombreuses 
populations, i^siies des Rabéa, réunies primilivement dans le Bali- 
raïn. Le nom générique de Tonukh fut attribué dans la suite à 
une seule de ces tribus. La confédération se composait principale- 
memt des Rahar, des Tagbleb et des Tonukh. On voit ces derniers 
se fixer j)rès de Damas vers l’époque de la naissance de Jésus-Christ, 
eh même temps que les Sahablles reconstruisent Bosra. Les Tagli- 
leb (Tahihcnses) étaient, dès l’époque préislamique, monltîs dans 
la région située aux bords de l’Euphrate et du Chaboras. Ils pas- 
sèrent une première fois en Syrie en 582 (Caussin de Perceval, II, 
p. 379 ). Dès le VI* siècle ils étaient chrétiens [Ibid., p. 382); d’ail- 
leurs les martyrs de Nagran (524) appartenaient à ces tribus. Ceux 
de ces peuples qui retournèrent en Arabie y furent jierséculés. Iso- 
lés, privés de clergé, ils abandonnèrent le christianisme dont il ne 
resta jiresque aucune trace parmi eux, mais ils ne devinrent jamais 
de vrais musulmans (Caussin de Perceval, 111, p. 624 . Cf. R. Du- 
val, Histoire d'Edmc, Paris, 1892, p. 257 , 205). 

^ Les JNesloriens conservèrent ou reprirent le titre épiscopal de 
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blissements que les Nestoriens y possédèrent au x* DI 
au xiiï® siècle, les Yézidis avaient pris la place des 
anciens émigrés. Le langage de ces Yézidis est un 
dialecte chaldéo-syriaque. 

Les auteurs arabes témoignent de labandon du 
Sèndjar par les tribus arabes. Au xf siècle, après 
une de ces guerres civiles qui avaient ruiné le pays, 
le poète Bohtori pleure sur le sort de cette contrée : 

Fils de Taghleb, quelle peine je ressens en voyant votre 
patrie déserte ! 

Les habitants ont abandonné le pays , ainsi que les cam- 
pements de Sandjar, abreuvés par la pluie . . . ^ 

On a dit de ces Taghlibites que « c’étaient de fiers 
chrétiens , dont ni Mahomet ni les Califes ne purent 
avoir raison » Ils imposèrent le respect aux mu- 
sulmans, et mirent des conditions à leur soumission, 
menaçant de passer sur les terres de l’empire grec, 
et commençant meme à exécuter leur menace Leur 
chef Maw'ed refusr* d’embrasser l’islam et reçoit la 
mort L Au \nf siècle, Bar Hébréus, primat jacobite, 

Seiuljar (Lequien, Oriens chvistianus, II, p. i 333 ). Ebedjésu lui- 
meuie était évéqiie de Sendjar et d’Arabie avant de devenir métro^ 
pobtain de Soha (Cardahi , [Paradmis Eden. Beyrout, 1889, p. '^)* 

‘ H. Lammens S. J., Le chantre des Omiades; notes biographiques 
et litlcraires sur le poète arabe chrétien Ahtal [Journal asiatique, 
IX*" série, t. IV, 1894 , p- 45 o). Voir le texte arabe dans h MajcCni 
al-adab, par ie P. L. Cheikho S. J. Beyrout, 1882-1886, t. V, 
p. i 46 . 

^ A. R. , A propos d'un nouveau livre sur V Islam, Quinzaine, janvier 
1897, P* 

^ Lammens, Le chantre des Omiades , ip. 97, 451 . 

^ 01^)0 U 'i. V «JM tfA 
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les compte comme relevant de sa juridiction ^ quoi- 
qu'une partie des Taghlibites suivît la confession des 
Syriens orientaux ou Nestoriens, en ojppbsition avec 
ies adhérents du Concile d'Éphèse. Mais une p<irtie 
de leur tribu avait émigré en Arabie. Ils se joignent 
aux Carmates pour brûler la Gaaba, briser la pierre 
noire et souiller le puits de Zimzim. Ils arrêtent la 
sainte caravane et vout à la bataille précédé^ de 
l’image des saints Serge et Bacchus*^. Plus tard, à 
la fin du XIII* siècle, on les retrouve fractionnés en 
plusieurs parties Le plus grand nombre, emme- 


fJio oolo : JLa^ )l 

y» P « Mohammed envoya chercher Maw'cd , chef 
des Taï, Taghlibites chrétiens, et le pressa de se faire musulman. 
Comme il 9*y refusait, il le fit jeter dans une fosse boueuse, puis, 
]*cn ayant fait sortir, il le flatta; mais, comme Maw cd ne se laissait 
pas persuader, il le. mit à mort». 709 p, C. (Bar Hébréus, Chronicon 
syriacnm, édition Bcdjan; Paris, 1890, p. 112.) 

^ Cf. Bar Hebræi Chronicon Ecclesiasiicum , ed. Lamy-Ahbeioos. 
Louvain-Paris, 1877, t. 111 , c. lad. 

* Laminens, Le chantre des Omiades , p. 286, 452 , 454 . 

® Bar Hébréus raconte que Na'man ayant pris Hira, ville des Arabes 
chrétiens, le royaume des Taï fut divisé entre quinze chefs, et que 
beaiicOup de ceux-ci s’attachèrent aux Perses, quelques-uns aux 
Chalcédoniens , taudis que les autres, mettant bas les armes, de- 
meurèrent dans des villes et des villages du pays de Sen*âr, en 
Assyrie et en Syrie, où ils restent, dit-il, jusqu’à ce Jour dans la 
fui orthodoxe, comme ceux de Haditha (Hadeth), de Hith (L), de 
Beth-'arbâyë , de Quryatim (Qaryatéyn), de la région de Homs, de 
INebk et d’autres endroits , 

i — > Of-A. L;U»|o ypOiiXOO t lorUSHV 

: )L*ia.Jtt A o loll-do IwiL» JLVoAo o^aQX.o 

y^m 1^1 : ot^l) 
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nant ses évêques nomades» se répandit dans le dés§^ 
de Syrie, les uns autour de Qaryatéyn et de Nebk, 
ou auprès de l’Oronte, dans les environs de Homs 
et de Hania, où plusieurs d’entre eux se joignirent 
aux Croisés ; les autres , aux bords du Chaboras, Leur 
dissémination fut extrême, car des fractions de cette 
tribu allèrent dans le Hauran, autour de Bosra et 
deZora^^* Les derniers passèrent en Arabie, et l’une 
des sous>tribus taghlibites se fixa dans les îles de Fa- 
rasân, sur la côte du Yémen. «Ils avaient été chré- 
tiens, disent les géographes arabes, et dans ces îles 
on voyait encore les ruines de plusieurs églises. At- 
tirées par leur réputation de force et de courage, 
plusieurs autres tribus étaient venues les joindre^. » 
Les anciens auteurs s’accordent à témoigner que 
des mœurs plus policées distinguaient les Taghlibites 
de tous leurs voisins. Du reste, ils ne furent pas 
tous nomades. Ils habitèrent des villes, entre autres 
celle de Hira^. Ceux qui restèrent en Syrie ne laissent 
plus de trace à partir du xv® siècle. 

Je rapporte, au moins à titre d’exemple, ces dé- 
tails de l’émigration de Banu-Taghleb parce qu’ils 
olfrent plus d’un point de ressemblance avec les 
données des Malouliens. Il serait sans doute inté- 
ressant de parvenir à justifier ces suppositions, et 

yA 1 »o ( Chronicon 

sjnacii.m., p. 89 ). 

^ Lammens, Le chantre des Omiades, p. 456, 

^ Lammens, Le chantre des Omiades , p. 456. 

* Bar Hébréus , /oc, cit* Cf. Chronicon ecclesiastictm , I, C* aoi«ao4. 



270 MARS-AVRIL 1898. 

de rattacher scientifiquement la colonie syrienne du 
Djebehasla aux émigrés taglilibites du Sendjar, dont 
on cherche en vain la trace après le xv** siècle, et 
qu on voit pour la dernière fois à cette époque dans 
le désert de Qaryatéyn, proches par conséquent du 
site actuel des Malouliens et des Djubadiotes, ou 
bien à quelque autre des peuplades émigrées de 
fOrient. Mais, pour autoriser historiqueme*^*!; la 
tradition dont nous nous sommes fait le rapporteur, 
nous ne possédons que les rapprochements indirects 
que l’on vient de voir; encore existe-t il, à côté de 
ceux-ci, des raisons qui peuvent contrarier f hypo- 
thèse. 

Ainsi les Malouliens n ont nullement le type non 
plus que le caractère des Arabes mésopotamiens. 
Physiquement ils ressemblent, en somme, à leurs 
voisins. Ils sont C(‘pendant plus beaux et plus vi- 
goureux , et ils possèdent une réputation de force et 
de courage qui les rend justement célèbres dans la 
contrée qu’ils habitent. Rappelons que ce trait dis- 
tinctif a été appli([Lié par les auteurs arabes aux 
Taghlibites^ 

Cette ressemblance physique qu’ils ont avec les 
autres habitants de la Syrie s’explique aisément, si 
l’on considère que les émigrés ont pu se fondre dans 
une population pré(‘>xistanle , et qu’en tout cas il 
s’est constamment produit parmi eux un mélange 
de races. On nomme à Ma'lûlâ plusieurs familles 


^ Voir ci-dessus, p. 275. 
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d’origine étrangère qui, attirées par cette réputation 
de courage des Maiouliens, sont venues se fixer parmi 
eux. La famille de l’un des scheykhs est connue pour 
êlrc originaire d’un village éloigné, ruiné par les 
gueires ou les impôts. I..es Sadâdi sont des Syriens 
jacobites, venus de Sadad. Us sont comptés dans le 
tayfé des Grecs orthodoxes de Ma'lûlâ -sans cesser 
d’appartenir à l’église syrienne. La famille Francës, 
descendant, assure-t-on, des Croisés de Louis VII, 
se dit venue, il y a deux cents ans, de Damas à 
Ma'lrdâ, où elle réside depuis ce temps. J’ajouterai 
que souvent les Maiouliens prennent femme à 
MaWra, Seydnaya, Yabroud, Nebk, comme, de 
leur côté, les Djubadiotes se marient à'Aïn et-tineh, 
llelboun et autres villages musulmans. On sait com- 
ment le ty])e de race se perd par le mélange des 
populations. Tel est le cas pour les différentes na- 
tions qui constituent aujourd’hui la population de 
la Syrie. On s’y naturalise plus facilement qu’en 
Egypte, à ce point qu’il ne subsiste plus, dans cet 
alliage de nations, de représentants sensibles des 
anciennes races. Seuls les nomades, qui ne con- 
tractent pas d’alliance dans les clans étrangers, con- 
servent leur type particulier. ^ 

Une autre difficulté pourra être élevée au sujet 
de la foi religieuse. En effet, on tient comme pro- 
bable que la généralité des tribus subjuguées par les 
Sarrasins ont embrassé l’islam. Ma'lùlâ , au contraire, 
est chrétien; üjub 'âdin et Bakffa, qui conserve les 
restes de son église de Saint- André, l’étaient il y a 
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deux siècles et demi\ et ne pourraient, par suite, 
être considérés comme descendant de tribus de cette 
sorte. Cependant, sans en venir à supposer que ces 
peuples soient passés de Tislam au christianisme 
après leur établissement dans le pays de Syrie, on 
doit se rappeler que le mahométisme trouva de la 
résistance parmi les populations arabes et syriennes. 
A plusieurs reprises, imposé puis abjuré peu les 
vaincus, il ne prit racine que parmi les tribus en 
contact réel avec les musulmans. Dans les mon- 
tagnes, et surtout dîins le désert, les populations, 
loin de devenir facilement les scctatrices du Croissant, 
en furent plus souvent les adversaires, soit quelles 
aient ouvertement porté les armes contre l’islam, 
soit qu'en forme de protestation contre une foi reçue 
sans liberté, elles se soient appliquées à soutenir les 
doctrines des sectes musulmanes hérétiques. C’est 
ainsi que, s’il y eut parmi les Taghleb, pour prendre 
de nouveau cette tribu en exemple, des musulmans 
dès le second siècle de l’hégire, d’autres fractions 
taghlibites demeurèrent chrétiennes, au témoignage 
même des écrivains arabes. 

En troisième lieu, on peut représenter, au sujet 
de la langue elle-même, que les tribus nomades de 
la Mésopotamie se servaient de l’arabe et non du 


^ Renan croit qu^^ils ont ^lé Syriens-musulmans dès le principe. 
Selon lui, la difl'érence linguistique résulterait d’une silualion so- 
ciale prolongée à travers les siècles, et n’aurait rien d’etluiogra- 
pliiqne. [Le judaïsme comme race et comme religion. Conférence faite 
au Cercle Saint-Simon le 27 janvier i883. Paris, i883, p. 27, 28.) 



LE DIALECTE DE MA^ÜLA. în 

syriaque ^ Cependant, au témoignage de fun dès 
plus sérieux, des anciens écrivains musulmans, Al- 
Farabi, les tribus dont nous avons étudié les migra- 
tions pour les rapprocher des données traditionnelles 
de Malûlâ étaient en majeure partie chrétiennes, 
à tout le moins en relation de voisinage avec les 
Syriens et les (irecs de Syrie , dont la langue usuelle 
était le syriaque , avec les Persans , parmi lesquels le 
syriaque était en honneur; et les livres en usage chez 
ces Arabes chrétiens étaient en araméen, car cest 
évidennnent cette langue que Al-Farabi désigne sous 
le nom d’« hébreu Au surplus, l(‘.s dialectes par- 

^ Au viï* siècle, ces tribus se firent traduire l’évangiie en arft])c. 
(Bar Hébréus, Chronicon ccclesûuticum , 1 , c. 370,) I - 

JCsmAo). Al-Farabi, cité dans le KiUib al mudir de Jjahl ad-Din 
(Boulak, 1282 (1876), t. ï, p. io 4 -io 5 ), énumère les tribus qui 
fournirent leur contingent à la formation de l’idiome littéraire, 
puis il nomme celles dont les dialectes ne furent pas mis à contri- 
bution : ^ ^ Ajli 

k^XU yù « On ne prit rien de La- 

kham ni de Djudâm , parce qu’ils étaient voisins de l’Egypte et des 
Coptes; rien de Qudâ'a, de Gossân ni de Tyâd, parce qu’ils étaient 
voisins des Syrien» et la plupart chrétiens, lisant en hébreu; rien 
des Taglileb ni des Yémen qui étaient tous dans la Mésopotamie, 
rapprochés des Grecs; rien des Bakr, voisins des Coptes et des 
Perses ...» 

* Les anciens auteurs arabes signalaient dans le langage des Na- 
batéens un certain nombre de mots en dehors du vocabulaire arabe« 
Tels étaient zuta, qui, en syriaque nabatéen, signifiait «petit», sui- 
vant Ibn Khallikan (Qimtremère, Ménwire sur les Nabatéens^ p. lo'i). 
De même siiminnk voulait dire «rouge». Nous retrouvons ces denu 
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lés par ces tribus, dialectes que les créateurs de 
l’arabe littéraire jugèrent impropres à servir à la 
formation de cette langue , étaient apparentés à rhim- 
yarite ou au nabatéen. D’après ces données, il est 
aisé d’admettre que les sous-tribus qui se séparèrent 
des musulmans pour se mêler aux Syriens et aux 
Grecs de Syrie purent prendre complètement la 
langue usuelle de ceux-ci, je veux dire le diai^:3te de 
Damas ou de la Cœlésyrie, désigné aussi sous le 
nom de syriaque palestinien , le second des dialectes 
énumérés par Bar Hébréus^ 

XI. Quoi qu’il en soit de la provenance des Ma- 
louliens, leur dialecte offre assez de ressemblances 
avec ce que nous connaissons du syriaque palesti- 
nien pour qu’on puisse apparenter l’un à l’autre, 
sans qu’il soit nécessair<". de recourir à l’hypothèse 
d’une importation orientale afin de rendre raison des 
cai’actères particuliers du dialecte de Ma'lülà. 


termes, au lieu de leurs équivalents arabes et dans lé 

dialecte maloulien. Les expressions nabatéeimcs recueillies par 
Quatremère sont également comprivses à Maiûlâ , et Ton m’a fidèle- 
ment rendu b'UUA« par lequel les Nabatéens désignaient le 

«froment rouge» (Quatremère, p. io 4 ) par liittô simmiiqën; 

«olivier sauvage» (i6id.) par zàytchtcha barrîâ; «gar- 

dien» (p. io8) par nalârà. La phrase citée par Mas'udi 
(p. loü) m'a été traduite bistcha bkhistchà, et «un homme 

qui a les yeux rouges » ( ibicL ) par vamta, 

^ Voir ci-dessus, p, 2 4 3 . 

^ Fr. Scbwally, Idioticon des cliristlich palàstiniscken Aramâiscken , 
Giessen, 1893. Cf. Z. D. M. G., 1894, p. Î61-367. 
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C'est en effet au dialecte palestinien que se féjl- 
portent des mots tels que les suivants : 

hôm « voir » et ahmi « faire voir » , af^el 

(Schwally, Idioticon, p. 3 2), verbe dun usage ordi- 
naire en palestinien, alors que le syriaque édessénien 
et les dialectes qui en descendent emploient |jU# et 
(fiwiiliam, Palestinian Syriac literatare, p. *76, 

82). 

gap « auprès » , pal. (Schwally , 1 4 , 20. 

— Lewis, Gibson, Lectionary, p. lxxxii). 

erra « sous », préposition spéciale à faraméen 
juif (Schwally, p. 49. — Lewis, Gibson, p. lxxix). 

emhoi' « demain ». pal. (Nœldeke, Z. D. M, G. 
1868, p. 486). 

qôm «devant», pal. Jft-ô, uâCLO, provenant de 
par suite de la chute du t (Schwally, p. 83 . 

— Lewis, Gibson, p. cxn). 

imôd «aujourd’hui», (Schwally, p. 4 o), 

le démonstratif étant postfixé, à l’inverse du procédé 
syrien oriental 700*^) (Mclean, V. s., p. ) 56 ). 

spaUà « doigt », pal. pour (Schwally, 

y 8. — Gwilliam, p. 53 , 1 o). 

(jassar «court», pal. (Schwally, 84 ). 

ibr «fils», ëbrê, pal. , q«L 3| , avec voyelle 
prosthétique (Schwally, 1 3 , 1 4 ), au lieu de la forme 
édessénienne oi;2>. 


XI. 


19 
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De même : 

eMà «ijom», pal. (Schwally, 94), édess. 

ibraw§ « lépreux », pal. |jO;i 3 (Gwilliam , 5 1 , 17). 
Nous retrouvons encore les caractères du syriaque 
palestinien dans : 

dappanfâ* a abeille », (Schwally, 20), dont 

la forme dans le dialecte d’Edesse est 

rhôbtü «genou», (Schwally, 89. — Cf. 

Lewis, Gibson, cxviii). 

syùlid « cri», (Schwally, 70, — Lewis, Gib- 
son, ex). 

hôhà «ici», JLûo» (Schwally, 43 ), édess. JL09OI. 
qyam{â «résurrection», j^èolLuD (Schwally, 82), 
forme connue à la vérité dans le syriaque d’Edesse, 
mais pour laquelle est employé de préférence le 
mot (Lewis, Gibson, cxn). 

La forme pleine du pluriel (Grammaire ^ 4 1 ) s’est 
maintenue à Ma'lûlâ comme dans le judéo-araînéen 
(R. Duval, Gr. syr,, p. 2 5 o). 

Le redoublement d’emphase de mots tels que : 

feppâ « cœur », 

sinnà « rocher », 

eppay « mon père », eppaynali,' 

est confirmé par les types du syriaque palestinien : 

(Çf. Schwally, 48 ), JUuw [ibid,, 94)» JLi) (ibid», 
1); et les manuscrits palestiniens présentent fré- 
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quemment le renversé : # , pour le o dur (Le#iJ, 
Gibson, Lectionary. Nestle, Critical Notes, p* xx). 

anah « nous » existe aussi dans le palesWnien sous 
la forme adoucie om) {Grammaire , 2 7°). 

t 4 l {Gr., 26, 3”) correspond au"^w»? palestinien, 
quoique cette formation ne soit pas exclusivement 
propre à ce dialecte- 

Ajoutons l’usage du pléonastique ( G r. , 101. 
— Schwally, àj) dont femploi ,est habituel au pa- 
lestinien; la combinaison par deux et par trois des 
particules et des prépositions (Gr. , 101, 110. — 
Schwally, !2 0 , /19 , 67, 69) ; le préfixe de la 3 ® pers. 
singulier du futur, en place du j propre au sy- 
riaque d’Edesse; les parfaits en à (Gr., 55 ); le re- 
doublement pléonastique delà négation Il (Gr., 127, 
2a. — Schwally, ày- — Gwilliam, S. L., ko, 17, 
18); la fréquence des diminutifs en Jbo (Nœldeke, 
Z. D. M. G., XXII, 1868, p. enfin le 

grand nombre des substantifs et adjectifs construits 
sur le type’^avB (Gr., 34 a), dont l’emploi constitue 
l’une des caractéristiques du syriaque palestinien 
(Nœldeke, /. cit.). 

Ce travail de comparaison n a porté que sur un 
petit nombre d’éléments. Le syriaque palestinien 
n’est connu en effet qu’au moyen d’un matériel très 
restreint. Mais si l’on observe que les deux idiomes 
dont nous rapprochons les termes appartiennent à 
deux régions séparées l’une de l’autre par une grande 
distance, en même temps qu’à deux époques fort 


> 9 - 
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différentes, on reconnaîtra sans doute, en attendant 
que des recherches ultérieures aient multiplié les 
points de contact entre ces deux dialectes, que nos 
données établissent d’ores et déjà les rapports du 
néo-syriaque maloulien avec le syriaque vulgaire an- 
cien de Palestine ou de Damas, dont il représente- 
rait les restes les plus considérables que nous pos- 
sédions ^ 

XII. Dans les trois Villages que nous avons nom- 
més, tous les habitants parlent entre eux ce dialecte. 
Les familles qui viennent se fixer au milieu de ces 
populations en prennent la langue en morne ttnnps 
qu elles acquièrent le droit de naturalisation. Tel est 
aussi le cas des filles prises en mariage par les Ma- 
louliens : elles adoptent nécessairement la langue 
de leur nouveau pays. 

C’est uniquement dans leurs relations avec les 
étrangers qu’ils se servent de l’arabe, et ils passent 
pour le parler mieux que dans les villages d’alentour. 
L’arabe est en effet pour eux une langue étrangère, 
que quelques Malouliens sont allés apprendre dans 
les villes oii ils ont cherché du travail , principale- 
ment à Damas, et qu’ils ont ensuile importée dans 
leur pays, sans les vices de prononciation particu- 
liers aux campagnes de cette région syrienne* 

* Joseph David tenait l’idiome maloulien eomme inter- 
médiaire entre le syriaque oriental et le syriaque occidental, suppo- 
sant un mélange des formes des deux classes de dialectes, 

JCxiJi, Mossoul, 1879, P* 
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Le néo-syriaque , tel que le parlent les femméi et 
les enfants, est souvent plus pur et plus exact que 
celui qu on entend de la bouche des hommes. €es 
derniers, obligés quils sont par leurs relations ex- 
térieures à savoir plus ou moins l’arabe, se servent 
de mots ou même de formes empruntées à celte 
langue, que les femmes connaissent et emploient 
peu. Quant aux enfants, ceux du moins qui ne fré- 
quentent pas l’école gréco-russe récemment établie, 
ils ne comprennent que le syriaque. 

Les Malouliens n’ont pas appris sans étonnement 
l’intérêt donné à leur idiome par les linguistes eu- 
ropéens. Leur dialecte est en elfe! volontiers consi- 
déré par les gens qui les entourent comme « un 
jargon corrompu, usité seulement par des villageois 
grossiers , et qui ne mérite aucune attention sérieuse ». 

Sans doute, le dialecte de Ma'lùlà est un langage 
altéré, un syriaque de campagne; car, même au 
temps où le syriaque littéraire brillait de son plus 
grand éclat, on parlait, en dehors des villes, surtout 
dans les contrées reculées, des idiomes très éloignés 
de la pureté de langage des centres cultivés. Chaque 
région avait, comme on le remarque au sujet de 
l’arabe parlé de nos jours, sa prononciation parti- 
culière et ses locutions préférées. Ce syriaque dr^ 
provinces, privé des conditions d’unité que les 
langues étudiées trouvent dans le développement de 
la civilisation et de la culture littéraire, devait en 
venir à un état de dégradation qui ne pouvait que 
s’accentuer avec le temps, lorsqu’il n’exista plus nulle 
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part de centre civilisé dont l*usage pût servir de 
guide en matière de correction de langage. 

Tel a été le cas pour lldiome de Ma'lùlâ. 

Mais les dialectes vulgaires ne représentent pas 
un syriaque post-classique , et n ont pas avec la langue 
savante les rapports qu a le grec du Nouveau Tes- 
tament avec le grec littéraire. Tenir ces dialectes 
vulgaires de Syrie comme les restes altérés de ^ an- 
cien syriaque serait méconnaître complètement le 
caractère des langages populaires 

On ne saurait non plus être surpris de trouver à 
Ma'lùlâ des expressions ou des tournures arabes mê- 
lées aux formes syriaques, de même qu’on ne s’é- 
tonne nullement de voir des termes persans dans 
l’ancien ararnéen oriental, des importations turques 
ou kurdes dans l’idiome de Tour-^abdin, ou encore 
des mots eùropéens dans l’arabe beyroutin ou le turc 
de Stamboul. 

A Ma'lùlà comme ailleurs , il a bien fallu exprimer 
des choses nouvelles , et pour cela faire des emprunts , 
qu’on n’a pu demander qu’à l’arabe. C’est ainsi qu’on 
a dit matrônâf de «évêque», bàirâkà, de 

«patriarche», sikôrtd, de «cigarette», 

kqjTôstd, de voiture ». Un Maloulien a même 

hasardé, sur un mot de notre conversation, le néo- 
logisme tôstâ « toast ». 

^ J. Benzingcr, Bericht üher neae Erscheinungen anf dem Gehiete 
dpr Palàstinaliteratur [Zeitschrift des PalMina-Vereins , vol. XV, 
1892). 
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Mais en admettant dans leur vocabulaire ces irlbts 
étrangers, les Malouliens respectent leur grammaire 
et appliquent en général ses règles aux termes em- 
pruntés, de manière à garder intactes la structure 
générale et les formes essentielles de leur langue. Il 
faut observer aussi que ceux des Malouliens qui pos- 
sèdent mieux leur dialecte trouvent le véritable mot 
syriaque à mettre à la place de l’expression arabe 
syriacisée. 

Ce n’est pas d’ailleurs, en bonne linguistique, par 
le nombre des mots étrangers introduits dans le 
vocabulaire d’une population qu’on peut déterminer 
la nature de son dialecte. Il est de toute évidence 
qu’il faut s’arrêter non aux seules apparences mais 
à l’étude des formes et des procédés grammaticaux 
appartenant au fond même de la langue. Or, à ce 
point de vue, le dialecte de Ma^lülâ est plus syriaque 
qu’arabe, et les arabismes anciens qu’il présente 
semblent tenir à un travail de superposition ana- 
logue à celui qui a dirigé l’évolution des autres dia- 
lectes orientaux. 

Comme on le remarquera, le dialecte maloulien 
n’a les sons caractéristiques de l’arabe que dans la 
mesure où le syriaque les possédait lui-même; il 
emploie d’ordinaire les consonnes conformément if 
la dérivation syriaque, lorsque celle-ci diffère de 

* C’est ainsi que le ^ {tcJC) maloulien, provenant de L , ne 
saurait être assimilé à la prononciation tch que certaines tribus de 
Bédouins donnent au J : ômmtch, tchayf (Cunder, 

Palestine exploration found, Quaterly stateinent, 1890, p. 196). 
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Farabe. Les modifications du système consonnai ne 
sont que le développement des lois phonétiques qui 
président aux variations des éléments d articulation. 
Le vocalisme, moins atteint que les consonnes, est 
celui des dialectes syriaques, et nullement la voca- 
lisation à trois accents de la langue arabe. 

Je dois ajouter que ceux qui ne savent que Farabe 
sont naturellement portés à regarder comme av.tant 
d’emprunts faits à cettp langue toutes les ressem- 
blances qu’ils trouvent dans le dialecte maloulien, 
sans considérer que beaucoup de mots ou de formes 
arabes ont leur racine ou leurs dérivés dans Fara- 
méen, et que mainte expression étrangère à Farabe 
littéraire et propre au daréj ne justifie son origine 
sémitique que par son correspondant syriaque. 

Mais, sans insister plus qu’il ne convient pour 
combattre un sentiment de défaveur dont nous n’a- 
vons pas à Juger les motifs, nous livrerons le résultat 
de nos recherches, estimant que l’on aura quelque 
intérêt à connaître l’état dans lequel nous retrouvons 
Ma^lùlâ l’ancien dialecte syriaque que les habitants 
de nos trois villages syriens se sont transmis jusqu’à 
nos jours sans le secours de l’écriture, — persuadé 
aussi que la science ne verrait qu’avec peine tout 
effort tenté contre la conservation de cet idiome. 

La plus grande partie des documents qui suivent 
a été recueillie auprès des habitants de Ma'lûlâ. Je 
dois aussi beaucoup à M. Basilios Ayssa, ancien élève 
de Sainte-Anne de Jérusalem et curé de Nebk. Ses 
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connaissances en matière d’études européennes m’oiit 
permis d’obtenir de lui des indications sûres au 
moyen desquelles j’ai pu donner plus de suite à mes 
recherches et augmenter la matière de mon premier 
travail. Mon étude a été complétée et revisée une 
dernière fois auprès de M. Daoud Tadros , de Damas, 
à qui je veux témoigner ici ma gratitude pour les 
facili|és qu’il m’a fournies. 

J’ai aussi trouvé un utile secours à fUniversité 
Saint-Joseph de Beyrout, où, en même temps que 
les livres et les manuscrits étaient mis à ma dispo- 
sition, de précieuses indications m’ont été données. 
Je dois en particulier au R. P. L. Cheikho, dont la 
compétence est reconnue en matière d’histoire et de 
littérature arabes, plusieurs des indications histo- 
riques ou ethnographiques rapportées au cours de 
cette étude. A son tour, le R. P. Rhétoré, des Do- 
minicains de Saint-Etienne de Jérusalem , m’a fort 
obligeamment fait profiter de toute sa connaissance 
des dialectes néo-syriaques. Qu’ils veuillent bien l’un 
et l’autre en recevoir ici mes vifs remerciements. * " 

GRAMMAIRE. 

Les formes néo-syriaques se rapportant proprement â W 
Grammaire sont expliquées là- même. Celles qui appartîennélit 
au Vocabulaire recevront leur interprétation dans la JVbn^en- 
clatare. 

L’abréviation Vulg, distinguera les termes arabes qui font, 
soit par leur forme, soit par leur accepliqii, étrangers à la 
langue classique. 
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N* s. indiquera les mots tirés dos^: dialectes néo-syciaqaes. 

Pal ceux du dialecte palestinien. 

M. les mots ou formes particuliers au village de Maliila. 

Dj\ les éléments recueillis à Djuh*âdîn , (Afférents de leurs 
correspondants malouliens. 

On marque les renvois à la Grammaire par la simple in- 
dication des paragraphes et des subdivisions en chiiîres 
arabes : ( 52 , i 5 ). Les références de la Nomenclature sont 
exprimées par le chiffre , en romain , de la série et le numéro 
propre de l’article : (III, 24). La mention Textes ou Dialogues 
désignera les renvois spéciaux à ces parties. 

On a cité aussi : 

Bliss, M, = Frederik John Bliss, B. A., Malula and its 
dialect [Palestine Exploration foand, Quaterly statement for 
1890 , 74-98). 

R. Duval, Gr. syr, = Rubens Duval, Traité de Grammaire 
syriaque» Paris, 1881. 

Garzoni, G. K, ^ Garzoni, Grammatica e vocabolario délia 
lingua kurda. Rome, 1787. 

Guidi, F. ==: Guidi, Beitràge zur Kenntniss des neuara- 
mâîschen Fellikt Dialectes, (Z. D. Af. G., vol. XXXVII, i 883 , 

p. 394-318.) 

Gwiüiam, S. L. = G. H. Gwilliam, F. Crawford Burkitt 
and John F. Stenning, Biblical and patristic relies of the Pa- 
lestinian Syriac literature, [Anecdota Oxoniensia, Semitic sériés, 
vol. I, part IX. Oxford, 1896.) 

Hofmann, Gr. = Hofmann, Gramtnaticæ syriaeœ Ubri IIL 
Halle, 1827. 

Lewis, Gibson, Lectionary, =» A. Smith Lewis, M. D. 
Gibson, A Pahstinian Syriac Lectionary, [Stadia sinaîtica, VL 
Londres, 1897.) 

Mclean V. S. — Maclean, A Grammarof dialects of verna- 
Ctt/ar «jriac. Cambridge , 1896. 

Nœldeke, Gr, *= Th. Nœldeke, Kurtzgefasste syrisclie 
Grammatik. Leipsig, 1880. 
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NœldeKe, Gf; ns, ««i Th. Nœldeke, Grammatik der 
syrischen Sj^rack^ üm ürmia-See and Kurdistan, Leipsîg , 1 868. 

Payne Sm. ,* Th. = R. Payne Smitli» Thésaurus syriacm* 
Oxford, iSyÿ-iSgy. 

Schwaliy. « Friedrich Schwally, Idioticon des christlieK 
paîmstinischen Aramœischen. Giessen, 189 3. 

Stûddart , M. 7r. = Modem Syrian Grammar, [American 
Orientât Society, voL V, i856.) 

I 

PHONÉTIQUE. 

PHONÉTIQUE. 

l. Les consonnes usitées dans le dialecte de 
Ma'lùlâ sont les suivantes : 


1 

y 

s 

d 


f 

V 

h 

J 

r 

êL 



P 

) 

Z 




t 

ü- 

s 

J 

l 


t 

Ü* 

s 

r 

m 

S 

j 


s 

ü 

11 


t 

b 

t 

s 

k 

Z 

h 

e 

< 


w 

t 

h 

é 


<s 

y 


Il ne semble pas que l’écriture ait jamais été ap- 
pliquée par les Malouliens à leur dialecte. Les essais 
de transcription donnés par Ferrette (Voir Z, D, M. 
G., vol. XXI, 1867, p. i 83 ), en caractères arabes 
et syriaques, montrent que les alphabets orientaux 
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sont insuffisants pour représenter articuiations 
nouvelles, et surtout les sons vocaliques du dialecte 
niaioulien, dans l’état où il nous est parvenu. On 
remédie sans doute à la première difficulté en ajou- 
tant aux lettres arabes quelques signes empruntés à 
la phonétique turque ou persane, ou en employant 
l’alphabet syriaque augmenté des signes propres au 
carchouni; mais les voyelles ne sauraient êtr'» ex- 
primées nettement au moyen des accents arabes. 
Dans tout état de cause, nul mode d'écriture orien- 
tale ne dispenserait de la transcription en lettres 
européennes. Celle-ci offre seule les garanties d’exac- 
titude nécessaires relativement à l’expression des 
voyelles et à l’indication des syllabes accentuées. Le 
cas serait autre, si l’on devait écrire des textes à 
l’usage des populations parlant ce dialecte. Il faudrait 
alors employer l’écriture à laquelle ils sont accou- 
tumés, l’alphabet arabe. 

2. Division des consonnes : 

Gutturales : ^ ^ ^ f f g’* 

Palatales : ^ î* ^j- 

Labiales : p, lj b, ô/, ^ u\ 

Dentales : «O Is? t ^ 

Sifflantes s, ,jo 

Liquides : p m , J I , ^ r, y. 

Aspirées : a A, t \ 

3. On remarquera < dans la série qui précède , que 

le qf , , n’est plus l’articulation forte et emphatique 
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(jui s est maintenue en arabe. On donne à cette con"^ 
sonne une prononciation diminuée, qui équivaut à 
un k nettement articulé. Cette modification est ije 
résultat dune prononciation plus faible, que le ^ 
syriaque avait autrefois dans certaines provinces 
(R. Duval, Gr, syr,, p. 2 3 ). 

Ji et h représentent les deux sons de la, lettre 
Le premier, équivalant au i non aspiré, se prononce, 
ainsi que dans les autres dialectes néo-syriaques, 
avec une articulation mouillée qui existait déjà dans 
rancienne langue. 

La même consonne remplace exceptionnellement 
le ^ syriaque dans talk'd , JL;^l (III, 2 /x),fcm, 
( 52 , 1 5 ) et dans (69, 82), où 

il équivaut à ^redoublé. 

Le à, représente le a aspiré. 

Au sujet de cette double prononciation, on re- 
marquera que les néo-syriens ne suivent pas les lois 
propres au syriaque littéraire concernant les lettres 
(Cf. Nœldeke, Gr. ns,, p. 29). Des six 
lettres constituant cette catégorie, les trois premières, 
consonnes fail>les, ne possèdent à Ma'lülà que la pro- 
nonciation aspirée; les trois suivantes, consonnes 
fortes, ont la double émission; mais l’aspiration et 
la non -aspiration, au lieu de permuter entre elle»'^ 
dans la flexion des mots, sont autant de sons fixes 
dont l’emploi est déterminé une fois pour toutes 
par la forme adoptée comme radicale; d’où, au point 
de vue de l’ancienne grammaire, des irrégularités 
ou inconséquences. 
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g, est moins ie ^ arabe que l’articulation du 
gâmai aspiré, que les Syriens notaient au moyen 
d’un point inférieur ajouté à la consonne *^{gh). 

k. t [tch') remplace le l dur de l’ancien sy- 
riaque. Par analogie, il est pris comme équivalent 
du arabe, et même du d», qui, dans cette région 
est prononcé t ; ërtap (55, aS), ëpjél JJI3 (Sy, 

>o)- 

»e présente uijicpiement dans des mots d’im- 
portation arabe et n appartient pas proprement à la 
langue de Ma'^Iûlà. 11 est prononcé du reste, comme 
dans l’arabe de cette partie de la Syrie , j et non dj. 

2 donne g dans des mots de formation ancienne ; 
geltd (V, 3). 

5. V» figure soit le à syriaque, en de rares 
exemples (XI, 5/i), soit plus fréquemment le o, 
lequel s’est durci par cette prononciation intermé- 
diaire entre le 6 et le p ; ap, 

(5i); leppâ, (/i4, III); pàytdf (4/i, V); 
spatà, [Vocabulaire f V, 3i). On conçoit ainsi 
comment, en présence de la difficulté de fixer l’or- 
thographe, oq a pu transcrire ekhthab et ekhthap, 
bayiha et paytha. (Cf. Lewis, Gibson, Lectionaiy; 
Nestle, Criiical notes, p. xx.) 

L’accent et la position de la syllabe influent sur 
l’émission de cette consonne, qui est ordinairement 
renforcée en syllabe finale, après l’accent, après une 
consonne dure, enfin, mais assez rarement, au 
commencement des mots. 
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4^, b, est k syriaque, hormis les cas où ii 
prononce p. 

Le son v et w donné au o dans les dialectes syr 
riaques orientaux manque à Ma^iùlà. 

b, exceptionnellement, figure )o dans sôbnât 
Uioai (XIIL 1 8), mais a donné régulièrement 
sammën (VU, 33 ). 

ô,/, provient du même avec le redoublement : 
Uaffâ, ILaS (V, 3 o). 

6. v::^, t, remplace invariablement le ^ arabe (f 

non aspiré) î {latitciy JsîOsa.. (Il, 3 o). Il en est de 
même dans le dialecte vulgaire de Perse (Nœldeke, 
Gr. ns. p. 45 , 46). Le î syriaque n’est devenu t qu’en 
passant par l’arabe qatëm (Vil, 48); 

(lattcM (IX, 3 o). Voir cependant 
Miar, (69, i 4)* 

Il répond à l dans tèfd et ses dérivés (5 i). 

Id, L ks autres emphatiques se sont conservées 
généralement, mais sous une forme un peu plus 
douce que leurs correspondantes arabes. La permu- 
tation du en l ()fc^) a été signalée par Gwiliiarn 
(iS. L. , p. 78 , 52 , 6 ; — Lewis^ Gibson, Lectionary, 
p, xxxn). 

7 . ci>, ty L aspiré, se prononce comme le cii 
arabe {tli), 

i>, J, t aspiré, répond à la lettre précédente [dh) 
et exprime toujours le t syriaque. Le d simple n’ap- 
partient donc pas à la phonétique de MaMûlâ. 
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8. h, aspiration faible, s est conservée généra- 
lement. J en signalerai la chute ; 

a. Au commencement des mots , lorsque ceux-ci 
s’adjoignent une lettre proclitique ; harifiâ (^S), 
b-annà; hal (29, 3 ®), ir-af; hatày (82, impératif), 
w-atày. 

b, dans les suffixes é, â (22, 4®), 

c\ dans la flexioi\ des verbes ap , (® 0 » * 

fcHA. (7.5, 6). 

d. dans la forme alâ, i«î^) (1. 1). 

!, \ simple hiatus, a persisté dans le mot ëm'à, 
sans doute d’après l’arabe Voir aussi sa'lè (96) 

et ka'èlè (89); ailleurs il semble avoir entièrement 
disparu. 

9 . Le dialecte de Mîi^lùlâ maintient la distinction 
des gutturales | ^ , « et 

Le et le 0 , comme d’autre part et u», 
subsistent généralement en conformité avec la dé- 
rivation syriaque , et l’on a : hàmsâ ( 5 i ) , , et 

^ P O 

non ^asrd ( 5 i), , et non sultonâ 

(^VlII, 5 ), jU^OA-, malgré l’arabe yÜaA^; hamrà 
(Xlll, 34), arabe ^ôtà ( 45 , 8 ), arabe 


10. / et r sont parfois confondus : regrà et regld 
(V, 5 o); treasar q\ lie asar ( 5 i). (Cf. Naddeke, Gt\ 
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ns,, p. 5 i); de mémo I, ai n : rnaUaftd, kkJLx^ (XJ, 
38); / et s : (ïamjtà (XI, 2 y). 

1 1 . Ïjc dialecte inaloulien n’écarte ni le siiqan 

initial, ni la successinn de trois consonnes, même 
au commencement d’un mot : nzellah , zlillun , tziilhân 
{8S), nffstd{X\, 66 ], ’ * ' ' 

12 . On a conservé Tusage du redoublement, 
procédé perdu par les Syriens occidentaux. 

Le redoubh'inent affecte les lettres radicales : 
ràppd (VIll, 35 ), bàtlél (69, 1), yëtijcittas (69, 34 ), 
hannd ( 23 , 1); les afformatives : harùfttd (XV, 17; 
36 , 2 ) , lîamüand ( 96 , 68). 

11 (\st aussi le résultat de rassimilation des con- 
sonnes (18). 

On trouvera pourtant des exemples où le redou- 
bb'inent est peu sensible. Tels sont : hüpd (XII, ég), 
mgâyêd (76, i o ) et autres formes des verbes ^e-ivaw , 
rahém (6g, 3 ). Celte anomalie se rencontre aussi, 
mais comme une prononciation défectueuse, en 
d’autres cas qu’il n’a pas été utile de signaler. 

VOYELLES. 

13. Les voyelles du dialecte maloulien sont les 
suivantes î 

1" a aigu, correspondant au ptdhd des Syriens 
orientaux ( 7 ) : baUlat{6g, 1 ). 

2° à long (JLI), qui s’exprime non par un son 

XI. *2 0 


ÜATIOXILA. 
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intt*mi4diaire«ntfe<î et 6, mais par un a simplement 
ouvert. 

3 ° e simple : amellà {99), hemnà (96), eppay 
( 45 . VI). 

4 “ ë presque confondu avec ï : Sênnd-itnnd (il, 

29)- 

5" ê long et très fermé , se rapprochant de l sourd : 

hêfâ {II, 87) -ên (82), 

6” i simple ; UiH (8?, 5), Ifi (88, 8), 

7 * ô formé de • par contraction t mô , ooi jbo 
( 25 ); là,*» tf(io3, 4 ). jf a donné Ici (ibid). 

Par un procédé semblable, ô provient aussi de jtl. 
sous riuflueupe de laccent ; cjclélâ, Ü'r^ (V, 25); 
dro^â, JLLif (V, 27 ); ôdar, (IV, g). 

Çip «ou remplace Ja voyelle arabe t ; mtyônd {üll, 
ï5) jwôbà (XI, 78 ) (ef. ^ , 

^v>qa ; Ul^, is)'»); hôtèb et les participes présents, 

.♦ ^ < 

^ Ce fait est la généralisation, dans le néosyriaque maloulien, 
d’une formation que l’ancienne langue appliquait à certaines classes 
de dérivés (R. Duval. Gr., p, 8|, «17). En particulier, dans les 
fondes arabes JLcU passées en syriaque, 1 se modifiait en o [ibid, 
p. 216; cf. 217, S 232 ). C*cst une amplification de la règle de 
dérivation par latjuelle , « lorsque la formation grammaiicaie Vfiut 
qu’une syllabe fermée devienne ouverte, la voyelle s’allonge» j Mar- 
tin,, S’yHc/w orienlaiLr et occidentaux [Journal asiaiUfm, VI® série, 

t. x\l, 1872 , p. 448 , 449]), Efi pifipMîipp ^ 4 pn^ m 

lecte palestinien les formes devenues dans le syriaque 
de Ma^lôlâ (84 u). Le syriaque édesaénbn avait lui-même les 
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L^a déplacement de Tacpent ramène h ¥oyaile 
primitive : -draéy ( 4 o ) , sintymQt 

Un trèjs petit nombre finales npn açaantuées 
présentent celte même vnyplja ô : àwumluüf iëfiyS 
(5 1 ), Htànô (IX, Sy). 

ba dialecte maipulien m possède pas le son de 
l’o ouvert que les Jacobites donnent au signa JL— , et 
qui se retrouve dans le syriaque de Tourr'abdîn; 

8*" û sourd, son moyen entre ô et tt [ 9 ), qUQ las 
Syriens occidentaux ont confondu avec w (o) ; slâlâ, 

)îifeiNj(IX, îi4)s büpâ, JU4a (XH, 49 )’ bin. (45, 
8. VI, 5) J et la terpiinaison plmiella du maspuUn 
-Ûn (a 2). 

9 *" ü bref, qui prend la valeur dp son français eu 
bref, le plus souvent devant une consonne redou- 
blée, tÛ7nmd{\, ly); hâttd (loajj sûmtd (VJ, 8), 
qui se dit encçre sênïtdt 

La voyelle prosthéticpie i 7 , p. 3oo) possède un 
son obtus, peu dilférent dans certains pas de celui 
de la voyelle u. 

DIPHTONGïïES. 

14. 1 *" qy, dans laquelle la voyelle a se prononPe 
comme un son intermédiaire entre a et p, (Cf. 

formes yo^l, pour (Nœldeke, Gr., p. 3o), boiàrfnbd, poar 
liviflft-» [ibid,)y yoA», pour (H. Duval, Gr,, p, 3i ) , et le paies* 
tinien, pour y.'ii., (Schwally, p, 66), pour 

(Lewis, Gibson, Lectioaary, p. xxxij). 


ao. 
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Or., pour Occid. Nœldekc, 

Gr., p. 33 .) On écrira âj. 

2“ aw, que la contraction confond presque avec 
ô; yawmd (IV, 35 ), jômâ. 

15. U faut rattacher au système vocalique la 
demi-voyelie ' ou ' (voir ci-dessus ê [i 3 , 4 , 
p. 2 98 ] ) , qui s’intercale entre deux consonnes : tmây"- 
têb (77); m'n' smôyâ (texte III, i); gap ’l- âhad 
in'nhàn « chez l’un de vous ». 

16 . Un ï euphonique est aussi ajouté à la con- 
sonne finale de certains mots, produisant des sons 
mouillés, ce qui contribue à donner une grande 
douceur à la prononciation : km' (21); /ô6‘ (92); 
nôz‘ (91); tôt' (82,5); isf (82,5); tU' (28, 3 "); apt' 

82, i 3 ); (VII, loG). 

L’émission mouillée allécte toujours la consonne 
à l’articulation de laquelle, elle appartient. 

17 . On verra en son lieu l’addition de la voyelle 
prosthétique [é, î, u, à) au masculin singulier des 
noms et des adjectifs, à la troisième personne du sin- 
gulier du prétérit des verbes et, en certains cas, à 
l’impératif (voir aussi 22, 2", et 44, 1). 

Cette richesse vocalique se complète par les chan- 
gements ou permutations survenant au cours de la 
flexion des mots. 
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ASSIMILATION DES CONSONNES, 

1 8 . Le procédé d’assimilation du syriaque classique 
se retrouve dans les exemples suivants : hattâ « nou- 
veau », ^ézzd « chèvre », )j^, pour jjLcL (y^), 

rehmittah (96), H. 

De même : mamrillê, pour marnrêa-lê (99); tkêllê, 
pour ïtk ên lé (9/1); amrülis , pour amrii lis (99); 
z'ûttày pour z'âUd (46i); tôt, 0 tjyâ, pour üôt (82). 

Contrairement à la règle de la langue littéraire, 
l’assimilation na pas lieu dans medlntâ (IX, 1) 

(Cliald. KnpiD), gôfntâ (XII, 8) 

tèntâ (XII, 35 ), )l)l. (Voir cependant têttâ. Voca- 
bulaire, IX, 5 .) 


ACCENT TONIQUE. 

19 . Cette particularité grammaticale, laissée de 
côté par ceux qui ne se servent du syriaque que 
comme une langue morte, garde beaucoup d’im- 
portance dans les dialectes parlés. 

1” A Ma'lûlâ, l’accent affecte la pénultième dans 
les substantifs, adjectifs, verbes et particules : héfd 
« pierre »; drô'ali « ton bras »; suHd « toupet de che- 
veux » ; sàrkês « Serge » ; yàbrùd « Yabroud » ; dappopâ 
« mouche »; barbàrd « Barbe »; msafhônd « fiancé »; 
paytyoid « maisons » -, huwwar « blanc » ; sàrqay « mu- 
sulman »; qattékl « saint »; drpa « quatre » ; àrkès « il 
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s’est levé » ; tézân « vous (f.) allez » ; éhmd « combien » ; 
bôtar « après 

Le fait que la syllabe finale porte une voyelle pri- 
mitivement longue n’entraîne pas lù déplacement de 
l’accent i Pàppêti «grands»; tôlân «ils viendront»; 
zlélâ « elle ira ». 

2*^ L’accent est à l’antépénultième dans les poly- 
syllabes à pénultième brève : bàgâlâ « mulet 
Kdr^ « bijou ». 

î* Il tombe sur la finale .* < 
rt. au pluriel en ô (provenant de 6 yd) des substan- 
tifs masculins [ko] * htfô, draé, dapàpé. 

b. Dans les formes de l’état construit ( 32 , 37) î 
msaÿ^antt (de irûaÿ^anttà) « fiancée ». 

c. à l’impératif des verbes : arkés u lève-toi » ; dmdr 
« dis » ; appàn « donnez ». 

Cette marche de l’accent fait émettre comme 
brève la voyelle de la pénultième, du moins lors- 
qu’elle n’est suivie que dune consonne simple. 

d. Dans certaines terminaisons provenant d’un 
monosyllabe : imod «aujourd’hui» (io 3 , 2”); 

«.en haut » ( 1 o 3 , i""). 

. De même dans : alÔ «Dieu», forme apocopée 

l 1). 

20. L’accent joue un rôle essentiel dans l’interro- 
gation. En l’absence de particules interrogatives, 
f intonation seule, vivement marquée, permet de 
distinguer la demande de l’affirmation : « tu 
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bois » ; Ilot? tL bois-lu ? » ^ qàyèm hahuat? « en rêl^t-il 
beaucoup ? » ; qàyém ha^ « il en reste beaucoup » ; 
« parce *que »; i "(ÿâ ? « pourquoi ? » 


II 

PRONOMS. 


21. Pronom personnel. 


Le pronom personnel séparé a les formes sui* 
vantes : 

SINGULIER, 
r* pers. com. ânSL, 

. ( masc. hat. 


Suivant les besoins euphoniques de la prononcia- 
tion , ces formes deviennent : 

y ' ’ 

haf, W(i6, p. 3oo) 



masc. hü, 
fëm. Aï. 


PLURIEL, 
i” pers. com. anafi. 

. ( masc. hathdn, 

i masc. hên ou Mnnân. 
pers. I hëmën. 

Au sujet de ces formes, nous remarquerons ; 
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Que celle de ia première personne du singu- 
lier se retrouve dans les divers dialectes néosyriaques, 
inandaïte et samaritain, comme dans Tarabe : li) , 

2 ° Le t de la seconde personne masculine aux 
deux nombres est une modification régulière du L 
radical ( 4 )/ 

â® L’aspiration douce de la seconde personne aux 
deux genres et aux deux nombres n’est pas pronon- 
cée par tout le monde ; certains retiennent les formes 
at'y as\ aihûa. La forme en /i initial se justifie toute- 
fois par l’exemple du palestinien (cf. à côté 

de l’araméen biblique — Schwally, p. 2 4; 

pour . — Gwilliam , p. 53 , i 6 ; 54 , i 2 ) , du 
mandaite, du dialecte de Tour-'abdîn, où elle est de 
règle, et par l’usage des Nosayris de Saiita, qui 

il ^ ii^ 

disent pour (Bliss. M,, p. 28 ). Dans le 
syriaque littéraire , nous avons à côté de 
(Voir aussi R. Duval, Gr. 5 yr. , 33, a, p. 3 7 .) 

Peut-être faut-ii voir dans cette émission aspirée, 
mise en tête des formes du pronom personnel (la 
première exceptée], de tous les démonstratifs et de 
pjusieurs adverbes, non une altération de langage, 
mais un thème grammatical, 01, ayant la valeur d’un 
élément indicatif; hat serait, de cette manière, la 
combinaison de o», thème démonstratif, et 
pronom , de même que heniiân représenterait + « 

(lo*)(io4, 2 ), Chaid. 
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Cette aspiration tombe en présence des procii- 
tiques : ànd w-ati « toi et moi ». 

é® La consonne de la seconde personne fémi- 
nine du singidier provient sans doute de la désinence 

u^, dont nous parlerons au sujet du pronom suf- 
fixe correspondant. 

5 ® hathân et hathëu sont des formations posté- 
rieures ou, du moins, étrangères au syriaque clas- 
sique, dans lesquelles apparaît la consonne caracté- 
ristique du pronom suffixe : | . 

6® La première forme de la 3 ® pers. plur. est 
commune aux deux genres, comme dans les autres 
dialectes néosyriaques, mandaïte et samaritain. 

*7® La i*"® pers. plur. nous présente la transposi- 
tion des éléments composant le classique : le A, 
caractéristique personnelle, et le n, trois fois accu- 
mulé comme lettre de soutien dans la forme ar- 

chaïque ou . Sam. pruK, Néosyr. > 

Targ. Nin: . Le pronom maloulien confirme la sup- 
position émise par Nœldeke d’une forme anah, 63 ^ 
pliquant la dérivation du palestinien om) {Z, En 
M.G.,t.XXlI, i868,p. 470). 

22 . Pronoms suffixes. 

Les enclitiques du substantif et des particules 
sont : 
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I 


2*pers. 
3® pers. 


com. {, ï. 

[K]y. i. t 

masc. a^, ■ 

[ô]i. 

fém. is. 

masc. ë. 

[%#■ 

fëm« â. 

[%«• 

PLURIEL. 

com. ah. 

[^] mh. 

maac. J)4n. 

[âyl^o'n. 

fém. }f,ên. 

1 1 

masc. hûn, ân/ 

[ày]hdn (âym). 

fém. hén, én. 

[ây]hên [àyën). 


On verra plus loin [io, k U, loo) la jonction de 
ces formes aux substantifs et aux particules. 

1 ® Ces affixes conservent aux 2 ' et 3* pers. plur. 
la distinction des genres que les dialectes néosy- 
riaques ont perdue. 

2 * Le suffixe de la 1 " pers. sing. est quiescent 

(44.1). 

3® La désinence U de la 2 ® pers. fém. sing. répond 
à la forme uÀi, l’aspiration du a s’étant adoucie en 
un chuintement par une marche parallèle à celle 
que les grammairiens ont signalée au sujet du «^de- 
venu ^ {dj ou j), dans des mots tels que 
JUv^>spa^(R. Duval, Gr. syr., p. 2 2 ). Dans le grec 
des îles, l’aspiration du x doux se rapproche pareil- 
lement du son s (c/l) : 6 ^ 1 , X^P** 

4“ Les suffixes de la 3' pers. sing. sont purement 
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vocaliques, é, â, sans le ci caraotéralique des anciens 
dialectes. 

5 ® A la i^'pers. plur., la forme nah conserve les 
deux consonnes radicales du pluriel (21, y*"). Dans 
ah fapocope de la consonne n donne une formation 
contraire à cellè de la langue littéraire, soit [n]A au 
lieu de [(i]n (^). 

6** On remarquera que la 2® pers. piur. a main- 
tenu, comme le pronom personnel séparé, la con- 
sonne caractéristique. 

7^* A la 3 ® pers. plur* le est très faible, à ce 
point qu’il apparaît à peine dans l’union du suffixe 
au nom (44). 

Ces formes s’attachent aussi aux adjectifs : gàyri 
« un autre que moi », ^âyrë « un autre que lui ». 

Nous les verrons jointes aux prépositions (9 5 , 1 00) 
et aux adverbes interrogatifs. 

iSuffixées aux verbes comme régimes directs 
(96-99), elles peuvent prendre la forme en n î ni, 
cnnï, ennah, né, ennè, ennah, ennfin, où l’on peut 
voir soit une formation emphatique, soit plutôt le 
pronom isolé u^ité au régime direct en syriaque ^ 
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23. Pronoms démonstratifs. 


1 


Sing.j 
Plur. j 


masc. hànnd « celui-ci » 
fém. . hôd (hô) 

masc. hënnûn, hànnim, hànàn, han. 
fém.. hênnén ( 21 , p. 3o3). 


Il 


Sing. I 
Plur. i 


masc. ho té « celui-là ». 
fém.. hotâ. 
masc. hatinnân, 
fém. . hatinnén. 


EXEMPLES. 

hannà tabyâ «cette gazelle» (masc.); 

hôd iubitâ (fém.). 

[tho hennân yumü hatinnân? «Veux -lu ceux-ci ou les 
autres ? » 

han . . . hnnôy « les uns ... les autres ». 

1 '’ Dsinsb-annây mn-anan, l-ôtëy 6- ôifâ, l’aspirée est 
(tombée après les proclitiques (cf. 2 1 , p. 3o4)- 

2 ° hâté semble présenter la combinaison de 01 
()«) démonstratif, avec la particule post-classique 
qui, de la désignation de l’objet, a passé à celle 
du sujet comme pronom; plus le pronom suffixe : 

plur. (Schwally, p. 42; 
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Nœldeke, Z. D. M. a, t. XXII, 1868, p. 47V]/. 
Cf. hébr. riK, niK; rabbinique ^cmN. Voir auSsi 
le verbe ôt (90). 

24. Le démonstratif remplaçant le nom spivi 
dun complément s’exprime par la répétition du subr- 
stantif, ou bien se supprime. Lun et l’autre procédé 
se rencontrent dans cet exemple : sattar U sârtî Vm 
surt il (]o(t , iva nisathanit ïl-ibr (lô(t « Envoie-moi ma 
photographie avec celle de mon oncle et [celle de] 
la fiancée de mon cousin ». 

25. Pronoms interrogatifs. 

Les formes interrogatives sont : 

^ mon ?« qui? » j)our ^ ( Hofmann , Gr. , p. 1 6ii ). 

^ mô ? « quoi? quel ? o« JL» . 

^mànnü? « qu’est-ce? » et ai». 

Dj. imàim? 

EXEMPLES. 

^mô 'atômar? « que dis-tu? » 

^mô niawk'à lés? «quel mal as-tu (rém.)? qu’est-ce qui te 
fait mal ? » 

^êt il-môii ? « de qui est-elle femme ? » . 

26. PRONOM RELATIF. 

i“ Le relatif est t, t, tl, correspondant au î sy- 
riaque : nârd tï "atitâ « le feu qui est préparé » 

^ LewiSi Gibson, Lecüonary : «Tlie use of ^ is very prominent 
in this dialect» (p. x\i). 
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(texte XV); haf Ûrpnêhhèn gtai qui as pitié»; amh 
ngôfrèn l-tî ahi « nous pardonnons k qui a péché » ; 
mamél êl-ti ^a-imôlâ « il dira à ceux qpj seront à 
gauche » : zéh yâ haf tï-ttayêr : batiaynah ntâr hül ti- 
dafi « Vi-t*en , tpi qui rôdes ; nous voulons garder tout 
ce qui nous appartient ^ ». 

particule , jointe ap 'V d’attribution, 
produit ia forme Hl C^f), dont ieniploi sera étm 
4 ié ci-après (log), 

3 ® ? conjonction est remplacé per hiiitâ, innl 
(102, 8, 9) «afin que». Dans les adverbes compo- 
sés, il est représenté par l (lOi) : wacji-U, êhm-U 
(101, 12, lé). Il subsiste sous ia forme 4 dans 
m.ô-d~êl j ? jLso (102, 18), ëhmïd , hôtar mïd (102, 
16, 17); di, ndï (i02, 5 ), dsi», et paubétre 4 ^b 
O ^ [?](l0 2 , 4), «si ». 

27 . PnONOM RÉFLÉCHI. 

Nafiïf nafsé « moi-même, lui-même » « mon 

IpiP ” ; Wîrij ( 76 , 8) ël-nafèë « il revint à lui ». 

28 . PaowoMs rosipsmrs. 

On exprime ia possession : 

1 ® Par le nioyen des suffixes ( 44 ) ; 

2° Par le d’attribution (^00, 2 c;); 

* Tradu/îtion libpe d’un le*te conn^ î û/ , lyw 

èé y s rdfiot <pt;>dT7a>. 
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3° ,P»r les former vannes, crééeis au fmym 4“ 
fi relatif ; • 

SINGUI.IEH. l-I.URIEL. 

tidk 4 n, 

tfdliéii, 

tidlmUy tïdnn. 
tîdlién^ tïdën, 

m correspond à des dialectes néosyriaques, 
particule expliquée par « ce qui est [dans] ma main » 
( *.^1 + 1) (Nœldeke , Z. D. M. G. , t. XXXV, 1 880 , 
p. 2 2 7 ) ou « ce qui est de mon côté (l^.) , ce qui m’ap- 
partient )) (R. Duval , Gr , , p. 170, note). La forme ma- 
loulienne, composée de ^ et de d, — le premier, 
particule relative, le second, radicale nominale, — 
appuie cette observation de Nœldeke que le 
araméen n’est pas une simple réduplication de *'T 
(Nœldeke, Gi\ n.-syr,, p. 83 ). 

29. Pronoms indéfinis. 

Flawnd «quelqu’un» ^,0; barnds « quelqu’im 
garda « quelque chose, un rien » (cf. 

^vafxa); met « quelque chose » [^]*.ào. 

Ces mots s’emploient avec la négation (127) : 
Idbarnàs zèllê « personne n’alla » ) jLiMW> JH ; 

amrit met «je n’ai rien dil ». 


C0QÎ, tJtJ-, tid. 

a» papfi. i 

^ \ fëm. üdiL 

3. ners ) 

^ ' ( fém. tldâ. 
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30. Met se combine avec et avec il î : hàl- 

mët « toutes choses » ; halmét-ti «‘tout ce qui , 

tout ce que» f hûl mêt-tï gàppê «tout ce 
qu’il a ». 

hül prend les suffixes de régime comme il suit : 
3® j^ers. halle y hallûn; 2 ® pers. plur. hiilhiin^ halhên; 
pers. hnlli, hiillah, 

[Lu suite au prochain cahier.) 
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SÉANCE DU 11 MARS 1898. 

La séance t^st ouverte à f\ heures et demie so|is la prési- 
dence de M. Maspero, vice-président. 

Etaient présents : MM. R. Duvai , J. -B. Chahot, Foiicher, 
Henry, Mayer Lambert, Perruchon, C. Fossey, J.- Halévy, 
Grenard, Scliwah, Blocliet, L. Feer, Finot, Aytnonier, Op- 
pert, Pelliüt, membres; 

M. Drouin, secrétaire adjoint. 

M. le Président j^rononce quelques paroles de regrets à 
l’occasion de la mort de M. Charles Scbeler, administrateur 
de TEcolc des langues orientales, membre du conseil de la 
Sociclc, décédé le 3 mars courant, et il retrace en quelques 
mots la longue carrière scientifique de ce savant. 

Il annonce ensuite à la Société que, à la suite du vœu 
exprimé par elle et par l’Académie des inscrl[)tions et belles- 
lettres, en faveur de la création de chaires d’orientalisme en 
province, TUniversité de Bordeaux vient de décréter la fon- 
dation d’une chaire de langue , d’archéologie et d’histoire 
de l’Orient à la Faculté des lettres de celte ville. 

Lecture est donnée d’une lettre du président de la Société 
de géogvapliie de Marseille, en date du i5 février dernier,* 
annonçant pour le mois de septembre prochain un Congrès 
national des sociétés françaises de géographie. La Société 
asiatique est invitée à prendre part aux travaux de cette ré- 
union scientifique. 

Sont offerts à la Société : 

Par le Secrétaire , au nom de C. de Harlez , la tranr 

XI. 2 1 
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scription du texte mandchou avec traduction française d'un 
traité de métaphysique bouddhiste intitulé : Vajracckedika 
( 1 vol. in-8“; Vienne, 1898); 

Par Lord Crawford , le catalogue des manuscrits de sa bi- 
bliothèque intitulé : Hand-U$t of oriental manuscripts , Ara- 
bie, Persian, Tnrkish , imprimé à Aberdeen; in- 4 ®-, 1898. 

Par M. Aymonier, deux brochures intitulées : La province 
de Ba Phnom (extrait du Journal asiatique) et Le Cambodge 
et ses monuments (extrait de la Revue de Ihistoire des reli- 
gions), 1897. 

Des remerciements sont votés aux donateurs. 

Sont élus membres de la Société : 

MM. Hubeu, agrégé d’histoire, demeurant à Paris, rue 
Claude-Bernard, 74; présenté par M. Halévy et le 
P. Scheil; 

L’abbé Hyveunat, professeur à Puniversilé catho- 
lique de Washington (Etats-Unis), présenté par 
MM. DuvalelJ.-B. Chabot; 

Le P. Dom Jean Paiusoï, moine bénédictin de la 
Congrégation de France, demeurant à l’abbaye 
de Saint-Martin-de-Ligugé (Vienne), présenté par 
MM. Duval et J.-B. Chabot. 

M. C. Fossey propose une conjecture sur le nom du dieu 
nabatéen Un passage de Damascius décrit ce 

dieu comme ayant le visage mâle et inspirant des sentiments 
virils , âppevctyTsàv Ôvtcl ^éov xai éidrikvv ^lov èfxirvèovra rats 
,'^matç. Qu’elle soit exacte ou qu’elle soit une simple para- 
phrase du nom de SeavhptTrjs, cette description nous engage 
à considérer en effet la virilité comme un des attributs essen- 
tiels du dieu, et le nom grec comme la transcription d’un 
nom sémitique de même sens. Le nom du dieu principal des 
Nabatéens, Dusara, signifie «le seigneur de la montagne de 
Sara >». Mais il existe à côté de la racine une racine 
qui signifie «rendre mâle », et qui a pu, par voie d’étymo- 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 

logie populaire, donner lieu à celte explication du nom de 
Duâara «le dieu qui inspire des sentiments virils» et à la 
transcription ‘grecque Bsavhpin^s, Ces deux noms désigne- 
raient donc une seule et même divinité. 

MM. J.-B. Cliabot, Halévy et Maspero font des réserves 
sur cette conjecture. 

M. Foucher entretient la Société du séjour de deux ans 
(octobre iSgS à octobre 1897) que la libéralité de ITnstitut 
lui a permis de faire dans ITnde. Il donne quelques rensei- 
gnements sur les divers monuments (photographies, mon-' 
naies, manuscrits, sculptures) qu’il a rapportés de sa mission 
et les travaux qu’il se propose d’en tirer, tant sur l’influence 
de l’art classique dans ITnde que sur la vie actuelle de l’hin- 
douïsme. Comme exemple de Tutilité que peut avoir, même 
pour l’archéologue, l’étude de ITnde moderne, M. Foucher 
présente quelques reproductions de statues dites gréco-houd" 
dhiques et attire particulièrement l’attention de la Société sur 
des sortes d’étuis munis d’un cordon que ces statues portent 
au cou. Ces étuis dont l’usage, autant qu’on peut savoir, n’a 
pas encore été établi , l’auteur de la communication les a re- 
trouvés eu usage courant parmi les populations tant hindoues 
que musulmanes de l’Inde où on les désigne sous le nom 
arabe de idviz et où l’on continue à s’en servir comme de 
porte- amulettes. A l’appui de ses assertions , M. Foucher pré- 
sente deux spécimens de ces tâviz tels qu’on les fabrique 
aujourd’hui dans les bazars indigènes. 

M. Halévy fait ensuite quelques remarques sur le symbo- 
lisme dans i’iiistoiro de Gédéon , et sur l’emploi par certains 
prophètes d’expressions métaphoriques qui désignent le<t 
fonctions corporelles. 

M. Opperl» remercie la Société asiatique de l’honneur 
quelle lui a fait en le nommant , dans sa dernière séance , 
membre à vie. 


La séance est levée à 6 heures. 
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ANNEXE AD PROCÈS-VERBAL. 

(Séance du ii mars.) 

1 

Bien des histoires de l’antiquité tirent leur origine d’ éty- 
mologies populaires auxquelles donnent lieu les noms des per- 
&ènnes qui y jouent le rôle principal ou ceux des noms des 
localités dans lesquelles ceshistoires sont censées s’êt •'passées. 

1^5 récits bibliques offrent de nombreux exemples de ce 
procédé : Adam est dérivé de adama ( HDIX) « terre » ; la lutte 
de Jacob contre un ange, sur la rive du Jabboc, fait taci- 
tement allusion au verbe p^KH « lutter » dont la racine psK est 
supposée se trouver dans le nom de cette rivière , et d’autres 
dérivations analogues. Mais nulle part, à ma connaissance, 
ces coïncidences onomastiques ne sont aussi bien revêtues 
d’une fonne franchement symbolique que dans le récit con- 
cernant les exploits du juge Gédéon (Juges, vi et vu). 
Gédéoii ( Jlyi? ) , conformément au sens de la racine , coupe 

l’Asêra ou l’arbre sacré de Ba al et démolit son autel [Le., vi , 
25-3 o); campé près de 'En Harod (l")n il renvoie les 

hommes craintifs et tremblants , (L c., vu, i-3). 

D’autre part , le sens symbolique apparaît dans les autres faits 
saillants du récit. La rosée qui mouille une fois la laine en 
laissant le sol sec, et une autre fois le sol en laissant la laine 
sèche ( /. c., VI, 36-4o), symbolise respectivement le pardon 
des péchés (cf. Isaïe, i, i6 et 1 8 ) et la réconciliation avec 
Yahv^é ( cf. Osée , xiv , 6 ). Plus compliqué est encore le songe 
fatidique du Madianite qui aperçoit une miche de pain d’orge 
produisant un tintement de fer (^^72 ou = ar, JuJLo 
ou J^JLo) qui, après avoir traversé tous les rangs du camp 
ennemi, se jette sur la tente du chef et la renverse de fond en 
comble de manière quelle ne puisse plus être redressée ( /. c,, 
vu, i3; lire au Heu de L’interprétation du songe 

était néanmoins facile à donner : le pain d’orge au tintement 
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de fer, grâce au double sens de « pain » et de « combat » <jui est 
propre au mot DH b, symbolisait Tépée de Gédëon qui appar- 
tenait à une famille peu distinguée (/. c., vi, i5); la chute 
irrémédiable de la tente centrale prédisait la défaite du chef 
madianite avec toute son armée (Z. c., vu, i4). On peut 
discuter la date ou la valeur historique de cette narration , 
mais son unité rédactionnelle, contrairement à ce que pense 
la critique moderne, est à labri du moindre. doute. 

Il 

Les poètes hébreux se servent parfois d’expressions qui 
frisent un réalisme assez piquant; le chapitre xvi d’Eîzéchiel 
offre un fameux échantillon de ce genre. Je veux appeler 
l'attention sur deux passages appartenant à d’autres prophètes 
et contenant une description des procédés des fonctions cor- 
porelles en rapport avec la nutrition. Le premier passage 
(Jérémie, li , 34) n’est bien compris que lorsqu’on l’envisage 
à ce point de vue. Nabuchodonosor y est représenté comme 
un géant dévorant un agneau qui est Israël. C’est la victime 
elle-même qui décrit les phases des transformations chimiques 
par lesquelles elle a passé : 

• - T ; I • ‘S ... . - T 

'^nnn 'jnyp I&ID xb j''3ri?«Nabukudrussur,roideBabel, 
m’a mangé (manducation), m’a broyé avec bmit (mastica- 
tion ) , m’a placé comme un vase vide ( réduction en squelette) , 
m’a avalé comme un monstre ( déglutination ) , a rempli son 
ventre de mes meilleurs sucs (absorption), (puis il) ma 
rejeté ( expulsion ) ». 

Le second passage ( Michée , vi , 1 4 ) a été entièrement mé- 
connu par les commentateurs modernes ; il porte : 

ebr jpni yaün bxfi nn» 

jnx a-jn'? obçi ntf»! 



MARS-AVRIL 18 ^ 8 . 


318 

Le texte ne demande aucune correction; n^;î est Tarabe 
*£> t saleté , immondice » ; 3Dn = signifié « déplacer »» non 
« enlever » ; ÎD^DH ou üVd doit être pris dans lé sens du misch- 
naïtique lû^D « expulser » en pariant de liquides , de germe, etc. 
Le poète a en vue un homme affligé d’une faim inassou- 
vie, compliquée d’une constipation si forte , que la propul- 
sion ia plus énergique ne réussit qu à déplacer un peu les 
immondices accumulées, mais ne peut pas les chasser du 
corps. La dernière phrase du verset tD.^DD est un rcj^placant 
péjoratif de et suffît à faire comprendre que l’objet de 

la deSci'iption précédente vise, en réalité, à l’impuissance gé- 
nératrice qui est la conséquence inéluctable delà débauche; 
thème traité également par le prophète Osée (Osée, iv, lo; 

IX, i6) : 

«Tu mangeras (cf. Proverbes, xxx, 20), mais tu ne seras 
pas rassasié et les immondices te resteront dans le corps ; tu 
les déplaceras , mais tu ne les chasseras pas , et ce que tu ex- 
pulseras (c’est-à-dire « engendreras » ) je le livrerai à l’épée. » 

Le sujet était scabreux : le poète s’est cependant très adroi- 
tement tiré d’affaire sans tomber dans la vulgarité, 

111 

L’auteur dé l’Ecclésiastique porte, chex les écrivains juifs, 
le titre de RTD « fils (« petit-fils) de Sira»; chez les 
Hellénistes au contraire le nom de l’ancêtre s’écrit constam- 
ment Xetpdx, avec un à la fin. Une orthographe analogue 
se fait aussi remarquer dans certains codices relativement au 
nom au lieu de l’orthographe usuelle itaaii , dans la liste 

des ancêtres de Jésus (Luc, ni, 26), et au nom de lieu ÀxeX- 
Safxdt;^ à la place de ÀneXSapA (Actes, i, 19). On reconnaît 
généralement que cetie orthographe bisarre n’eSt pas l’effet 
d’un simple hasard, mais sa raison d’être reste encore à trou- 
ver. M. le professeur H. Strack a dernièrement émis l’opinion 
qué l’adjonction du avait pour but d’indiquer que le nom 
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était indéclinable; mais pourquoi ce nom ne suit-il pas l’ana- 
logie des autres noms qui se terminent par la même voyelle ? 
Peut être fautil chercher autre chose. A mon sentiment , le x 
final est le résultat d‘uue tentative méticuleuse de repré- 
senter dans les trois noms précités aussi exactement que 
possible la lettre finale de la forme hébraïque qui n’était pas 
un K , mais un n. En un mot, ces trois noms étaient primiti- 
vement orthographiés : HPP» au lieu de 

'‘Dr et NDT^pn. 

Comnie l’alphabet grec ne possède pas de lettre particu- 
lière j)our exprimer le H hébreu, le scribe helléniste a été 
obligé de le remplacer par le En grec moderne, la lettre h 
des Turcs et des Arabes est régulièrement rendue par le x 
comme AAAà;^, XiEJpa pour Allah, Mahdi, hidjra, 

etc. Il reste a écarter une seule objection sérieuse, savoir le 
caractère insolite de la forme noi'» pour '’DIV On y parvient 
en parcourant la petite inscription suivante que Renan a trou- 
vée à El-Djis, rancrenne Giscala en Galilée. 

D'in: 'ID HD'l*’ José, fils de Nahum 
pNH "iny a fait ceci ; 
m'j riND que lui vienne 
nPDID ia bénédiction ! 

On voit qu’en Galilée on’ avait l’habilude d écrire nOV au 
lieu de ''D')*’ , et nriD*lD au lieu de NODID , précisément comme 
dans les trois noms en question où le n est rendu par 

Si celte hypothèse sc vérifie , nous aurions pour la première 
fols une preuve absolument convaincante que les passages 
susmentionnés de Luc et des Actes remontent à un original 
araméen écrit en caractères hébreux. Jusqu’à présent on n’a 
pu invoquer que le style hébraïsant qui ne prouve pas grand’ 
chose ; la preuve graphique est seule en état d’apporter la 
conviction. 

J, Halévx. 

‘ En samAritain , i'éiat emphatique s'exprime régfldièfeaifial par ïk dii>' 
nence H et non par un ^<. 
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ANNEXE AU PROCES-VERBAL. 

(Séance du ii février 1898 .) 

LE MOT VÉDIQUE HRÜDU. 

Dans la séance du 10 décembre 1897, M. V. Henry ayant 
tapprocbé le yédique hrddu du sémitique proethiiique * haruda 
(d’où le phénicien yinn) «or», j’ai fait remarquer que si ce 
mot est sémitique et a le sens de « or », comme le pense 
M. Henry, il a été emprunté au grec qui vient lui 

meme du phénicien plutôt qu’il ne remonterait à une 
époque proethniqiie. La note complète de M. Henry qui 
vient de paraître dans le Journal asiatique (cahier de no- 
vembre-décembre 1897, p. ,^ii- 5 i 6 ) n’ayant pas dissipé 
mes doutes , je demande la permission de les préciser davan- 
tage et de présenter en meme temps une solution quelque 
peu difi’érente de ce petit problème. 

La supposition d’un emprunt proethnique à une autre race 
me fait, malgré moi, l’eflét d’un saut dans un abime inson- 
dable. L’établissement des Sémites dans la vallée de l’Euphrate 
et du Tigre date au moins du septième millénaire avant le 
Christ, et les monuments écrits mêmes dépassent de beaucoup 
le quatrième ; or, depuis ces temps antiquissimes, l’assyro-ba- 
bylonien désigne l’or par le mot hurasu dont l’analogie avec le 
védique hrâdu est considérablement moins frappante que 
celle du phénicien y’î'iD et du grec Il faudra donc 

remonter à dix ou douze mille ans avant notre ère pour 
Tendre possible l’emprunt de la forme linîdu par les Aryâs 
aiix Sémites. Mais est-ce seulement imaginable que cette 
forme proetlinique se soit conservée intacte durant cette 
longue série de siècles chez les Aryàs, pendant que leurs 
plus proclies voisins sémitiques en ont perdu l’usage ? Cette 
supposition est d’autant plus fragile, que, abstraction faite 
des invasions tardives opérées par- certains rois assyriens en 
Médie , il ny eut aucun contact sérieux entre les Aryâs et 
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les Sémites de la Mésopotamie antérieurement à la domi- 
nation des Achémënides. La race belliqueuse des Amardes 
ou Mardes , qui occupait depuis les époques préhistoriques 
toute la chaîne du Zagros, de la Susiane jusqu’aux bords de 
la mer Caspienne , formait cette barrière de séparation qui n’a 
été franchie qu’au moment où la branche aînée d’Achéménès 
remplaça l’ancienne dynastie susienne extirpée par Assur- 
banipal, vers la fin du vu* siècle. Pour contreljalancer le ré- 
sultat de ces faits liistoriques avérés, il nous faut des preuves 
plus convaincantes que le simple sentiment des Ai*yanistes, 
pour lesquels le mot « védique »> implique nécessairement 
l’idée de l’antiquité la plus reculée. Dans notre cas particu- 
lier, nous sommes même en état de prouver le contraire de 
cette supposition, car la série des incantations contre la 
fièvre maligne dite takman, dont le morceau A. K. , 1 , 25 , fait 
partie, présente des noms ethniques très tardifs, entre autres 
le nom de Valhika pour la Bactriane, ce qui constitue une 
forme plus usée que le Bakhdi zend et ne pouvant , en aucun 
cas, être antérieure au premier siècle de l’ère chrétienne. Je 
crois que ces considérations ne manquent pas d’un certain 
poids. 

Je passe maintenant à ma propre tentative d’explication, 
que je donne naturellement à titre d’une simple conjecture. 
Autant que je vois dans l’excellente traduction de M. Henrv, 
l’incantation dont il s’agit est un exorcisme théogonique. Le 
génie Takman est un dieu qui a son origine dans les eaux 
brûlées par la pénétration d’Agni ; il est flamme ou chaleur née 
des copeaux enflammés (les nuages traversés par l’éclair?), 
accessible a la pitié et sensible aux hommages qu’on lui rend. 
Le poète n’hésite même pas à lui donner le titre de « enfant 
du roi Varurm»; mais l’intérêt principal du morceau réside 
dans l’invocalion : « Tu t’appelles Hrûda, ô dieu du jaune ! » 
A la date récente où ce texte nous place, le nom sémitique 
de l’or ne pouvait arriver dans finde que sous la forme ara 
méenne ; mais , en araméen . !’« or » se dit dahba ( ) et non 

yi'in. Maintenant, étant donné que le grec ne rend 
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pas suffisamment compte de la présence du d cérébral deus 
ie mot Hrâda^ j incline à y voir plutôt la sanscritisation du 
mot )(Xoâpàs «vert, jaune» qui désigne la teinte jaune ou 
paie de la ligure. La métathèse Hrol pour Hlor, ainsi que la 
permutation de I en d cérébral , ont été récemment signalées 
par moi à la Société de linguistique dans le mot sanscrit 
vâidûrya « béril » , transformé du prâcrit ve\avya qui vient de 
Bj7péAAio>> avec la mise du A avant le p ; cf. aussi la forme 
arabe hülâr « cristal». S’il en est ainsi, la traducUop du pas- 
sage précité serait : « Tu t’appelles Jaune, ô dieu du jaune 1 » 
et l’absence de l’or dans Ja cérémonie de l’exorcisme , si juste- 
ment relevée par M. Henry, serait des plus naturelles et 
n’étonnerait personne. 

J. Halévy. 


OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIÉTÉ. 

(Séance du ii mars 1898.) 

Par la Société : Atti délia Accademia Reale dei Lincei, 
séria quinta, vol. IV, parte 1 et 2. Roiiia, 1897; in- 4 °. 

— Rendiconti, séria quinta, vol. VI, parte 12 et indice. 
Roma, 1897; in-8”. 

— Bulletin de correspondance hellénique, novembre 1897. 
Paris ; in-8“. 

— Académie des inscriptions et belles-lettres, Comptes 
rendus, novembre-décembre 1897. Paris; in-8®. 

. — Règlements de la Société d* archéologie , d’ histoire et 
d’ •ethnographie [en russe). Kazan, 1898; in-8®. 

— Zeitschrift der deutscheii morgenlàndischen Gesellschuft , 
IV, 1897. Leipzig; in-8^ 

— Royal Geographical Society, Year-Book and Record, 
London, 1898; in-8"- 

— Ti'ansacti&ns and Proceedings of lhe American philologi- 
cal Association, 1897; vol. XXVIll. Boston; in-8®. 
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Par les éditeurs ; Bollettino, n“* 291 et 292 avec hiiici 
(1897). Firenze, 1898; in-8°. 

— American Journal of Archœology^ 2^ Sériés 1897, j et 2. 

. New-York; in-8®. 

— novembre- décembre 1897. Etchmiadzin. 

— Revue critique , 6-10. Paris, 1898; in-8®. 

— Polyhiblion, parties technique et littéraire. Février. 
Paris, 1898; in-8”. 

— The Geographical Journal , March 1898. London; 
in-8”. 

— The Sanscrit critical Journal , February 1898. Woking; 
iii-8®. 

— El-Machriq , février 1898. Beyrouth , in-8“. 

— Journal des Savants, janvier et février 1898. Paris; 
in- 4 °- 

Par les auteurs : E. Senart, Le Mahavastu, tome III. 
Paris, 1897; m-8®. 

— E. Chavannes, IjBs mémoires historiques de Se-Ma-T* sien, 
traduits et annotés. Tome IL Paris, 1898; in-8®. 

— Nallino, Le tabelle geograjiche d’Ei-Battani. Torino, 
1898 ; in-8®. 

— L’Emir Chçkib Arslan, Ed-durrat eUyatimat de Ibn-Mu- 
kaffa, Beyrouth, 1897; in-8®. 

— Katanoff, Sur les mois solaires des Arabes (en russe). 
Kazan, 1897; in-8®. 

— Le même, Bibliographie orientale (en russe). Kazan., 
1898; in-8®. 

— Drouin, Histoire de Vépigraphie sassanide ( extrait 
Louvain, 1898; in-8®. 

— Goblet d’Aiviella , Ce que VInde doit à la Grèce, Paris , 
1897; in-8®. 

— G. de Mariez, Le fendoir du Marnant, traité de méta- 
physique bouddhiste , version mandchoue et traduction fran- 
çaise. (Extrait.) Vienne, 1898; in-8®. 
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SÉANCE Dü 6 AVRIL 1898. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie , sous la prési- 
dence de M. Barbier de Meynard , président de la Société. 

Etaient présents : 

MM. Henry, Karppe, M. Schwab, R. Duval, J.-B. Chabot, 
Hondas , Perruchon , Halévy, de Charencey , Cabatoh , M. Cou- 
rant , Mayer-Lambert , Pelliot , Grenard , Clermont-Ganneau , 
membres ; 

M. Drouin, secrétaire adjoint. 

Le procès-verbal de la séance de mars est lu et adopté. 

En reprenant le fauteuil de la présidence, M. Barbier de 
Meynard adresse ses remerciements à MM. Maspero et Sé- 
nart qui ont bien voulu diriger, en son absence , les travaux 
de la Société. 11 rend à son tour hommage à la mémoire de 
M. Schefer et rappelle les services rendus aux études musul- 
manes par l’ancien directeur de l’Ecole des langues orien- 
tales vivantes. 

11 est donné lecture d’une lettre de M. le Ministre de 
l’instruction publique annonçant l’ordonnancement d’une 
somme de 5oo francs pour la subvention trimestrielle accor- 
dée à la Société par le Ministère. 

M. Camille Paris, receveur des postes et télégraphes à 
Tourane (Annam), envoie à la Société une nouvelle série 
d’estampages d’inscriptions tchames qui ont été relevées par 
lui au cours de ses dernières recherches dans le Quang- 
Due. 

Des remerciements sont adressés à M. Paris. 

Est élu membre de la Société ; 

M. René Claparède, membre de la Société de géographie 
de Genève, demeurant à Juvisy (Seine-et-Oise), pré- 
senté par MM. Halévy et Pernichon. 
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Sont offerts à la Société : 

Par M. E. Leroux, la collection de la Revue d'ethnogra- 
phie, années rSSi à 1890 : huit volumes publiés sous la di- 
rection du ly Hamy ; 

Par M. le marquis de Vogüé, un tirage à part de ses Notes 
d'épigraphie araméenne ( 2® série ) ; 

Par M. Maurice Courant, une brochure intitulée : La Corée 
jus(juau ix' siècle, etc. Extrait du Tonng-pao , 1898; 

Par M. Esteves-Pereira , un ouvrage en portugais intitulé : 
Dos Feitos de D. C/instoram da Gama. Lisbonne, 1 898 ; in-8'’ ; 
imprimé à l’occasion du centenaire de Vasco de Gama. 

M. Mayer Lambert fait deux lectures , Tune sur le sens du 
mot en hébreu, et la seconde sur la première date qui 
se trouve en tête du livre d Ezécbiel. 

M. Henry fait une communication sur deux hymnes du 
Rig-Véda concernant le « marteau du tonnerre » et son iden- 
tification avec le dieu qui le brandit. M. Clermont-Ganneau 
signale à ce sujet le mythe d’Hercule et de son fils Rhopa- 
los qui n’est autre , lui aussi, que la personnification de l’arme 
caractéristique du dieu, le pdiraXov, c’est-à-dire la « massue ». 
Il rappelle qu’il a autrefois (voir Revue critique, 29 déc. 1 877 ) 
été amene à traiter cette question à propos d’un phénomène 
mythologique tout à fait similaire sur le terrain iranien : le 
dieu Atar fils d’Ahoura apparaissant tantôt comme le Jils, 
tantôt comme larme et l’instrument (l’éclair) d’Ahoura-Mazda. 

M. J. -B. Chabot communique ensuite une note concer- 
nant l’étymologie du mot syriaque — 

Ces différentes communications seront insérées dans le 
présent numéro du Journal ou dans le numéro suivant. 

M. Clermqnt-Ganneau appelle l’attention de la Société 
sur une note de M. O. Alberts, relative à un passage dq 
Kudatku’Bilik (voir ci-après, p. 334 ). 

1 a séance est levée à 6 heures. 
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ANNEXES AU PROCès-VERlîAL. 

(Séance du 6 avril 1898 .) 

l 

LE MOT 

Ce mot présente deux sens diiîérents : d une part , ii signi- 
fie «corps gras, mets gras, festin abondant, fertili( : . abon- 
dance » ; de Tautre , « cendre » \ Pour trouver un rapport entre 
ces deux acceptions, onniit que ne désigne pas, comme 
, la cendre de bois , mais la cendre de viande et de graisse. 
Or de la cendre de graisse me paraît chose étrange. Lors- 
qu’un corps gras est soumis à la combustion, il fond; si on 
ne lui laisse pas d'issue , il brûle entièrement. Donc la graisse 
des holocaustes ne devait pas produire de cendre. Si même 
elle en avait produit, cette cendre se serait confondue avec 
l’amas de cendres bien plus considérable fourni par le bois. 
Comment aurait-on pu fen distinguer ? 

Si nous nous rabattons sur la cendre de viande , nous re- 
tombons dans la difEculté de trouver un rapport entre 
« cendre » et « graisse ». D’ailleurs la cendre de viande 
est appelée dans Nombres, xix, 9. Par conséquent on 
ne lu distingue pas de la cendre de bois. 

Pour résoudre le problème , il faut préciser le sens du mot 
On appelle non pas un corps gras en général, comme 
le disent les dictionnaires , mais un liquide gras. Ce qui prouve 
que désigne un corps liquide, c’est que l’huile d’olive 
est ainsi appelée dans Juges, ix, 9 : riK « Ai-je 

^ Le verbe vent dire «engraûser» dans Is, , xxxiv, 6, 7; Ps. , 
xxin, 5 ; Prov., xi, 26; xin, 4 ; xv, So; xxviii, 26; mais il signifie 
aussi «ôter la cendre», dans Ex,, xxvii, 3 ; Nomb. , iv, i 3 ; dans 

Ps. , XX, 4, est obscur. — L'adjéctif ou participe veut dire «gras» 
{Deul. , XXXI, 20); Is. , XXX, i 3 ; Ps. , xcii, 16 (le verset xxn, 3 o, n’est 
pas sûr). 
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perdu mon suc ?» Le verbe est employé avec ptff daàs 
Ps., xxni, 5 : 'rSTNT nwi «Tu as enduit ma tète 
d'huile ». Le verbe « abreuver, désaltérer » s’emploie avec 
dans Jérémie , xxxi , 1 3 , et Ps. , xxxvi , 9. Dans Ps. ♦ i.xv, 
la, on se sert avec du verbe F)y“) «couler». Les ver- 
sets Is., I.V, 3; Ps. , LXTii, 6 ; Job, xxxvi, 16, ne s’opposent 
pas à cette explication. 

Quel doit être maintenant le sens du mot dans les 
sacrifices ? Quand une bêle était brûlée sur l’autel, la graisse 
entrait en fusion et allait se mélanger avec la cendre du bois. 
Cette cendre imprégnée de graisse devait former elle-même 
un liquide gras, et on comprend qu’on l’ait appelée 
est donc de la cendre mélangée de graisse , et non pas de la 
cendre de graisse. C’est dans ce sens qu’il faut expliquer ce 
mot dans Lév., i, 16; vi, 3 , 4 . 11 est possible qu’on ait 
étendu ensuite cette dénomination à toute cendre venant de 
l’autel (I Rois, xiii, 3 - 5 ). Dans Lév., iv, 12, désigne 
l’amas de cendres grasses provenant de l’autel et sur lequel 
on bnjlait l’expiatoire. Dans Jér. , xxxi , 39 , équivaut 
sans doute à D’» 3 , l’endroit où l’on déversait les résidus 
des sacrifices. 

La cendre de la vache rousse s’appelle 1DK , parce qu’elle 
n’était pas brûlée sur l’autel. 

En expliquant JÜl comme nous l’avons fait, on trouve une 
relation étroite et exacte entre «liquide gras» et 
U cendre de faute! ». 

Mayer Lambert, 


II 

LA PREMIÈRE DATE DANS LE LIVRE D’ÈZÈCHIEL. 

Le livre d’Ezéchiel débute ainsi : « Et dans la trentième 
année, dans le quatrième (mois) le cinq du mois, j’étais 
assis au milieu des exilés , etc. » Le texte n’indique pas d’après 
quel événement est comptée cette trentième année. Mais, 
selon le verset 3 , qui paraît une glose se rapportant au mot 



328 MABS-AVRIL 1898. 

«le cinq du cette année coïncide avec la cinquième 

année de l’exil de Joachin. Les rabbins ont pensé à la décou- 
verie du livre de la Loi dans la dix-huitième armée de Josias, 
ce qui est très invraisemblable , car le livre d’Ezéchiel n’y 
fait pas la moindre allusion. D’autres ont supposé une ère 
datée de la délivrance de Babylone, mais le canon de Ptolé- 
méfe s’y oppose ; enfin d’autres ont dit que ce premier verset 
se rapportait à une prophétie datée de la trentième année 
de l’exil de 'Joachin, et aurait été transportée ici. Il serait 
étrange qu’une date vînt ainsi se promener d’un boux du 
livre à l’autre. 

On nous permettra d’apporter une quatrième bypotbèse. 

Certes tout le monde aurait pensé à l'avènement du roi 
sous lequel f^écbiel prophétisait, si cette date avait pu s’ac- 
corder îivec la cinquième année du règnes de Joachin. H eût 
été tout naturel que le prophète indi(|uàt dans quelle année 
du règne de Nabuchodonosor il avait inauguré son activité 
prophétique, pulscjue Ezéchiel était en Babylonie. Or quelle 
était l’année de Nabuchodonosor qui correspond à la seconde 
date, celle de l’exil de Joachin? Si l’on s’en rapporte au 
synchronisme donné dans Jérémie, xxxii, i, la dixième 
année de Sédécias coïncide avec la dix-huiticrae année de 
Nabuchodonosor. Donc la cinquième année de Sédécias, ou, 
ce qui revient au même , de l’exil de Joachin était la treizième 
du roi de Babylone. Ne doit-on pas croire que « trente » 

est une faute pour «treize», que le glossateur 

avait sous les yeux ? 

La faute peut s’expliquer de deux façons : il est possible 
qu’on ait supprimé volontairement la mention de Nabucho- 
donosor en tête d’un livre sacré, et qu'ensuite un copiste, ne 
sachant plus ce que signifiait cette ireizVcinç année, l’ait 
changée en trentième pour la rattacher à l’événement impor- 
tant du règne de Josias. 11 se peut aussi que le changement 
de treize en trente soit dû à une simple inadvertance. On 
aura écrit pour ou La date étant 

ainsi faussée , on aura enlevé les mots : « du règne de Nabu- 
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chodonosor » qui était devenus inadmissiBlés. Quoi qu’ii fcl 
soit, 1 me paraît vraisetnblal/le que la date primitive était 
la treizième aVmée du règne de Nabucîipdonosor. 

>fé i 

Mayer Lambert. 

U. V. Jll. 49 . 1 

KN TANT QUK CONTaiBUTION À L’ECLAIRCISSEMENT 
DE L’HYMNE DD MARTEAU ^X. 102 ). 

J’ai proposé ici même\ de l’hymne K. V. X. 102, mie 
interprétation naturaliste qui repose tout entière sur le pos- 
tulat de l’identité originai^re et mythique du célèbre « Mar- 
teau du tonnerre » avec le géant ou le dieu qui le brandit et 
en écrase ses ennemis. Avant et depuis la publication de mon 
élude, cette identilé a été reconnue par nombre d’interprètes, 
tout à fait indépendants l’un de l’autre , comme formant le 
fond de presque tous les mythes indo-européens de l’orage, 
soit qu’ils s incarnent en Indra, Parjanyn, Mudgala, Thôr, 
llêphaistos ou meme saint Martin, Je n’en veux d’autre ga- 
rant que le Sucellos de M. d’Arbois de Jûbainville*, qu’on 
peut à volonté traduire par «Bon-Frappeur» ou « Bon -Mar- 
teau » , et dont l’image , devenue pacifique , subsiste encore 
dans le Jacquemrt/ f de Tios vieilles horloges. 

Peut-être ne sera t-il pas sans intérêt de constater que ce 
concept primitif a trouvé son expression , non plus métapho- 
rique, mais parfaitement explicite, ce semble, jusque dans 
la poésie védique elle-même. 

R. V* IIL 49. 1, on lit : çàmsà mahàni indram j 4 m. 

sakvàtiiïŸi dhimui vibhvatastàrn gkanàm vrtrânàrn janàyantu 
devàli, «Loue Je grand Indra. * . , l’être au vouloir divin quf 
lut l’abriqué par Vibhvan , le frappeur des Vrtras qu’ont en- 
fanté le ciel et la terre et les dieux ». 

‘ Journ, AsiaL, 9' sér., VI (1895), p. 5 16 el suiv., cl noiammeat p. 5i8 
et 538. 

Revue Celtique, WH (1896), p. 4i5 et suiv., 66 el 317, 
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L*ëqufvoque , leî , rapofte fur la sa»» da ghanà t fiwppatir » 2 
fautil entendre f meurtrier » ou ü marteau » ? L une ou 1 autre 
acception est possiUe. G est le sens des épithètâes qui les d<^- 
partagera. 

Vibhvan, on le sait, est le troisième des Kbhavas ou arti- 
sans divins, qui fabriquent les armes d’Indra. 11 y a donc 
double difficulté à appliquer à Indra en personne la qualifi> 
cation de vibhvatastâ. Que dire d’un dieu dont la majesté 
serait infinie et qu’on jious donnerait en même temps pour 
un objet fabriqué, ajuste, charpenté môme, dans sens le 
plus matériel du mot ? Il est vrai qu’en R. V. IV. 34 « 9, les 
ii^bhus ont « fabriqué » le» Acvins , mais là le verbe tataksur 
suit le mot dhendm , et c’est naturellement à ce régime qu’il 
se rapporte avant tout; il ne vise les autres qu’en vertu d’une 
sorte d’attraction logique, comme qui dirait «les Rbhus ont 
fabriqué la vache, etc. ». 

Ailleurs, sans doute (R. V. VI. 3 . 8), Agni, en sa qualité 
de Çbhu , a « fabriqué » les Maruts. Mais , bien qu’ils fassent 
cortège à Indra , il y a loin encore de cette bande de déités 
inférieures au dieu suprême du ciel et de la terre; et, au 
surplus, aucune poétique, même orientale, ne s’accommo- 
derait de la bizarre contradiction qui nous représenterait , 
dan» une seule et même stance, Indra comme engendré par 
les deux mondes et tous le» dieux, et fabriqué par un char- 
pentier. 

Quant à l’épithète rhhuslhira (R. V. VIII. 77. 8), que 
Bergaigne rapproche avec raison de vibhvataslà ^ , elle n’a 
pourtant pas du tout la môme signification : elle équivaut à 
.«ferme par Çbhu», c’est-à-dire «solide, puissant, inébran- 
lable grâce aux armes que lui ont fournies les llbhus » ; et 
nous rentrons ainsi dans la donnée mythique courante. Ce 
que Vibhvan a fabriqué, ce n’est pas Indra, mais ses accès* 
soires de combat. 

La conclusion s’impose : vibhvataslà est appelé ici par 


* Rüh Vc /. * II, p, 4 10. 
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ghanà, et gimnà «le frappeur », c*est ici comme dans 'iim- 
ghanâ (R. V, X. 102. 9), tout simplement «le marteau 
Sous ce jour la stance n^oflFre plus rien qui surprenne : « liOue 
le grand Indra , . . . Tètre au vouloir divin , le marteau des 
Vrlras fabriqué par Vibhvan, quont engendré les dièmc «f: 
le ciel et la terre ». 

Mais , de cette traduction mémo , de toute la construction 
de la stance où sont irrémédiablement enchevêtrés les attri- 
buts d’Indra et ceux du marteau, il ressort jusqu’à l'évidence 
qu’^an fond, dans la pensée du poète, le dieu et son marteau 
ne font qu’un. En faut il davantage pour justifier en X, 102 
la personnification meme de cette arme redoutable , du vâjra, 
du drughanà. , du kûtâ, etd , sous les traits de Mudgala « Mar- 
teau» et de son épouse Mudgalâni, — «Jacquema^^ et sa 
femme » , vous disent encore nos gens du Centre en vous fai- 
sant remarquer les curiosités de leur chef-lieu ^ ? 

V. Henry. 


--- K,oXoi6s, 

NOTE ÉTYMOLOGIQUE. 

Le mot est assez rare en syriaqi/e. Jusqu’à pré- 

sent, ni son sens précis* ni son étymologie n’ont été déter- 
minés; nous essayerons d’exposer l’un et l’autre. 

‘ 4 la suite* de cette communication, plusieurs de mes confrères m'ont 
suggéré mainlc autre identiücatlou plausible : M. Clermoiit-Ganncau , la 
persorinificatioii de la massue d’Hercule^ M. Rubens Du val, le nnm de 
Judas Marhahôe. J’avais moi-méme songé à Charles I\fartel, Tout historique 
qu’ils sont, ces h^r^s ont pu recevoir des surnoms mythiques. D’autre part, 
M. de Chareucey m’a rappelé que les deux personnages (pii sonnept Theujpe 
s’^ippellent à Cambrai u Martin et Martine» I 

^ Dans le Thésaurus syriacus, P. Smith, après avoir cité le texte de Bar 
*Ali, ajoute «forte sit pica». — M. Nôldeke {Z. D. M, G,, XX-XïV, 676) 
avait donné l’explicatioii reproduite par RrockclmaUn daus son Iftxiatn, : 
«Cornix (A/ü/ie) vcl alia (piœdam avis fœda aliarum pennis se opians.» 


23 . 
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1® Sen,^. — Si nous considérons les divers passage^ où le 
mot s’cst rencontre dans les textes publiés \ nous voyons qu'il 
désigne toujours un oiseau, liideüx d’aspect, f» qui l’on at- 
tribue le désir de se parer des plumes des autres oiseaux. Ces 
passades rappelléntla fable du Geai paré des plumes du Paon. 

Les lexicographes Bar-Bablôul et Bar-'Ali donnent comme 
explication l’arabe qui, d’après Kazirnirski, sigiiilie 

une sorted’oiseau rouge qui ressemble à l’oie ; mais ils ajoutent 
l’explication fiabituelle :que c’est l’oiseau qui aime à se parer 
des plumes des autres. Ils citent l’un et l’autre, commit auto- 
rité unique, les écrits de S. Grégoire de Nazianze ’L 

Dans l’édition ( Beyrout, 1896) de la traduction syriaque 
des Poèmes iambiqiies de S. Grégôire, je n’ai pas retrouvé 
le passage auquel font allusion les lexicographes \ mais cet 
autre, où le mot se trouve également employé (édit, cit., 11, 


' Le Lexicon d(' Lrockelmann cite : i** Martin, Lu métrique chez les Sy- 
riens ^ 5/j, 5; mais la est douteuse. M. Du val pense qu’il faut lire 

r^CLîCX^*, Mosinger, Monuni. syi\ , II, 171 (el non pas f)5) , GV, 
mais là encore, le conlextc montre que la lecture est certaineinenl erronét' 
et que le texte doit cire corrigé (peut-être en 3’ un j>iissuge 

d’une lettre de Jacques d’Kdesse, éJllé par Wriglil, Catuï, lirit. Mus., 
p. 59 . 3 , h. A CCS citations il faut ajouler : 1 " le lexle de S. Grégoire de 
Miaianxc, cité plus Las; un passage inédit de la Vie de Joseph liousmya 


par Jean Bar-Kaldoun , à l'orcasion diu[uel j’ai été conduit à cliercher le 
sens de ce mol. Voici ce ])assage : \..x. Cyx„ 

\<L-\ zrx . cn\-^ 


ym 



’\<n.r3^^xr30o 


(chap. Vl; dans mon manuscrU, fol. 53 a). 

* Bar-' Ali, n. 2859 ; Bar-Balhoul , éd. Duval , col 483# Le texte de Bar- 
'Aii est donné en note dans l’édition de Bar-Baldonl. 

' D’après Bar Baliioul le texte est tiré des Discours ( ) 

de Bai-Baliloul d'après Bar-‘Ali, des Lettres. Je soupçonne que la Iraduc- 
lion répond à l’un des passages suivants du texte grec , où il est question 
du HoXoïàs ' Adversus mulieres se nimis ornanls , v. 55-58 [Pair. 
Gr., \xxvii, col. 888), Oral, IV, Contra JuUn nain (wxv, 644). 
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23, l i5) : KSacin e^m 

tpii traduit ïe gprec : JkXXo HoXotëv iiffoç, i^Xo 
S*aiÉTwu ( P. XIJ de selpso ,¥.672^ Patf, Gk., XXX VÏÏ , 1 a 1 5 ). 

La version latine traduit xaAo< 4 « pac grmnlm , mai* c’est 
une inexactitude (le geai n’est d’ailleurs pas un oiseau si 
vilain d’aspect), l’animal désigné par noXaièe est en réalité le 
choucas, oiseau du genre des corneilles, dont U existe un 
grand nombre de variétés, i lorace était beaucoup mieux in- 
spiré que les imitateurs plus récents du fabuliste, quand H, 
mettait le récit de la fable sur le compte de la corneille, 
cornicàla {Epist. 3 ,lib. J). 

doit donc être traduit par choucas. 

2“ Étymologie. — Je crois que le mot qui pa- 

raît bien être un mot d’origine étrangère , n’est autre chose 
que le grec KoXotàs qui a passé en syriaque par rintermédiaire 
de la langue vulgaire ‘ et a revêtu une (orme araméennefc. 
Pour le démontrer, il faut se rappeler : 

U, Que la terminaison loç n’est souvent exprimée, dans ce 
genre de mots , que par ïolafiinîkl (^). Exemples : 

^aXavetov; t^VSLo == HepàXatov; == 'wnflàKiov 

ou 'cr^xTior; t<fÂ.icv^.,cwp = quœstonarius. 

h. Que souvent le o qui suit une liquide opère avec celle- 
ci une métathèse , qui donne Ao au lieu de cA ; 'Àci au lieu 
de oS, etc. Exemples : (à côté de la 

forme cvxk\^ o nc A>< ^\!^ ) = rpùryXohvrrjç ( B. B. 82 1 , 9 ) , 
coanSon = xpéxo? (1757, 10); de la sorte, on aurait ré* 
gulièrement : xoXoïàs == i<iAaJ3 ( pour t^cAjOk * ) ; de mênao 
que l’on a = noXo^ieov (B. B. 1731 , è). 

' Pour k’s diflV'rences notables entre la physionomie des mots qui se sont 
introduits par l’usage et ceux qui ont été empruntés aux traductions , voir 
les exemples cités par Duvaî, Gram, syr,, p. 257, 266. 

® Comme l’a fait observer M. V. Henry au cours de cette communication , 
rcxislcnco de la fonme IdM est rendue probable par la prononciation vul- 



iSà UhM-kWilï liêê. 

c* Qtte le H grec» i‘endu fégiilièreitient eiî syriaque par le 
P, peut l’étre aussi par le : Exemples HoXXlaç ^ 
(B. 443 , io|; Hâdlmp ^ 

( 444 ^ î 6 ); uXvalijp «* r£?H— A, (Soy» ii) et 

( 493 , Ittous aurions ainfei 
au lieii de t^l^cuei. 

d, Ënfin que les palatales suivies d’un s’adjoignent 
fr 4 quèmmeut un a, qui marque radoucissement dr la con- 
sonne précédente. Exemples : t^CiAÎs^ = yàvos (B. B. 
887, â); ÔÔoioAix == ^iXos (887, 3 ); t^'HckiJo = H{tpte 
(1770, 6); de la sorte serait devenu 

J. -B. Chabot. 


NOTE SUH UN PASSAGE DU KUDATKlJ-BIll K. 

Je désirerais présenter une observation sur une note cri- 
tique de M. O. Alberts qui a paru dans le 4 “ cahier de la 
Z, D, M. G,, 1 897, p. 7 1 5 , et qui est relative à un passage du 
Kadatka-Bilik (p. 3 , 1 . 1 1, du texte ouïgour). fl s’agit d’une 
phrase dans laquelle M. Badlofi a cru pouvoir lire le non! 
de la tille qui aurait été la patrie de l’auteur du célèbre ou- 
vrage ouïgour : Paiüzmjnu nuwiathtq « natif de Belâssàgiin ». 
C’est même ce quia conduit M. Radlolf à donner à la publi- 
cation qu’il a faite de cet ouvrage le titre de Kudatka-Bilik 
des Yusqf Chass-Hùdschih ails Bàlasaquju M. Alberts n’admet 
pas la lecture de M. Radlofl* et lui substitue celle-ci : « hu 
kitàhni qosukni bilà sanaqat mawlutluq parqys idizi erlumr ». tl 
traduit : «Diesès Buch und diese Verse iasst (zu uns) gelan- 
gèn d, h. verdanken wir einem kanstkrüdi ImMegabten^ 
hocbgehorén and séhr tagenhafiéh Manne i>. Selon lui, le mot 
qu’il lit, non sans quelque effort, sanaqat, serait la transcrip- 
tion ouïgoure de l’ârabe synÛat « art et dépendrait 

gaire en ouos des ienniiiaisotis en oi6s. Si elle était âbsoluiitetit démontrée , 
die penwettrait peat-étrfe de fixer, au mdiii» approximativetéent , fépoqué à 
Isiqudio i'émprant a été fait. 
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de idizij au même titre que parfys (as persan » 

et que 

Je croirais au contraire quil s'agit, en tout et pour tont^ 
dans cette partie de la phrase, de deaæ épithètes banales, 
composées chacune àe deux éléments symétriques et se faisant 
en quelque sorte contrepoids. La seconde épithète est, sans 
confeedit, comme Ta bien vu M. Alberts, pargys idm, litlè- 
ralement « faisant le jeûne » , c’est-à-dire « 6bserv|mt le jeûne », 
en d'autres telrmes « pieux » ; c’est la traduction de Texpression 
persane bien connue «faisant le jeûne», idizt étant 

ici l’équivalent de Reste la première épithète qui , si je 
ne me trompe , serait également composée de deux termes en 
rapport intime l’un avec Tautre et se suffisant à éux-tnêmés : 

X -f- mawlatluq « qui est ne ». Le premier terme x de 

cette seconde épithète , bi-partie comme la première , corres- 
pondrait au mot lu sanaqai « art » par M. Alberts. Je propose 
rais de transcrire matériellement saut, comme l’avait déjà 
fait autrefois M. Vambéi^y, sans d’ailleurs risquer une traduc- 
tion de ce passage difficile. Je reconnaîtrais dans saut une 
transcription parfaitement régulière, étant données les ha- 
bitudes plionéti(jues de l’ouigour, de l’arabe sa'd, 
sa ad «astre favorable, bonne étoile, heureuse fortune»; Ori 
obtient ainsi une épithète composée tout à fait plausible en 
soi , et bien conformé au tour d’esprit des musulmans ainsi 
qu’à leurs façons de dire : saat-^mawlathiq ^ sa'ad-matvloiidlùuti 
«né sous une bonne étoile, fortuné^ bien- 
heureux». Le passage en litige sé réduirait donc, éU süb* 
stance , simplement à cèci : « bienheureux et pieUx ». C’est 
ainsi qu’on dirait aujourd’hui en turc osmânli, et presque 
dans les mêmes termes î sad^mevloâd par- 

liîz-kiâr. De cette façon, le mirage du prétendu nom de là 
ville de Beiassagoun s’évanouit sans retour pour faire place 
à ma leçon , qui , si l’on admet cette interprétation ^ ne lais- 
serait plus rien à désirer. 


Cl E rmon't-Gakk eau . 
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OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIÉTÉ. 
(Séance du 6 avril i8q8.) 


Par l’india Office, The Indian AnlUfnaryt^ October and 
November. Bombay; in- 4 ®. 

— Hri&liikesa Sasiri and Siva Chandra Gui, .4 descriptive 
Catalogue of sansci'it mafiuscrîpts in the Lihrary of Calcutta 
sanscnt College , n®* 6 ej, 7. Calcutta, 1896; in-8®. 

Parla Société ; Hendiconti délia* Accadeniia dei Liuçei, sé- 
ria quinta. Vol. VU. Borna, 1897; in-8”. 

— Bulletin de la Société de géographie d* Alger, armée, 

1897; 4 * trimestre. Alger, 1898; in-8®. 

'«1-- Société de géographie , compte rendu des séances, n® i, 
janvier 1898. Paris; in-8®. 

— Bulletin de V Institut égyptien , 3 * série , n® 7, année 1 SgG, 
Le Caire, 1897; in-8®. 

— Le même, n® 8, janvier, février et avril. Le Caire, 
1897; iii-8®. 

Mémoires présentés à rinstitut égyptien et publiés sous 
les auspices de S, A. Abbas Pacha , khédive d’Egypte ; tome HT , 
fasc, ii-v. Le Caire, 1896-1897; in-8®. 

— Bulletin archéologique du Comité des travaux historiques 
et scientifiques , année 1896, 3 ' livraison. Paris, 1897; in-8'’. 

' — BoUettino, 11®* 393-394. Fireiue, 1898, in-8®. 

Par les éditeurs ; L* Algérie nouvelle, décembre 1897. 
Alger ; in*8®. ‘ 

— El-Machriq , n ®’ 5 et 6. Beyrouth, 1898; in-S®. 

— Le Globe, bulletin n® i , novembre 1897, js^*^vier 1898 ; 
in-8®. 

— D' Albr. Weber, Indische Studicn , XVIIP" Band. Leip- 
zig, 1898; in-8®. 
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Par Lord Çrafford : Bildiotheca Lindesiana , Hanffiîsf of 
Oriental manuscripts » Arabie , Persîan ♦ Turlasli. 1 898 ; 

— fievm (u'chéologîque , janvier et février 1898. Paria j 

in-8\ , ^ 

— Polybihlion J parties technique et littéraire , mars 1 898. 

Paris; m-8^ , 

Uevtie critique, n*" ii-i 4 . Paris, i898;in-8®. 

The Geoqrapldcal Journal, April i898;in-8“. 

Par les Fiuteurs : E. Llilenbeck , A Maniial of sanscrit 
phonetics, hondon, i898;in-8'*. 

— — Wright Leun, The Ecoles iastical Hisiory of Eu sc- 

hitu in Syriac, Cambridge* 1898; in-/C. 

— M.-A, Stein , Notes on new inscriptions discovered hy 
Major D&ane. Part f, with plates i-viii (extrait). Calcutta, 
1898; in-8“. 

— Le môme, The Castle of Lohara (extrait). Bombay, 
1 898 ; in-8®. 

— Fr.-M. Esteves Pereira , Dos Feitos de Z). ChrisUmuu 
da Gania, tvalado composto por Miquel Castanhoso, LisI>oâ, 
1898; îu-8”. 


LA SITUATION DES ARMENIENS 
DANS LE ROYÂl ME DE GEORGIE, PAR M. A. KIIAKHANOE. 

Les anciennes annales géorgiennes, Khartlis Tzchovrého, 
revues et coordonnées au commencement du xvni' siècle par 
le savant roi législateur Vakhlang VI, débutent par une 
légende qui nous dit que les Arméniens et les Géorgien» 
proviennent de deux frères, Aos et Cartlilos, fils de Torboii, 
Tun des desceaidants de Japhet. Cette nouvelle assertion in- 
troduite dans les annales de Géorgie , qui datent du vu* siècle , 
est empruntée à Moïse de Khorène , dont l’autorité n'est pas 
encore ébranlée à tel point qu on puisse dire que son Histoire 
d‘ Arménie n’est qu’une compilation artificielle tirée de sources 
étrangères ou indigènes. 
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Ai:yourd"hiu , l'idé« que le rblltolt^ arménienne 

et le rédacteur des apnalet géorgiennes « Vakbtang , avaient 
conçue rdiativedient à rorlglne des Arméniens et des Géor- 
giens , à sâvoir qu on pouvait les faire remonter à un seul et 
même aieui patriardbe, est complètement abandonnée et 
réfutée par les linguistes et les anthropologues , qui de toul 
les savants sont les plus propres à éclaircir le problème si 
difficile à ré^udre de la parenté plus ou moins éloignée 
existant entre les différents peuples. Les Arméniens , dVprès 
le témoignage de la linguistique comparative , appartiennent 
au groupe des peuples indo-européens , tandis qué les Géor- 
giens, qui ne font partie d’aucUne des familles de langues 
établies (arienne, sémitique, touranienne ) , ont formé un 
groupe indépendant, le groupe d*Iïérie. De ^ même, les re- 
cherches anthropométriques nous apprennent que , par leur 
taÜle et la forme de leur crâne, les Géorgiens et les Armé- 
niens sont deux différents types de la race blanche. 

Cependant la légende concernant les liens de parenté 
qui unissent les Arméniens aux Géorgiens, formée aU X\if s., 
a sa raison d’être et sort explication dans l’histoire , de même 
quelle a une certaine importance. Cette légende a pris nais- 
sance dans les rapports existant entre les Géorgiens et les 
Arméniens; elle a raffermi et sanctifié la communauté des 
intérêts de des deux anciens peuples de l’Orient qui vivent 
côte à côte dans la Transcaucasie depuis plus de mille ans. 
Les légendes, comme nous savons, ne nous parlent jamais 
de l’avenir idéal, mais toujours du passé; elles naissent de 
tovit le méeanisme compliqué de la vie sociale, des mœurs 
et des idées d’un peuple dans le cours des siècles. 

*Les crises historiques que la Géorgie a traversées ont 
fourni un sujet abondant à la légende mentionnée plus haut. 

Les rapports politiques et religieux des Géorgiens avec 
l’Arménie à l'époque de son indépendance; l’émigration des 
Arméniens en Géorgie ♦ qui a commencé au V* tiédie et a con* 
tiuué à s’accroître jusqu’à nos Jours; les rencontres inces- 
santes avec la Perse et la Turcpie, toutes ces circonstances 



NOüVÈLLÉS Sï MÉLANGES. S$9 

ont fait plier sou» le tnème jpug detit peuples ^ étrau^rs i’uu 
à 1 autre par Ipur urigitie, mais également maltraités pal* le 
destin et unis par les souvenirs de leurs désastres éomcuuns^ 
Le malheur est souvent le seul ciment qui lie eutiTe eux les 
liommes , comme le ciment d’un sous-œuvre sur lequel s’é- 
lève un nouvel édifice contre les ravages du temps ; et Tlds- 
toire de la Géorgie et de FArménie ne nous parle que des 
souffrances du peuple, de champs dévastés, de sanctuaires 
profanés , etc. 

La première fois que les annales géorgiennes citent les 
Arméniens, c’est pour mentionner qu'ils ont reçu la foi chré- 
tienne de la même source c'est-à-dire de Byzance* La sépa- 
ration de l’Eglise des Arméniens qui adoptèrent le dogme de 
Tunité de nature en Jésus-Christ, la nature divine (contrai- 
rement au dogme orthodoxe sur l’existence de deux natures , 
humaine et divine) eut lieu au concile de Chalcédoine en 45 1 . 
Mais cette désertion des néo-convertis de l’Eglise grecque 
ne changea rien aux relations entre les Géorgiens et les Ar- 
méniens; dans une des provinces de la Géorgie, Somkhëti, 
on voit même s’établir librement la religion grégorienne. 
H est vrai que les tentatives des rois Bagrat IV, de David le 
Révocateur, de Tamara (xi-xn® siècle), par l’entremise de 
Mkhilar, auteur des Lois civiques et ecclésiastiques après Jus- 
linien, pour l’union des deux Eglises, furent infructueuses, 
mais les liens d’amitié n’en souffrirent pas. Sous David le 
Révocateur, les Arméniens se mirent sous la protection ex^ 
clusive de l’administration géorgienne* Ce roi, profitant des 
croisades dans l’Asie Mineure, délivra la Géorgie de la do- 
mination des Turcs seldjoukides, prit Ani, la capitale de* 
l’Arménie , et transplanta les Arméniens , pour les intérêts 
économiques de la contrée dévastée, dans les villes aban- 
données ou nouvelleim nl fondées de la Géorgie. Les annales 
géorgiennes et les historiens arméniens eux-mêmes affirment 
que le roi David aimait les Arméniens et était si tolérant 
pour leur religion , qu’il entrait dans les églises arméniennes 
et recevait la bénédiction des prêtres arméniens* Non seule- 
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ment la liberté des Arméniens en fait de religion n’était 
soumise à aucune restriction, mais ils jouissaient aussi plei- 
nement des droits politiques et civiques. L’administration 
allait au-devant des besoins du peuple arménien qui, dans 
les campagnes , s’élait confondu avec les Géorgiens , et dans 
les villes jouissait d une certaine autonomie et de quelques 
prérogatives, en comparaison des autres étrangers. Ainsi, 
devant le tribunal judiciaire, ils étaient soumis aux lois armé- 
niennes de Mkhitar Ilochc (xii* siècle) traduites ei- géorgien 
et qui sont entrées plus tard dans le code du roi Vakhtang VI. 
Les emplois militaires Y' t administratifs, même les plus im- 
portants étaient confiés aux Annéiiiens comme aux Géorgiens , 
si les premiers se montraient capables d’en assumer la res- 
ponsabilité. En Soinkhétie, par exemple, le poste de vice-roi 
était occupé exclusivement par des représentants de familles 
arméniennes. Sous le règne de Tamara, l’Arménien Zacharie 
Mkhardzeli devient un des conseillers du trône les plus ac- 
cPédités; il est chargé de conmiaader les armées pendant 
les guerres victorieusiis , mais continuelles, en Asie Mineure 
et en Perse, de la grande reine, surnommée «divine») par 
le peuple. 

Ce fut sur l’iiisistaiice d’un des Arméniens de Tiflis, riclie 
commercant qui avait beaucoup voyagé poui' ses affaires dans 
les pays étrangers, que le conseil des seigneurs décréta qu’il 
fallait prier la jeune reine Tamara, montée vierge sur le 
trône après la mort de sou père George III, d’accepter la 
main d’un prince russe (jui se Irxmvait alors chez le klian de 
Poloves (Kiptscbensk). L’historien russe Karamzine croit 
‘({ue ce prince était Georges, le lUs d’André BogolobskyL Le 
lôariage eut lieu, mais il s’ensuivit bientôt des malentendus, 
et, après un court séjour en Géorgie, le prince russe fut exilé 
en Grèce. 

Inutile d’énumérer les exemples qui prouvent quelle part 

' Le prince David, fils du roi Georges XII, est évidemment dans l'erreur 
lorsque;, dans sou Histoire (le la Géorgie ^ il nomme le mari de Tamara 
«le prince russe André». 
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les Arméniens prenaient aux affaires intérieures de la Géorgie. 
Rappelons seulement que le nouvel ordre de succession à 
la couronne , {)ublié à la lin du xviii® siècle par Tavant-dcr- 
nier roi Héraclès II, a été élal)oré par Joseph CarganofL 

D’après cet ordre, ce n'était pas le fils qui devait succéder 
au père sur le trône, niais rfiîné des membres de la fanailîo, 
c’est-à-dire : d’abord les frères du roi , jiuis leurs enfants i\ 
tour d’ainesse. Les tristes résidtats de ceiie réforme ne tar- 
dèreni pas à introduire la discorde dans la famille royale, 
quatre ans après la proinulgalion de cette loi, en 1801, le 
jour même de la mort de Georges XII. Mais, par lui-même, 
le fait que la loi a été rédigée par Carganoff témoigne de 
rinfluence des Arméniens*dans la vie du Palais. En suivant 
riiistoire de la Géorgie, nous remarquons que la part que 
1(‘S Ai’m(*niens prenaient aux affaires du royaume grandit et 
s’amoindrit ttmr à tour; c’est comme le Ilux et le reflux pé- 
riodicjue d’une mer agitée. Georges Xll, jiar exemple, les 
traitait avec méliance , tandis que son père , lléraclius 11 , leur 
accordait sa faveur. Caché à Anamoiir après la prise de Tillis 
[)ai’le shah de Perse Aga-Mobamed-Kban , il s’était lait ac- 
compagner de son lidèJe et uiinpie sei viteur arménien, qui 
partageait avec le héros de (iarzanis les souffrances de l’inva- 
sion persane. 

L’Importance que les Arméniens ont acquise à certaines 
épo(jnes en Géorgie se manifeslail aussi par des donations 
d’emplois liéréditaires , de titres de noblesse ou princiers. 
Ainsi, dans la famille des princes Toumanof, scs membres 
étaient investis par héritage du titre de secrétaires d’Etat. 

Les Arméniens étaient appelés à servir dans l’armée, 
dëlèndre le trône et le royaume. Quand le roi Héraclès II 
remplaça la n^kari , milice qu’avait établie son père Teymou- 
raz 11 , par l’armée de morhjné, les Géorgiens, les Arméniens 
et les Tarlares rircnl partie de cette dernière trou[)e sans dis- 
tinction. La morigué était formée de paysans, laboureurs, 
jardiniers ou bergers qui faisaient le service, un mois par 
an, dans certains postes fixés par le roi. 
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L iniporlanqe de» Armémea» de»» le royaume de Géprgie 
lie se liomait pas aux charges militaire» et administrative» 
dont ils étaient investis à l’égal de la population dominante. 
Les Arméniens avaient une sphère d’activité spéciale ; ils 
formaient eu Géorgie le tiers état, auquel les Géorgiens 
n’appartenaient qu’en très petit nombre. Toute la [ïopnlation 
arménienne en Géorgie se divise encore à présent en deux 
groupes : les villageois habitants de la campagne, et les bour- 
geois habitants des villes. Les campagnards , comme les 
paysans géorgiens , travaillent à cultiver la terre , iis sont labou- 
reurs où vignerons, et les habitants des villes forment dans 
le gouvernement de Tifli» la classe de» commerçants indus- 
triels, classe qui , dans la Géorgie occidentale (gouvernement 
de Routais), est composée d’Jmérétiens, de llouriens et sur- 
tout de Juifs géorgianisés. Les hautes classes du peuple géor- 
gien étaient toujours absorbées par les devoirs de l’adminis- 
tration, et le bas peuple, dans les courts intervalles de repos 
que lui laissait la guerre, passait de l’épée à la charrue, du 
champ de bataille à la culture du blé et de la vigne. Et 
cependant les exigences toujours croissantes de l’Etat , auquel 
les produits du pays ne suffisaient plus , appelaient nécessai- 
rement à la vie la classe du peuple qui était libre, qui n’avait 
pas d’autres devoirs et pouvait ser>ir de médiateur er)tre le 
producteur et le consommateur, utiliser les richesse» naturelles 
du pays et dis|K)ser de capitaux assez considérable» pour les 
prêter aux roi» eux-mêmes eu cas de nécessité. C’étaient les 
Arménien» qui composaient cette classe, qui formaient des 
unions , de» amkarskoos , analogues aux corporations du moyen 
âge. Ce» corporations étaient soumises au mélik ^ de la ville , 
(jui s’occupait de» procès judiciaire» coïJcernant les mafcbands 
et les artisans. Grâce à leur énergie , à leur ténacité dans la 
poursuite du but désiré , grâce aussi à l’absence de co»cur- 

' Quelques-uns de ces méüLs avaient des pouvoirs plus grands et rece- 
vaient le titre de mdik mamusachma, cest-à-dire de commandant de la ville. 
En 1877, règne de Teymouroz, un certain Avétik fut nommé mëlik 

mamasachma de 'riflis. 
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r^nçe de la part de# Géorgiens , ie« Armémoni mtmt atleiiidï é 
à un très liaut degré de bien-être dans les villes de TifliSf 
Gori , Signa , TUav , Akhalzikb , dans lesquelles se concentre 
toute la vie économique des provinces. Déjà, du temps de 
de l’indépendance du royaume géorgien , il y avait parmi les 
Arméniens des capitalistes célèbres qui prêtaient des sommes 
d’argent aux membres de la famille royale cl aux nobles sur 
gage de propriété territoriale ou garanties par les impôts de 
l’État. Le roi Héraclius II , par exemple* emprunté à M^'Acope 
3oo roubles , qu’il promet de rembourser avec l’argent des 
amendes. La richesse des Arméniens, comparée à la pauvreté 
croissante des Géorgiens, devint bientôt si tentante, que les 
princes du sang eux-mémes ne dédaignèrent pas de deman- 
der la main des jeunes filles arméniennes. Le roi David 
épousa une Abamélik , dont les membres de la famille reçu- 
rent à cette occasion le titre de princes. 

Si , au déclin de l’existence de la Géorgie , las Arméniens 
concentrèrent dans leurs mains la vie économique de ce 
pays , au début de son histoire , ils furent le lien servant à 
unir les deux bouts de la chaîne qui entourait le Caucase 
de deux côtés opposés : du côté de la Perse et de Bysance. 

A l’époque de l’idolâtrie, la religion de Zoroastre et le 
culte du feu s’établirent aussi solidement en Arménie qu’en 
Géorgie, et, depuis que la parole de l’Evangile s’y est ré- 
pandue, ces deux petits pays de la Transcaucasie et de l’Asie 
Mineure sont les seuls flambeaux de la chrétienté qui, mal- 
gré les vicissitudes du sort, continuent à briller au sein de 
l’océan musulman qui les envahit du côté de l’Iran et de 
la Perse. Cette religion a été comme un sol fertile sur lequel 
l’élément nouveau, l’élément arménien, a pu s’assimiler .à 
la population indigène, géorgienne. En feuilletant les pages 
des annales de Géorgie , nous constatons que les rois géorgiens 
ne firent jamais de différence entre les Géorgiens et les 
Arméniens, laissant à ces derniers une parfaite liberté de 
conscience et les droits politiques et administratifs dans toute 
leur étendue. 
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En Géorgie, toutes les sectes chrétiennes jouissaient sans 
distinction d’une tolérance illimitée, et ce qui est curieux, 
c’est que le peuple géorgien lui-inème, ortluldoxe dès son 
origine, ne traite en ennemi que rislamisme, et non les dif- 
férentes communions du christianisme. Depuis le xvi* siècle, 
en même temps que la religion arméno-géorgienne, nous 
voyons aussi se répandre en Géorgie le catholicisme, dont 
le chef, Pie VI, remercie le roi Georges XII de la protection 
(ju’il accordé à ses missionnaires. Les Arméniens et les Géor- 
giens appartenaient à deux Eglises différentes, mais cela ne 
les empêchait pas de conclure des mariages entre eux, de 
baptiser réciproquemeiit leurs enfants et de nouer des liens 
de parenté. Aujourd’hui encore, on fait quelquefois dans les 
églises arméniennes des sermons en langue géorgienne, on 
vénère les mêmes reliques, les mêmes saillis, on honore éga- 
lement les temples de saint (îeorges et de saint David, on 
parle la même langue, on obscr\e les mêmes usages. 

Ainsi, en examinant le passé, nous n’y trouvons aucune 
trace (riiostilité ou de manque d’amitié i‘nlrc les Arméniens 
et les Géorgiens. La constatation de ce fait sera une surprise 
pt)ur quelques-uns, mais que ceux-ci veuillent bien ne pas 
oublier que (lies dicm docei « les jours se suivent et ne se res- 
semblent pas ». 

Prof. Alexandre Khakhanok ^ 

' li auteur de cel article a été dé-légut* de la Société iin[)ériati; urciiéologkjuu 
de Moscou au X4'‘ congrès des Orienlalisles. 
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BIBLIOGRAPHIE. 


L‘ Orient, revue cathoJl‘./ne , orientale, hi- mensuelle : Sciences, 
— Lettres. — 47'/.5. Janvier i8<y‘’. B*>iyrüiifh, imprimerie catiio- 
iique; in-S**, 48 pages. 

Nous rec evons (le; ÏV;yro;ilh le premier numéro d’un recueil 
périodique qui , sans avoir j>our but immédiat les recherches 
d’érudilion arabe, mérite cependant d’étre l)ien accueilli de 
tous ceux ((ui cultivent t;etle i)rancbe des études orientales. 
Son titre indiepuî suirisamflient le terrain (jue cette revue se 
propose d’explorer : l’Orient' chrétien et musulman. Si , ])ar 
sa provenance; , elle parait s’adresser spécialement aux Syriens 
de langue ara])e , la variété (*1 l’intérêt de sc;s communica- 
tions lui attireront sans nul doute de nombreux lecteurs hors 
des limites du Belàd ecli-Cham, 

Dans une Pn'face arabe élégamment écrite, le Père Louis 
(’Jicikho, rédacteur en chef de la revue, nous fait connaître 
la pensée dont l’Université de Beyrouth s’est inspirée en 
créant ce nouvel organe de publicité : pensée toute de noble 
etléconde émulation, désir de concourir avec la science euro- 
péenne au [irogrès de la culture intellectuelle de l’Orient. 
Pourquoi le l'elèvement des contrées qui ont été le berceau 
de la civilisation reslerail-il le privilège exclusif de l’Occident ? 
Beyrouth, Damas, Jérusalem, Moçoul peuvent former aussi 
une écxile de collaborateurs qui apporteront à l’œuvre com- 
mune un concours d’autant plus précieux, qu’ils seront, 
placés dans des conditions p u liculièrernent favorables. • 
Littérature ,, philologie , arts et sciences, tout aura accès 
dans la revue arabe, tout, excepté la politique. En s’inter- 
disant la moindre excui sion sur ce terrain dangereux , la revue 
agit sagement : elle veut vivre et prospérer, et elle a besoin 
pour cela de l’assentiment de la censure turque. Or on ne 
s’imagine pas ce qu’il faut de tact, de prudence et souvent 
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aussi d’abnégation pour faire bon ménage avec cette fantas<^e 
pei‘sonne. 

Assurément le soçnmaire du premier numéro que nous 
avons sous les yeux ne sera pas de nature à lui porter om- 
brage, Le simple énoncé des articles qu’il renferme per- 
mettra de juger de ce que^sera cette nouvelle publication. 
A la suite de la préface-programme dont j’ai parlé ci-dessus 
viennent : mie Causerie scientifique sur quelques découvertes de 
1891 ; — Le frère Gryphon et le Liban au xr* siècle; — lin 
poids antique de Beyrouth ; — Le patriotisme ; — TràiU inédit 
d*Al-Asmai; — Hisloh;e de Beyrouth; — Uhéroïne du Liban; 

Comptes rendus de bibliographie onentale , questions et ré- 
ponses. 

A l’exception du mémoire de M. Rouvier sur un poids de 
l’ancienne Beryte, mémoire qui avait déjà paru dans une 
revue de numismatique , tout dans ce sommaire est inédit. 
Le petit traité d’El-Asmayi sur les durât arabes ’ apporte une 
utile contribution à la géographie de l’Arabie, grâce aux 
notes abondantes qui accompagnent le texte publié ici pour 
la première fois. L’histoire de Beyrouth , dont on ne trouve 
dans ce numéro que les premières pages, a été tirée par 
M. Cheikho d’un manuscrit de la Bibliothèque nationale. 
C’est üne chronique locale qui fournit une foule de renseigne- 
ments nouveaux à l’histoire de la Syrie , du vt* au ix* siècle 
deThégife; ébe a entre autres le mérite de nous faire con- 
naître l’ancienne famille des Bcnou-Bohtor qui gouverna Bey- 
routh et une grande partie du littoral syrien sous la dynastie 
des Mamlouks d’Egypte. Le frère Gryphon que le P. Lammens 
a tiré de l’oubb, fut un franciscain célèbre au xv® siècle par 
Son savoir autant que par le xèle apostolique avec lequel il 
répandit les lumières de l’évangile parmi les. tribus à demi 
sauvages du Liban. Je signale pour mémoire le morceau 

‘ On donne ce nom à certains plateaux sablonneux couronnés de collines 
ou de dunes : plusieurs localités ainsi nommées figurent dans les vieilles 
poésies qui célèbrent les journées des Arabes, Yaqbul et Bekri leur ont con- 
sacré une mention particulière. 
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intitnlé Patriotisme , qui est une réponse à (a définition ' trop 
étroite qu’un journal égyptien avait donnée de l’amour de la 
patrie. L’argumentation du P. Cheikho, auteur de l’article, 
est serrée et d’un accent chaleureux, mais elle repose sur 
des prémices théologiques qui échappent à notre compé- 
tence. Enfin le côté romanesqui; de la revue est représenté 
par une nouvelle due au P. Lammens; le fragment donné 
dans ce numéro a trop peu d’étendue pour qu’il- soit possible 
de porter un jugement sur le mérite de cette œuvre d’ima- 
gination : disons seulement que le style fait honneur à l’ara- 
bisant. 

U Ovic ni paraîtra le ï de chaque mois par livraisons de 
trois feuilles , et formera ainsi, à la fin de l’année, un volume 
de plus de i , i ao pages avec planches et figures. L’abonne- 
ment est de 1 3 francs pour Beyrouth , de 1 5 francs pour 
l’étranger. 

La Société asiatique ne peut que souhaiter la bienvenue 
et l)on succès à la jeune revue qui, à vrai dire, est de sa 
lignée et (jui peut devenir, si Dieu lui prête vie, une auxi- 
liaire utile dans l’œuvre de science et de progrès que nous 
poursuivons depuis bientôt un siècle. 

B. M. 


NOTICES BIBLIOGRAPHIQUES. 

M. W. West, le savant traducteur des Peklvi Texts^ a 
offert «à la Société asiatique, au nom de Destour Peshotan 
Sanjarm, de Bond^ay, un volume intitulé : Zand-i javît shêda 
Dâd (la loi antidémoniale en pehlvi). Cet ouvrage contient* 
une partie (les neuf premiers fargards et le dix-neuvième) 
de la traduction pelilvie du Vendidâd. On sait que cette tra- 
duction remonte très probablement à l’époque sassanide, car 
elle est visée dans des écrits postérieurs. L’ouvrage de San- 
jana contient le texte seul, sans traduction, d’après le ma- 
nuscrit de Copenhague, écrit en sur un texte de l’an 
i2o 5, corrigé et complété par des manuscrits postérieur» 

23 . 
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Appartenant à 17ndia Office et à l’Uiiiversitë de Bombay. Une 
longue introduction en anglais est consacrée à l’iiistoirc de 
la littérature peblvie et à Tétât des manuscrits consultés. 
M. West a collaboré à cette œuvre qui est une amélioration 
du texte pehlvi déjà publié par Spiegel en i853. 

Le même Destour Pesliotan Saiijana a publié en 1 896 , à 
Bombay, le texte pehlvi du Kârnâmak i Artakhshîr-i Pâpakân, 
d’après deux manuscrits en sa possession , avec une transcrip- 
tion et une traduction anglaise, et une autic eu gujrati. 
Cette histoire d’Ardécliir ( 326 -:^/ii de .l.-C.) était dtqà 
connue par une première traduction en gujrati qu’avait 
donnée en i853 Bahrainji Sanjana , et par une traduction 
allemande faite en 1878 par M. Noeldeke sur trois manu- 
scrits pehlvis modernes , dont deux à Munich et un à Lon- 
dres, remplis de fautes. C’est sur les manuscrits de Munich 
que M. Friedrich Mùller, de Vienne, vient de publier, sous 
le titre de : Beitràge znr Texkritik and Krklàrung , etc., une 
série de notes qui ont pour but do ndablir certains passages 
et de modilieren quelques endroits la traduction de M. Noei- 
deke. Cetfe même vie du fondateur de la dynastie sassanidc, 
composée vers le viT siècle par un prêtre, était connue des 
auteurs arabes. On la trouve citée dans le Fihrist et dans Ma- 
soudi, — On doit encore à M. Friedrich Mûller des remar- 
ques très importantes sur les éléments sémitiques contenus 
dans le pehlvi ( Wien, 1897 ) et une série d’observations sur 
l’iranien en général, /.end, perse, pehlvi et persan moderne, 
dans les différents volumes du Wiener Zeitschrift. 

Notre confrère M. le D‘ E. Wilhelm, d’khia, donne tous 
lès ans dans le lahresbericht der Gescfiichtsivmenschajï de 
Berlin (H. Ileyfelder) , sous le titre Perser, un compte rendu 
bibliographique très complet de tous les travaux concer- 
nant la littérature, l’archéologie et Thisfoire de l’Jrau ancien 
et moderne. Nous signalons ce recueil qui est peu connu en 
France et qui contient aussi des comptes rendus du même 
genre pour le monde musulman et pour T Inde. 
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La langue arabe est entrée depuis pn demi •siècle ^|is 
une phase nouvelle, due à Tenvahissement de TOrient pur 
i’ëlënient ëtranger et tout particulièrement à l’influence pré- 
pondérante de l’Europe. Le langage a nécessairement épronvé 
le contre -coup de ceUe révolution pacifique. Le style des 
journaux notamment et des coiyimuniqués officiels , dans 1^ 
pays de domination turque offre tant de néologismes qùttiîe 
étude sérieuse de cette langue exotique était devenue néces- 
saire. C’est dans cet ordre d’idées et pour épargner aux ara- 
bisants des difficultés que les dictionnaires ne sauraient ré- 
soudj c, que M. Washington Serruys, un de nos confrères, a 
[)ubiié à l’imprimerie catholi(jue de Beyrouth un travail sur 
« Vamhe moderne, étudié dans les journaux et les pièces offi- 
cielles » , avec une traduction et un glossaire des néologismes 
arabes. 

Sous le titre de : IJntersuchangen zur Geschlclite von Erâii 
(lleft 1. Gottingen, i8y6), M. J.Marquart, professeur à Tü • 
bingen, a reproduit divers articles du Philologus, traitant de 
[))iiloiogic iranienne et arménienne et, accessoirement, de 
quelques points d'iiistoire, de géographie, de chronologie 
et de numismatique. Un troisième mémoire qui a paru dans 
la Z,D.M,G, , i8(j5, renferme des considérations très sug- 
gestives sur riiistoire de rArménie ancienne, sur l’époque 
arsacide et sur les différentes listes arméniennes et iraniennes 
des rois parthes. Pour l’époque sassanide, M. Marquart passe 
en revue quelques inscriptions. U est d’avis, comme M. Noel- 
deke , qu’il faut remplacer, en lisant , tous les mots araméens 
par les mots perses correspondants. 

11 existe plusieurs systèmes de transcription des écritures 
orientales : celui des Sacred Books of tke East, le système de 
Vïndian Anliquary, un autre employé par le Journal asiatique 
du Bengale, un quatrième adopté par la Boyal Asiatic So- 
ciety de Londres. Le Congrès des Orientalistes tenu à Ge- 
nève en 1894 a créé une commission qui a présenté un rap- 
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port tendant à I adoption d une méthode unique pat* toutes 
les sociétés savantes moyennant des concessions réciproque^. 
MM. E. Kuhn et Schnorr viennent de publier \ine brochure 
sur la même question, et M. E. Nestie, dans le Z. D. iW. G. 
do 1897; a proposé un système de transcription spécial 
à Théferéu. La question esi^bien prête d’ètro résolue, mais 
il faudt’ait une entente générale. Les sinologues devraient 
bien adssi, de leur côté, se mettrent d’accord pour les lan- 
de rindo-Ciiine et de TExtrême-Orient. 

M, Estcves Pereira, à qui la science doit déjà de nom- 
breux travaux sur Thistoire religieuse ef poliliqne de l’É- 
thiépie, vient de publier, en coljahoration avec M. Lazanis 
Goldschmidt, une Vida do Abba Daniel do mosteiro de Scefé 
(Lisbonne, 1897). Les écrivains ecclésiastiques latins men- 
tionnent plusieurs moines égyptiens du nom de Daniel, de 
même les auteurs coptes qui ont écrit en arai)e. Le nôtre est 
l’abbé Daniel du monastère de, S. Macaire à Scété ou Schiété 
(Haute-Egypte) qui vivait au commencement du v“ siècle. La 
vie de ce saint a été écrite en co[)te dialecte meinphitique et se 
trouve sur deux manuscrits, au Vatican et à la Proj)agande. 
La version étliiopienne écrite sur un manuscrit uniqup de 
Berlin est en gheez pur du xtiT siècle et a élé faite sur une 
version arabe qui est perdue et qui était elie-méme un abî égc 
du texte copte. 

L’ouvrage de MM. Pereira et Goldschmidt contient le texte 
éthiopien, la traduction en portugais et une introduction. 

Le petit ouvrage Eine Reüe nack Knrlhago que nous a 
envoyé le D' Yaroslav Sedlatchek, de Prague (10*18, VVien, 
1,897), description très intéressante d'un voyage de 

Vienne en Algérie, à l’occasion du congrès scienühque qui 
s’est tenu en Tunisie au mois d’avril i89(). L’auteur décrit 
successivement les villes de Bone, Biskra, Constantinc et 
Tunis, puis les ruines de Carthage, Sousse, Mouastir, Kai- 
rouan et Zaghouan. Partout l’auteur rend hommage aux 
progrès des études d’archéologie, d’histoire et d'épigraphie 
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sémitiques que la Frauec a développés defmia qu’rfle ©tet^0fi 
posscssiou de la Tunisie. 

M. Hilton Price a publié le Catalogue des antigai^çs égyp 
tiennes dépendant de son cabinet (London , B. Quarltçîi ; 1897, 
prix : 55 fr. ). Cet ouvrage, imprimé avec luxe, cc^tjient la 
description de près de quatre mille objets ; momiea^ icart- 
bées, bijoux, figurines funéraires, amulettea,, divinités et 
objets divers , avec de nombreux dessins et gravüres. Chaque 
numéro est soigneusement décrit et toutes les légende»' $ont 
explicpiées. Pour l’interprétation de ces légendes, M. Price a 
pris les conseils de M. Wallis Budge auquel il rend fioui- 
mage dans sa préface, -—•Lady Meux a aussi fait don à la 
bibliothèque de noti e Société du Catalogue descriptif de sa 
collection d’antiquités égyptiennes. Ce catalogue, rédigé par 
le même savant, a été édité avec grand luxe par la librairie 
Harrison de Londres. U contient la description de près de 
quatorze cents articles dont la plupart sont dessinés ou 
gra\és. On ne saurait trop encourager la publication de ces 
sortes d’ouvi ages destinés à faire connaître les objets contenus 
dans les crdlections privées inaccessibles au public. Ces tra- 
vaux, dus a des sav^ants compétents, ne peuvent que rendre 
de grands services aux égyptologues. 

M, Imbert, qui s’cst consacré à l 'étude des inscriptions 
lyciennes , a trouvé jilusieurs centaines de nonis propres dont 
quelques-uns ont une origine perse. 11 peut ètro intéressant 
pom l’onomastique iranienne de mentionner dans ftotre 
Journal les résultats auxquels ce savant est arrivé, Je transcris 
la forme l^^cienne d’après les lectures de M. Imbert : arp-, 
puquh, Apirayoff (sens inconnu en iranieîi); aritamparçi ej; 
ertuniparaf Apw^p€iprjs (sens inconnu); ayavoilyesi^ ApvdfTïf^ 
(zend àarutedta); cizzaprnna, [tchitr<^ÇLrna\ la 

forme lycieime confirme la transcription grecque tiss^)\ er* 
tuqssiruza , Artaxercès ; h umrqqa , kpdpyns ( *humarga) ; mitra- 
pata , UnpoSéTïjs -, nturiyeasi, Darius ; prnncibuza^ Pharnabaxe ^ 
prunaqa, <I>apvaHï7s ; qiimetiye, Gaiimata?; ur$smma, kp- 
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ffàfivs; atona, ùrépïjs (Hatâna, Utâna k Behistoun); Vata- 
prdat, AOro^paSir^^ (Vataphradata) ; Veqsseve , ivegsere^ Cya- 
xare {Uvakhshntara à Behistoun); vidnina^ 'Ÿhâpvrjç [Vidarna, 
ibid.); parzza [Pàrça à Behistoun) «perse»; medesa M>;âo?; 
qssadrapa, Kshatrapa; vizttasppa^ Hystaspe ; Keru, Cyrus; et 
un autre nom à terminaison perse comme epentibaza dont 
ridentification est encore incertaine. (Pour l’étymologie des 
n,oms iraniens, consulter le Namenbiich de F. Jusli. ) 

M. A. Baux, professeur au lycée de Constantine, vient de 
publier (i vol. in-8®, 1897) la traduction française des mor- 
ceaux choisis qui sont compris au programme des examens 
pour la langue arabe. La plus gi'ande partie de ces textes 
sont ceux de la chrestomathie de Ben Kassem ben Sedira. 
1. auteur a voulu faciliter aux élèves et ca^idiclats Tinter- 
prétatlon de ces textes; il aurait pu ajouter à sa traduction 
quelques notes Instoriipies , géographiques et philologiques. 

konia, «la ville des derviches tourneurs » , est le récit du 
voyage entiepris en 1892 par M. Clément Iluart, chargé 
d’une mission scientifique en Asie Mineure. L’auteur a par- 
couru à cheval toute la route de Brousse à Konia et a relevé , 
chornin faisant; un grand nombre d’inscriptions turques et 
arabes qui ont fait l’objet d’une publication spéciale (voir 
Journal asiatique, octobre 1896). Ce récit, plein de rensei- 
gnements pratiques sur la manière de voyager en Turquie et 
de descriptions des monuments, contient en même temps 
des détails historiques importants sur l’histoire des Seljou- 
kides, la marche des Francs pendant les première et troi- 
sième croisades , puisés dans les écrivains turcs contemporains 
des événements. On sent que, sous le voyageur qui sait voir 
et observer, ü y a l’orientaliste et l’érudit qui connaît This- 
toire politique et littéraire du pays qu’il parcourt, et (|ui en 
rapporte non seulement des dessins, mais aussi des estam- 
pages, au grand profit de la science. Ce petit ouvrage est le 
commentaire delà collection de phologi’aphies offerte récem- 
ment à rinstitut par le directeur des chemins de fer d’Ana- 
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i 4 >Ue, et qui touche à l’archéologie et à lepigrapiîe de 
i anrie 4 + monde grec et du monde musulman. 

L’explication du pluriel brise en arahe a donné lieu à de 
nonil^reux mémoires de la part des savants d’Europe. Mo- 
hammed-bon- Braham , inlerpq^le judiciaire en Algérie et 
momlyre de notre Société» traite de nouveau ce sujet diflicile. 
(Le pluriel brisé; Paris» E. Leroux» iSqy» in-8®) en prenant 
pour base les ouvrages des grammairiens arabes eux-mémes. 
Ce nouveau travail, fait avec méthode et clarté, intéressera 
tous ceux ([ul s’occupent de la solution de ce problème philo- 
îogicpio. 

E. Drouin. 


IhSTOiRE DE L\ CONQl ETE DE L ABYSSINIE (XVd SIÈULE), par 

(diihal) !'](l(liiî Ahmed hcii Abd c! Qndcr surnommé Arab-Faqih, 
publiée, par René* Hass<‘t, dir(‘ct(‘ur de i’Erolc sa})érieure des 
lettres d’Alger. Paris, Ernest Leroux; i*" fascicule du texte 
arabe, 1897, P* 9^; i*"* fascicule de la traduction fran- 

çaise, i 8()7, ifi-8'\ p, 80. 

L’hisloire de PFdliiopie est largement représentée dans le 
mouvement des études orientales cpii s’est accentué pendant 
ces dernières années. La publication de nombreux textes 
étbiopiens a mis en lumière cette histoire, qui était jus- 
qu’alors ]>eu familière aux Enropéeus, Une bonne part de cet 
benreiiN résidtat est due aux Orientalistes français et, parmi 
ceu\-ei, à M. René Basset. Aujourd’hui M. Basset nous donne 
Pbistoire de la coiujuèto de l’Abyssinie écrite par un auteur 
arabe ; il esl intéressant d’avoir sous les yeux le récit fâit 
par uu fervent- niiisulrnan d’événements dont l’écho nous 
était arrivé par des historiographes chrétiens. 

Cotte histoire commence à la lin du règne du sultan Mo- 
hammed ben Azer (jdus correctement A/Jihar), qui prit le 
pouvoir en i488 et le conserva pendaiit au moins trente 
ans; mais elle n’entre dans le vil du récit qu’avec Al>oü 
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Bekr, fils de Mk>haniped, L’auteur, un partisan de J’imàîn 
Ahmed , met en le rôle important que eet imàm eut 
clans les guerres qui marquèrent cette époque. Ahmed se 
signala d’abord par ses luttes contre Abou-Bekr, qui fut 
vaincu et mis à mort; à sa place régna son frère Omar 
Din, installé sur le trône pai^ Ahmed. L’imâm conserva son 
influence et sa poissance militaire sous ce prince; ses nom- 
breuses expéditions dans le pays du roi d’Ethiopie , ses raz- 
zias fructueuses en butin , les diverses alternative? do la for- 
lune sont narrées avec des détails qui dénotent un historien 
bien informé, 

Comme les textes histonc|ues, en général, le texte arabe 
est d’un style courant et facile* à peine cMitremêlé de 
quelques citations poétiques. La principale dilficiilté gît dans 
l’identihcation des noms propres avec ceux des auteurs étliio- 
piens. Les noms géographicpies , qui varient suivant les 
temps, ne trouvent pas aisément leur place sur la carte de 
l’Abyssinie. Ces noms ont été l’objet d’une étude spéciale de 
M. B. , cpii leur a consacré des notes étendues dans sa traduc- 
tion. Ces notes sont, comme dans les précédentes publica- 
tions de M. B. , richement documentées et épargnent au 
lecteur des recherches souvent dilFiciles. 

Le fascicule du texte va jusqu au milieu du folio 33 du 
ms. dont M, B. s’est servi pour son édition; le fascicule de 
la traduction s’arrête au milieu du folio i4. Nous ne dou- 
tons pas que les l’ascicules suivants paraissent à des inter- 
valles réguliers. Nous reviendrons sur cette publication quand 
elle sera achevée, mais nous avons tenu à en signaler dès 
maintenant l’intérêt et l’importance pour l’hisloire de l’Abys- 
sinie au XV i* siècle. 

Dans un avertissement , M. B. annonce qu!i< avec le der- 
nier lascicule du texte paraîtra l’introduction, qui renfermera 
une étude sur l’auteur, son ouvrage et les manuscrits qui 
nous sont pai^venus ». 


R. D. 
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Die rbdek gotàmo Bcoono’s aua der mittleron Saminiuiig 

ma-Nikâjo {les Pâli canon zum ersten Mal ûbersetet von (Cad 
Eugen Neumann. Leipzig, Wilhelm Friedrich, 1896, Livrai- 
sons If-V, grand in-8”, ix et 97-868 pages. 

Je regrette de n avoir reçu qi^ les livraisoas Jl-V du nouvel 
ouvrage de M. Neumann et de ne pouvoir, par conséquent, 
rien dire de sa préface qui se trouve dans la première. M. Neu- 
mann a entrepris un grand travail , la traduction complète 
de i 52 sùiras du Majjhima’Nikâyo , et nous en donne ici la 
première section ou cinquantaine. Sa traduction est faite sur 
le texte publié par M. Trenckner pour la Pâli text Society. Le 
t oniinenceinent des pagel de ce texte est indiqué dans les 
marges de la tmduction , de sorte que le lecteur a toutes fa- 
cilités pour trouver les parties du texte qu’il desire comparer 
avec la version alleïiiande. 

Pour mettre le lecteur en état de mieux etudier ces textes, 
M. Neumann les a lait suivre de plusieurs index qui sont au 
nombre de quinze, savoir : 1 . Choix de passages ou nomen- 
clature des divers sujets traites; 11 . (Comparaisons; IJJ. Disci- 
pline; IV. Adhérents; \'. Personnel : Gotarno et disciples 
marquants ; VI. Lltat des penitents; Vil. Généralités; Vlll, Spé- 
culations; IX. Dogmes brahmaniques; X. Dogmes jains; 
XI. Noms propres (d’hommes); lieux (noms de); Xll. Gom-. 
mencements des vers (en allemand); Xlll. Commencements 
des vers (en pâli); XIV. Titres pâlis des sûtras dans l’ordre où 
le texte les donne (M. Neumann les a traduits tous); XV. Di- 
vers (questions diverses traitées dans les notes). Grâce à cette 
abondance de renseignements, le lecteur peut soit trouver 
aisément les passages sernl)lables à celui qu’il lit et désire 
approfondir, §git choisir dans les index telle ou telle question 
â étudier ; en un mot , il a la un répertoire qui facilite toutes 
se» recherches. La traduction est faite avec l’exactitude et le 
soin auxquels M. Neumann nous a habitués. Ses notes sont 
peu nombreuses , mais substantielles. 

On sait que M. Neumann obéit à deux idées dominantes: 
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il II accepte pas d autre autorité que celle des textes pâlis; il 
fradùit tous les termes techni(jiies. Sur le premier point, je 
n’ai rien à dire; chacun est libre de choisir son champ de 
travail. Sur le second, j’ai quelques observations à présenter. 

M. Neumann , dans celte nouvelle publication , traduit plus 
encore que dans les prëcédj^nites ; il traduit même certains 
noms propres. Ainsi il ne dit pas Jetavana , mais Siegerwald 
«bois du vainqueur»*. Dans son Anthologie bouddhique^ il 
disait : Jela-Waldhain. Ce changement est il un pisogrès ? Je 
m’étonne aussi de voii;le nom du pays Anga rendu par « Ben- 
gale ». Quelle nécessité de repousser le mot du texte ? 

La traduction de tous les mots du texte sans exception (Je 
pai le des termes techniques) me paraît être une exagération. 
Je comprends fort bien que, dans une œuvre de vulgarisation , 
on n’olTre pas au lecteur une traduction hérissée de mots 
étrangers (ju’il ne peut entendre. Mais n’en est-il pas (juelqnes- 
ims (ju’il doit se résigner à connaître, et qu’on doit, par cou* 
sécpient , soit lui présenter sous leur forme propre en y joignant 
une explication indispensable, soit ajouter à la traduction 
qu’on en donne. Un lecteur qui ne connaîtrait Je bouddhisme 
(pie par la traduction du Majjhima-Nihâya ignorerait les 
termes Nirvâna, Arhat, Anâgâmî, etc. Il ne les (',on naîtrait 
que par des traductions (pii peuvent parfois laisser subsister 
(pielques doutes. 

Ainsi , pour le mot Swta-âpatti qu’il traduit « Ih'irerschaft » , 
M. Neumann conteste que srota signifie « courant » selon l’in- 
terprétation admise; il lui attribue le sens de « audition »>. Les 
manuscrits sanscrits, qui hésitent entre l’orthographe çrota et 
srota , semblent lui venir en aide jiar leur indécision ; mais 
l’hiterprétation de M. Neumann tendant à identifier les Srota- 
àpannas et les Çrâvakas, devrait reposer sur une base plus solide 
(jue la distinction entre deux mots différents qui s’écrivent 
(le môme. En tout cas, il y a doute: la traduction de M. Neu- 
mann ne s’impose pas, et il semble qu’il vaudrait mieux 
employer le terme pâli. 

il y a des raisons encore plus fortes pour employer le mol 
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NirvânUt sans lui substituer une traduction qui ne peut guère 
etre satisfaisante. M. Neumann ne le traduisait pas danil son 
Anthologie et sou Dhammapada. Poun|uoi le traduit-il dans 
le Majjhima-Ni/fâya? U lui donne bien le sens de «extinc- 
tion» généralement admis; mais ce sens est vague; car il 
n’indique pas ce qui est éteint ;^t précisément M, Neumann 
assigne à ce mol une autre étymologie que rétymoiogie 
reçue. Aussi ajoute-t-il un determinalif; pour lui le Nirvâna 
est «l’absence de \olonté » (WHlenslosigkeit) ou « l’extinction 
de l’erreur» ( VValinerlosclumg); la première de ces expres- 
sions est donnée en note dans le Dhammapada , la seconde est 
la traduction employée dans le MajJkimu ISikâym, Ces varia- 
tions, si légères (ju’elles soient, ne prouvenl-eUcs pas que le 
plus simple seiait d’employer le mot JMrvdna sans le tra- 
duire, mais apres avoir indique» au lecteur le sens ([u’on croit 
devoir lui attribuer ) 

U y a ainsi dans le bouddhisme un certain noml>re, de 
termes qui , cause de leur importance et de leur fréquence , 
doivent, olairs ou obscurs, être rendus familieis au lecteur 
qui desire connaître l’enseignement de Gotama, et lui être 
[)resentés, avec explication, sous leur forme originelle. 

L. Fker. 


Vie de sultan hossein SAihAihi, lra(knt(c) de Kliondérnir par 

H. Ferlé, i'^ partie, 80 pages, — Paris, E, Leroux, éditeur, 1898. 

Defrémery avait signalé riiitérêl qui s’attache pour nous 
au Habib iis-siyèr de Khoiidémir, dont la dernièi*e partie ost 
consacrée aux^^volutions qui marquèrent le règne des Ti- 
mourides jusqu au moment où Chàh-lsmà'îl, en londant la 
dynastie desÇafawîs, redonna pour deux siècles un nouve^m 
lustre à la Perse vaincue et toujours vivante. M. Ferté, sui- 
vant le vœu émis par l’illuslrc orientaliste , a résolu de con- 
sacrer une série d’études à cette histoire encore bien obscure, 
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et il débute par un fascicide que Ton peut considérer comme 
un spécimen du travail qu’il a entrepris. C’est une traduc- 
tion de la première partie de la vie du suîtan Hoséïn Baï- 
qara, telle qu’on la trouve dans l’édition de Bombay de 
l’ouvrage de Khondémir (t. 111, 3* partie, p. 20i-35i). 

D’après les déclarations de Tauteur, cette biographie n’est 
point une traduction littérale; ce serait plutôt une adapta- 
tion « élaguant ce qui était redondant et faisait longueur, 
mais cherchant à conserver au récit sa couleui' h»,;iraire 
d’épopée orientale ». M. Ferté a donc cherché à conserver 
tout ce qu’il a pu du style persan et des images extraordi- 
naires. Est-d' sûr de pouvoir être toujours compris par un 
lecteur non prévenu? Que signifient, par exemple, pour un 
esprit qui n’est pas familiarisé de longue date avec les exa- 
gérations de la rhétorique orientale , des images telles que 
celles-ci : « La coiffeuse des vierges de la parole , la camériste 
delà joue des chroniques antiques et neuves, qui enfilent 
les perles des gestes du souverain et les sèment sur le lit 
nuptial de ïejrposition? » 11 faudrait un long commentaire 
pour explicpier qu’il y a là le développement de deux idées 
distinctes , enchevêtrées comme à plaisir par fart du littéra- 
teur, et où nous avons peine à nous reconnaître : d’un côté , 
l’attirail de la chambre nuptiale, disposé par les servantes; 
de l’autre, les matériaux de l’écrivain , les artifices du st^hste, 
M. F. a voulu nous iaire voir un tour de lorce, tout à l’hon- 
neur de la souplesse de sa plume ; je doute que ce soit d’une 
bien grande utilité. 

Si le traducteur continue — ce que je lui souliaile — l’étude 
de longue haleine qu’il a entreprise, il ferait mieux, suivant 
moi, de laisser décidément de côté tout ce fatras de la rhé- 
torique persane, t|ui n’a de charme que dani ^ langue ori- 
ginale, et de s’en tenir aux faits, éclairés par la critique 
historique et la comparaison avec les autres sources de ren- 
seignements, surtout avec la numismatique, à défaut de 
f épigraphie qui nous manque ; il aura fait alors œuvre utile , 
et nous ne pourrons que lui savoir le plus grand gré du 
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jouf (ja’il jettera ainài sur fa chtlte des TinwMrides et la 
naissatiee de Tempire des Sophis. 

Il s’est glissé dans ce travail un petit noml^ dlnad- 
vertances dont on nous saura peut-être gré de relever les 
principales. Le nom de la famille dô Tamerlan est transcrit 
Gouregaiiy p. 8; Gaenreken, p‘i> 3 é et* Gonrekan, p. 56 . La 
véritable prononciation paraît être Kearègèn (cf. Vambéry, 
Çagataische Sprachstndien , p. 829). 

P, 12 et i 4 . MerV'Chahdjihan. — Il aurait fallu faire 
remarquer que c’est par iiue erreur de lecture commune chez 
les copistes modernes qu’on lit ainsi , au lieu de Châhidjân 
« l’amc du roi», et comparer Barbier de Meynard, Diction- 
naire de la Perse, p. 526. 

P. 12. Sindjar, — Ce nom turc doit être lu «Sandjar» 
d’après AJjou Hayyàn (dans ce recueil, 1892, t. 11 , p» 354 ); 
cf. Vambéry, opus laud, p. 296 : «assidu, constant». 

P. 20. « Sa tête superbe dépassa les étoiles Firkdan 
» Lire Farqadân, nom arabe des deux étoiles a et jS 
(les Gardes) de la petite Ourse (Journal asiat. , i 84 i. t. 1 , 
p. 590, et comparer Dozy, Supplément). 

P. 25 . Elengradégan , en note : Eleng Kadegan. — Le 
premier de ces deux mots est le turk oriental eulèng « prai- 
rie » düijjl (Vambéry, opus laud., p. 226; JjJjl Pavet de 
Courteille, Dictionnaire turk-orienlaJ ^ p. 78; Suléïman Bo- 
khari, s. h, v.). 

P. 27. Pîr Badak, lire P(r Boudaq. 

P. 28, note 1. « Songar, d’où le français sacre. Ce* 
derpier mot vient de l’arabe yjL*o. Cf. Marcel Dévie, Dic- 
tionnaire étymÔfHJ^ [que ,p. 199. 

P. 43 » uote 1 . « Le taboug rappelle le paï-y mateban 
des soufis. » Sur l’expression yU-k* voir Browne , Some 

notes on tlie poetry ofthe Persian dialects (Journal of iheBoyal 
Asiatic Society, October 1896, p. 8 o 5 et suiv. ) 
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P. 54. Ode halalUi^ en noie : cassidè-i kelaîîèj de helal 
«croissant de la nouvelle lune». 11 faut, en conséquence, 
lire hilaliè; c’esl ce nom que l’on donne à des poésies de 
circonstance composées à l’occasion de l’apparition de la 
nouvelle lune de chèwwàl (fête du petit Bairam , 'Id-eUFitv). 

P. 56. « De pi'ofiin^U Ht \ proprement « récitation du 

Qor’an à l’occasion de funérailles: cf. Dozy, Supplcmvit. 

P. 58. Kiioros yclaki^ la résidence d’été du coq ou de 
la danse. Du coq , certainement ; khoros ne « danse » 

ni en turk oriental, ni en osinanli; dans ce dernier dialecte , 
le grec x,opô$ est de\^cnu le djagatai a 

P. 66. «Du khakan, émule de Tchemlcn. » C’esI le sur- 
nom de Bustèm. 

P. 69, note 1. Le désert des Saksaoul , arhusle (jui pousse 
dans les steppes du Kharezm. G est une chéno[)odiacée ar- 
borescente , Anabasîs amntodendron (Friedrich von Heliwald, 
Centi'ul-Asicii , ]>. '«94), arbuste rachiti(|ue, d’une dureté e\- 
tréme et excellent à brûler; son feuillage ressemble un peu 
à celui des genêts {O"" de Pontevès de Sabran, Un raid en 
Asie, p. 198, note). 

Cl. HijAUi. 


11 vient de paraître à la librairie Mobr, de Leipzig, une 
nouvelle revue intitulée : Arehiv fiïv Religionswissenschaft , 
sous la direction duD* Th. Achelis, de Brême. L’abonnement 
iyinuel est de i4 mark. 


Le Gérant, 
Rubens Düval. 
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CHEZ LES KHITAN ET LES JOUTCHEN*, 

PAR 

M. Éü. CHAVANNES. 

SECONDE PARTIE. 

VOYAGEURS CHEZ LES JOUTCHEN. 

RELATION DE HJÜ K>ANG-TSONG, 

Hla K'ang-tsong ^ nous est connu que par la 

relation de son voyage. C’était un Chinois originaire de la 
sous-préfecture de Lo-p’ing ^ ^ da^as le Kiang-si. Il fut 
chargé d aller féliciter le second empereur de la dynastie Kin 
de son accession au trône. Parti le 9 . mars 1 125 , il revint le 
4 septembre de la même année; son voyage avaijL duré 
1 87 jours. * 

Cette ambaainde était la première que les Chinois en- 
voyaient aux Kin , dont l’empire venait de se substituer à 
celui de* Leao ; elle ne comptait pas i^ioins de quatre-vingts 
personnes. Bien qu’elle fût destinée à établir des r!elatiop.s 

" * Cf. Journal asUili^ue, mai-jain 18^7, p. 877-442. 

M. 
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amicales entre la cour chinoise et le nouveau royaume bar- 
bare du Nord, elle n’y réussit guère. Au moment où elle 
partit de K'ai-fongfoa, qui était alors la capitale des Song, 
les Kin avaient reconnu aux Chinois la possession de Péking 
et de ses environs; mais cette cession n’avait pas été faite 
sans arrière-pensée; lorsque^ffia A traversa Péking, 
il eut le pressentiment que cette ville était sur le point de 
tomber au pouvoir de l’ennemi ; à son retour, il constata que 
les barbares envahissaient peu à peu toute la région; l’am- 
bassade redouta même d’ètre la première victime des hosti- 
lités, et ses craintes n’étaient point exagérées, car, à peine 
avait-elle passé , que la guerre éclata. Les Kin ne tardèrent 
pas remporter l’avantage; non seulement ils prirent Péking, 
mais encore, dès l’année 1126, ils étaient maitres de K’ai- 
fong fou. C’est après ces événements que les Song transfé- 
rèrent leur capitale à Hang-ickeoa fon , dans le Tche-kiang. 

D’autre part, en 1 1 56 , les empereurs Kin vinrent s'établir 
à Péking; c’est dans cette ville que sc rendirent dès lors les 
voyageurs chinois, tels (pie Song Leou-yo ^ ^ f ^ , dont la 
mission, qui dura de 1 169 à 1170, nous a été racontée dans 
le Pci hing je lou fr H Tcheoii Tcliam^ 

M ^ résumé dans le Peiyuen lou ^ les 

péripéties de l’ambassade à laquelle il fut attaché ai 1176; 
ces dernières relations ne nous décrivent donc que la route 
bien connue du Tche-kîang à Péking. Au contraire, le voyagé 
de Hiii K’ang-tsong , de K’ al fong fou à la capitale supérieure 
des Kin , présente ce grand intérêt qu’il eut lieu pendant la 
courte période où les Kin continuaient encore à résider dans 
leur pays d’origine; il nous permet donc de déterminer avec 
jVécision le lieu où la puissance joutchen prit naissance. 

Les évaluations de distaijccs qui sont indiquées dans la re- 
lation de Hiu présentent des inexactitudes; il ne 

s’ensuit pas cependant qu’il faille les rejeter en Woo , et nous 
possédons le moyen de les rectilier. Dans l’ouvrage intitulé 
« Livre ayec cartes sur les Kin » ^ ® , écrit par Tchang 

pendant la période cfeoea-Zii (1 174-1 189), nous 
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trouvons en efïet un itinéraire très exact de ia route qu^il 
fallait suivre pour se rendrjp à Hoei-ning fou , capitale supé- 
rieure des Kin, en partant de Se Icheou jfjj , ville située 
sur la frontière entre l’empire des A i/* et celui des Song» L’ou- 
vrage de Tchang Ti est reproduit dans le chapitre 244 du 
San tdiao pei inong hoei pien; c’est de là rpe j’extrais cet iti- 
néraire : 

1. De Se tçhcou ^ j*|*[ (auj., à 20 II i\ l’ouest de la sous- 

préfecture de préfecture secondaiie de 

Se province de Ngan-hoei) , à Lin-hoai liien gfr 
ÜS nord-ouest de la sous-préfecture 

de Jlhi-l ) r Go h 

2. De Lin-hoai Jiien à IVing-yan^ ^ So li 

3 . De Ts' ing-yang i à Hong bien So li 

4. De Hong bien, à Ling-pi bien ^ ^ ( auj. , sous-préfecture 

de Ling-pi, préfecture de Fongyang , province 

' de Ngun-hoei) 60 h’ 

5 . De Ling-pi bien à Tsing-ngan tcben ^ ^ ^ • 60/1 

G. De Tsing-ngan tcben à Sou tcheoa (auj., préfec- 

ture secondaii e de Sou , prélecture de Fongyang , pro- 
vince de Ngan-hoei) 60 // 

7. De Sou tcheoa à Kin-lcbe tcben ^ ào U 

8. De Kin-tche tcben à Lieon-tsc tcben ^ ^ ^ • 5 o /i 

(). De Lieou-lse ieben à Yong-tclieng bien (auj., sous- 

préfecture de Yong~tc 1 ieng , préfecture de Koci-td ^ 

’ P'^^^vince de flo-nan) So li 

10. De Yong-tch’eng bien ùT^anyang teben’^ [î^ ^ 87 lu 

11. De TsanyitFg^ tcben à Hoei-ning t’ing tcben ^ 

M I ; 37 li 

12. De Hoei-ning t'iug tcben à Koii-choii bien ^ ^ (à 4 o li 

au sud-est de la sous-préfecture actuelle de Cbang-lîieou 
£({, qui fait partie iniégrante de la \ illé préfecto- 
rale de Koei-ie, province de Ho-nan) Èo li 
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i 3 . De KoU’choa hien à Nan-king^ ïS • Ho li 

i4- De Nan-king k Ning 4 ing hicn^ ^ (auj., sous-préfecture 
de Ning-ling, préfecture de Koei-té, province de Ho- 
nan) * ^oli 

i 5 . De Ning-ling hien à Kong tckeoa ^ *]•(*[ (à i li à l’ouest 
de la préfecture secondaire actuelle de Soei , pré- 
fecture de Koei-té, province de Ho-nafi) 6o li 

. i6. De Kong tcheouà Yong-k*ieou hien ^ ^ sous-pré- 
fecture de Ki ^ , préfecture de Kai-fong , province 
de Ho-nan ) 70 Zi 

17. De Yong-k*ieou hien à Fong-k'icou hien^ ^ £5 

sous-préfecture àeFong-k'ieon , préfecture de Wei-hoei, 
province de Ho-nan) ^ 60 li 

18. De Fong-k’icou hien à Tsoii-tcli eng hien • 4 o li 

19. De Tsoa-tcKeng hien h Cha tien Ho-nan p* ou ÎP ^ 

Æ M 

20. De Cha tien Ho-nan pon à lloa tchcou ;[‘|‘[ (à 20 /i à 

l’est de la sous-préfecture actuelle de lloa , préfecture 
de Wei-hoei, province de Ho-nan) ko li 

21. De lloa feheoa à Sian tcheou (auj., sous-préfec- 

ture de Sian, préfecture de Wei-hoei, province de 
Ho-nan),, 25 /i 

22. De Siun tcheou à P'ei-kia tchoang ^ ^ . 35 Zi 

23 . De P'ei-kia tchoang à T'ang-yn hien ^ ^ous- 


.. ^ La ville qui csl ici désignée sous le nom d(‘ Nan king « Capitale du 
Sud» csl la préfecture de Kor.iAé , province de Ho-nan, Le même 

aulcur désigne sous le nom de Tong hing «Capitale été TEsl» , la préfecture 
de K’ai-fong , dans la môme province. Il est à remarquer cependant 

que , depuis Vannée 1 1 56 , les Kin avaient donné à la ville de Kai-fong le 
liln; (le «Capitale du Sud», au lieu de celui do «Capitale de VEst». 

* Entre Yong-Vieou hien et Fong-lt ieoa hien , la route passait par Kai- 
fong fou, la capitale du Sud des Kin , celle qui est encore désignée sous le 
nom de « Capitale de VEst » , par Tchang Ti. 
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préfecture de T ang-yn, préfecture de Tcbang4é, pro- 
vince de Ho-nan) * ào U 

rî4* De Tangyn bien è^Siang tclieoa •»••••* • 3o ii 

35. De Siang tcheoa à Foiig-lo p*oa § m |f U 

36 . De Fong-lo poiik T$etcheo^ (auj., préfecture se- 

condaire de Ts*e, préfecture de Koang-p*ing , province 
de Tche-li) 3o /i 

37 . De Ts'e tcheoa à Tai-icKcng p*oii £ M M * - * * 3o /i 

28 . De Tâi-tclieag poa à Han-tan hien 

préfecture de Han-tan, préfecture de Koang-p*ing, pro- 
vince de Tche-li) 35 /i 

29 . De Han- tan hien k Lin-ming tchen . 4o //' 

30. De Lin-ming tchen k Cha-hohien ip Ji^ (^^j* » sous-préfcc- 

ture de Cha-ho , préfecture de Choen-té, province de 
Tche-li) 35 /i 

31. De Cha-ho hien k Hing tcheou jf|5 (auj., ville préfec- 

torale de Choen-té Jl^ , province de Tche-li ) . ? /i ^ 

32. De Hing tcheou à Toa-tclieng tien ^ ^ • • • • li 

33. De Toii-tcJieng tien à Nei-k’ieoa hien ^ (^uj., sous- 

préfecture de Nei-Uieoa, préfecture de Choen-té, pro- 
vince de Tche-li) 3o /i 

34 . De Nei-Jîieou hien k Fan hien tien ^ • • i5 /i 

35. De Fan hien tien k Pe-hiang hien ^ (au sud-ouest de 

la sous-préfecture actuelle de Pe-hiang , préfecture se- 
condaire de Tchao province de Tche-li ), . 2 b li 

36. De Pe-hiang hien k Kiang tien fL îB ^ 

37 . De Kiang Uieii à Tchao tcheou (auj., préfecture 

secondaire de Tchao, province de Tche-li). . . 3o U 

38. De Tchao tcheou à Loan-tch'eng hien ^ ^ 3o /i 

* La distance n’esl pas indiquée ici; mais elle doit être fort minime (de 
10 à 20 U ), 
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39 . De Loan4cKeng bien à Ling4ien pou 9| * • . 35 /i 

40. De Ling-tien p*ou à Tchen-ting fou H 

fecturcde Tcheng-ting JE ^ , prov. de Tche4i). 2 5 U 

41. De Tchen-ting fou à Kou kien mn pou 

^ 3o /i 

43 . De Kou bien nan pou à Sin bien 3o /t 

43 . De Sin, bien k Tchong-chan fou pft |J[j jjj (auj., préfec- 
ture secondaire de Ting province dr Tche- 

, U) 45 /i 

44» De Tchong-ckan fou k Wancj-iou bien nan ting is’i li tien 

'••• àoii 

45 . De là à King-yang tien ^ ^ ào li 

46. De King-yaiig à Pao tcheou >J+| (auj., sous-préfecture 

de Ts’ing yuan préfecture de Pao-üng , pro- 
vince de l'che-li) 35 // 

47 . De Pao tcheou à Leang-men ^ . . . . 45 /i 

48. De Leang -men à Kou4clieng lien ’&C ^ fS So li 

49 . De Kou-tcKeng tien k lloung4s\ien p'ou ^ 3o ii 

50. De Iloang-U^ien pou k Tclie-pan p'oii*{^ , 3o li 

51. De Tche-pan pou k Tchoao tcheou (auj., préfec- 

ture secondaire de Tchouo, préfecture de Choen-t'icn, 

province de Tcbe-li) , 3o /i 

53. De Tchouo tcheou k Lieou-li tien 3o /i 

53. De Lieou4i tien k Leang4iiang bien sous- 

préfecture de Leang 4iiang , préfecture de Ckoen-t’ien, 
province de Tche4i) . U 

5 4 . De Leang4iiang bien k Lou-keou ho p^oii 

(halte au bord de lavrivière Lou-keoû) 3o h* 

55. De Lou-keou ho pou à Yen king (près de la ville 

actuelle de Péking) 3o ?i 

56. De Yen king à Kiao t’ing ^ ^ 3o h’ 

57 . De Kiao {ing à Lou tcheou iHj (auj,, à l’est de la 
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préfecture secondaire de Tong ^ , préfecture m 
Choen fien, province de Tche-li) * , 3 o 

58 . De Lou tchcou k Sar^ho hien sous-préfecture 

de San-ho, préfecture de Choen -fieu, province de 
Tche-li) 3 o Zi 

59. De San-ho hien à H la tien T0 . . . 4 o U 

60. De Ilia lien k Pang-kiun tien ^ ^ 35 Zi 

61. De Pang-kiun tien à Ki tcheou ^ *}lj (auj., préfecture 

secondaire de Ki, préfecture de Choen-l’ien, province 
de TcheAi) 3 o Zi 

62. De Ki tcheou k Lo cha^p* ou jp [Jj 3 o Zi 

63 . De Lo-chan p*ou à Yu~t*ien hien 5Ê B sous-pré- 

fecture dè Yu-Iien^ préfecture de TsiieuAioa, province 
de TcheAi ) 4 o Zi 

64. De Yii-tAenhien à la rivière ChaAieou ^ {ïjf. 4 o Zi 

65 . De la rivière ChaAieou k Yong4si ou 4 o li 

66. De Yong-tsi ou k Tchen-tse tien ^ ^ 4 o Zi 

67. De Tchen-tse tien k TsA ko ling ^ ^ 4o Zi 

68. De TsA ko ling k TcKeJong Keou ^ ^ P • • . . 4o Zi 

69. De Tch’e fong k*eou à PAng tcheou (auj., sous- 

préfecture de LouAong jjf f| , préfecture de Yong 


p ing, province de TcheAi), 4o Zi 

70. De PAng tcheou k Choang-wang tien If ^ 4 o Zi 

71. De Choang-wan tien k Sin-ngan ^ ^ 4o Zi 


72. De Sin-ngan k l’ancienne passe de Ta ^ 3 o Zi 

73. De la passe de Yu k Juen tcheou ^ ^ (à 60 Zi à l’est 

de la sous-préfecture actueliie de Foii-ning ^ , pré- 

fecture de Yong-pAng, province de TcheAi), . . 3 o Zi 

74. De Jnen tcheou k TsAen tcheou ^ 4 o Zi 

75. De Tsien tcheou k Nan sin tchai ^ |f| (« la nouveUe 

barrière du sud», aujourd’hui Chân hai Itmnt à la li- 
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mite entre la province de Tcke-U et celle de Cheng- 


king) ioli 

76. De Nan sin tckai à Lai tcheoa 4 o /i 

77. De Lai tcheou à Che kia tien ^ ^ Ao !i 

78. De Che kia tien à Si tcheou iH*! . ào U 

79. De Si tcheou à Yang kia koan ^ 5 o li 

80. De Yang kia koan à Yao-hoa tao ^ ê (limite en 

face de l’île Tao-hoa , près de la préfecture se '^ndaire 
de Ning-yaen, province àe Cheng-king) Ao îi 

81. De Tao-koa tao à T*ong kia ichoang ^ ^ ^ • Ao U 

83. De Tong-kia tchoang à Hou-hia ou ^ . 4 o // 

83 . De Hou-kia ou à Ma ki pou-lo lï ^ • Ao li 

84. De Ma-ki poii-lo à Sin tch*eng ^ . . ♦ * Ao li 

85 . De Sin tcKeng à Mcou tcheoa ^ îl+| Ao li 

86. De Meou tcheou à Ti-yn tchai 4 o li 

87. De T'i-yn tchai à Kiun-koan tchai ^ |f|. * • Ao li 

88. De Kiun-koan tchai à Hien tcheou ^ jN'l (auj., sous-pré- 

fecture de Koang-niiig ^ ^ , province de Cheng- 
king) bo li 

89. De Hien tcheou au Cha-ho ^ . . . bo li 

90. Du Cha ho à T'ou-eul kouo 51 J® bo li 

91. De Tou-eul kouo kLeang-yu ou 35 ?£ 

92. De Leang-yii ou à Ta-k*eon P bo li 

93. De Ta-k'eou à Koang tcheou ^ jj\ 70/1 

94. De Koang tcheoa à Chen tcheou (auj., ville de 

Cheng king ^ , capitale de la province de ce 

nom ) : . 60 üi 

95. De Chen tcheou à la rivière P* ou ^ '/ïj 4 o U 

96. De la rivière P’ou à Hing tcheou jWj Ao li 

97. De Hing tcheou à la halte au sud de Yn tcheou 

^ H 5o /; 
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90. De là à la halte au sud de Tong tcheoa 

M---. 4o 

99. De là à la halte* au sud de Hien Ichcon ^ 

^ 4o h 

100. De là à la halle au nord de Sou tcheoa 

H * ào H 

101. De là à la Imite au sud de Ngan tcJieou ^ *[+1 

M 4o /i 

102. De là à Kia-lao tien /i 

10 3 . De Kia~tao tien à Yang-pelien ^ ^ 45 /t 

io/|. De Yang-pe tien, à i’duest de Hi-yng ^ ^ W» 45 li 

10 5 . De là à Mo-wa p*ou ^ bo li 

106. De Mo-wa pou à Mou a p*ou TIC U 5 o /t 

107. De Moa-a pou au norddcSin tcheoa 5 o li 

108. De là à Wei tcheoa M îf+l 4 o h 

109. De là à Siao-sep*ou IJ bo li 

110. De Siao-se p'ou à Cheng tcheoa pou j|^' ji'l |J. 5 o li 

111. De Cheng tcheoa p*oa à Tsi tcheoa ^ jjj 4 o U 

112. De l]si tcheoa à la halte à 1 est de Tsi tcheoa 

If 20 h 

n 3 . De la halte à l’est de Tsi Ichnni à Pei-i tcheoa 

îN*! 5 o h’ 

11 4. De Pei-i tcheoa à Pin tcheoa où l’on traverse la Soiin- 

gari « Ml « ® a 70 li 

1 15 . De là à Pao-la pei-k'in p*oa ^ ^ SË tt** 70* /i 

116. De là à la rivière Lai-leou ^ ^ (auj. , rivière La- 

lin) ^0 li 

117. De là à la halte de ./ 4 -sa M 

118. De là à la seconde halte à partir de Hoei-ning ^ ^ 

fhum 35 h 
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De là à la première halte à partir de Iloei^ning 

MM à^li 


1 20. De là à la capitale supérieure Jl 3 o ?i 


Tchang Ti fait suivre cet itinéraire de la remarcjue sui- 
vante : De la capitale supériqjare à Yen ( c'est-à-dire de l’é- 
tape 130 à l’étape 56 inclusivement) il y a en tout 2,760 U; 
de Yenk la capitale orientale (c’est-à-dire de l’étape 55 jus- 
qu’au milieu de l’étape 17; la capitale orientale est K*ul fong 
fou; cf. p, 364 , n. 3), il y a i 3 io li; de la capitale orien- 
tale à Se tcheou (c’est-à-diré du milieu de l’étape 174 l’étape 1 
inclusivement), il y a i,o 34 li. La première de ces évalua- 
tions, celle qui fixe à 2,760 li la distance totale entre la capi- 
tale supérieure et YeUj est la somme rigoureiisement exacte 
des distances énumérées de l’étape 120 à l’étape 56 inclu- 
sivement. 

L’itinéraire de la capitale supérieure à Yen se trouvait d’ail- 
leurs déjà tracé dans le second cliapitre du Song mo ki wcn 
^ ^ écrit par Hong Hao qui fut retenu dans 

l’empire Kin de 1 1 29 à 11 43 . Cet itinéraire est identique à 
celui de Tchang Tij à cette difiérence près qu’il suit l’ordre 
inverse et que, prenant pour point de départ la capitale su- 
périeure des Kin s il ne va pas plus au sud que Yen (Péking). 

Enfin nous pouvons confirmer l’exactitude de ces indica- 
tions par la considération suivante : dans le Cheng king t'ong 
telle J Qn voit que la distance de Chan liai koan à Koang-ning 
bien est de 45 o li (chap. xvii, p, 1 v® et 3 r'*) et que la dis- 
tance de Cheng king à Kirin'Oala est de 770 U (chap. xvii, 
p. 3 r® et v** et p. 4 r*"). Or, d’après l’itinéraire de Tchang Ti, 
la 'première de ces distances (étapes 76 à 88) serait de 
54 O U et la distance de Cheng king au passage dé la Soufîgari 
(étapes 96 à 1 j 4 ) serait de 900 U . Il en résulte que le li ac- 
tuel équivaut à peu de chose près à 1,2 de l’itinéraire de 
Tchang Ti , car, en multipliant par 1,2 les évaluations du 
Cheng king fong tche, on obtiendra 54 o (= 45 o X 1,2) et 
924 (=770 X 1,2), alors que Tchang Ti nom indiquait les 
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nombres *54 o et goo. Puisqae la relation entre les mesures 
actuelles et les distances indiquées par Tchang Ti reste sen- 
siblement la même pour deux sections du trajet, nous 
sorbmes en droit de conclure que rilinéraire de Tchang Ti 
est généralement exact ; nous pouvons donc maintenant nous 
servir de cet itinéraire pour contrôler celui de Hia K!ang- 
tsong. 

Mettant sous la lettre A les indications de Hm K* ang-Uong , 
et sous la lettre B celles de Tchang Ti, nous obtenons le ta- 


bleau suivant : 

A B 

De Pékin g à Chan-hai hoan 79o/i U 

De Chan-hai koan à Chcruj king g 63 865 

De Ckeng king a Sin Lclieou 280 58 o 

De Sin tchcon k la Soiiiigari 3 /|o 320 

De la Soungari à la rivière Lalin 1^5 110 


De la rivière Lalin à la capitale supérieure. i 65 i 5 o 


Total 


2 , 663 /i 2,760 U 


Il suffit d’un coup d’œil jeté sur ce tableau pour constater 
que les données A de Hiu Kung-isong sont, en gënéi’al, un 
peu supérieures à celles H de Tchang Ti, mais qu’elles ne sont 
vraiment fausses que pour le trajet de Cheng king à Sin tcfieou; 
il y a là une grossière erreur, mais une erreur qui est assez 
nettement localisée et qui n’entache pas de nullité les éva- 
luations qui la précèdent et celles qui la suivent. 

La relation de Hia Kang-tsong se trouve au complet dans 
le XX® chapitre du San tcKao pci mong hoei pien; c’est d’après 
ce texte qu’a été faite la présente traduction. Une rédactionr 
abrégée et moins bonne de ce voyage forme le xi/ chapitre 
du Ta Kin kono tche. ^ 

Nous ne savons pas qui est l’auteur de ce récit ; pour évi- 
ter l’emploi fréquent d’une longue périphrase, nous considé- 
rons, dans nos notes, Hiu KangAsong lui-même comme le 
narrateur, quoique ce ne soit certainement pas lui qui ait 
tenu le pinceau. 
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RELATION DE L’AMBASSADE , 

ENVOYÉE EN L’ANNEE I-SE (l I2i5 APRÈS J.-C.) 

DE LA PÉRIODE SJÜEN-BO ^ 

Lorsque les Kin eurent anéanti les Ki-tan, ils 
devinrent aussitôt un royaume égal au nôtre; ils se 
conformèrent aux anciens règlements des Ki-lan, 
dans les relations diplomatiques ; quant aux ambas- 
sades qui étaient envoyées chatpie année (en dehors 
de celles qui se faisaient aux deux occasions du pre- 
jour de fan et de lanniversaire de la uaissance de 
1 empereur, et qui étaient de tout temps soumises à 
un cérémonial invariable) , celles qui étaient chargées 
de messages de félicitations ou de condoléances dans 
des circonstances exceptionnelles, furent l’objet de 
règles spéciales 

^ Dans le San tch’ao pei mong koei pien, le texte de la relation du 
voyage est inséré après un paragraphe ainsi conçu ; «Le premier 
mois de la septième année siuen-ho, au vingtième jour marqué des 
signes jen-tch'en [’ih février ii25, calendrier julien), un décret 
impérial chargea le ( ^| 5^)» se-fong-yaen-wai-lang du chancf- 

chou ^ # a â|5 , nom d’une fonction de second ordre 

au ministère des fonctionnaires ; tT. Sony che, cliap. CLxin, 

p. 3 v"), Hiu K*any-tsony^ de remplir la mission d’ambassadeur 
chargé de lettres d’Élat ( ^ ^ ) pour féliciter l’empereur des 

grands Kin de son avènement au trône. Le ou-i-ta-fon ( nmiz 
lien-fany-che (juge provincial) de la circonscription occiden- 
taie du Koanÿ-mn { fS ® f& î Ijt ^ ) - 

lui fut adjoint. Le fonctionnaire chargé de la garde des présents 
officiels fut Tchony Pany-tche ^ 

^ Dans le Ta Kin houo tche, tout le long début qui précède l’iti- 
néraire proprement dit est supprimé et est remplacé par le para- 
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En l’année Ma-tch'en après J.-G.)^ A-kou- 

<a étant mort subitement, son frère ca- 

det Oa-k'imai ^ lui succéda. On chargea 
Hiu Kan^-Uoncj d’aller en qualité d’am- 

bassadeur pour le féliciter^ de son avènement. On 
rassembla tous les réglements et toutes les archives 
concernant les ambassades envoyées aux KH-tan^; on 

graphe suivant : « Hia K'ang-tsong ff* ^ » tpi avait à Irf cour 
des Song la charge de rédacteur impérial ^ § » iht chargé 

d’une mission pour féliciter* de son avcnement le souverain Kin, 
C’était la seconde année depuis que Tai-tsong ^ ^ avait hérité 
du pouvoir ; pouf les Song , c’était la sixième année Siiien /m ( 1 1 2 4 ). » 

D*après le San tch'ao fwi mong hoei pien ( chap. xix ) , le premier 
empereur Kiuj A-hm-ta, qui fut canonisé sous le nom de T ai tsou, 
était mort la cinquième année Siuen-ho (11 23 ). Son successeur, Ou* 
îtimai, qui fut canonisé sous le nom de Tai-tsong, prit aussitôt le 
pouvoir et, conformément à la coutume barbare, appela première 
année de son règne l’année même oîi était mort son prédécesseSi’ 
(en Chine, au contraire, l’usage veut qu’un souverain ne date son 
règne qu’à partir de l’année qui suit celle de la mort de son pré- 
décesseur). La seconde année de Tai-tsong {Ou-h'i-mai) correspond 
donc bien à la sixième année Siuen-lio. Mais, si le Ta Kin kouo tche 
donne exactement l’équivalence de la date barbare et de la date 
chinoise, il se trompe cependant sur l’époque à laquelle fut envoyée 
l’ambassade de Hiu K'ang-tsong ;Ve,xirènni précision des détails don- 
nés plus loin par le San tch ao pei mong koci pien ne nous permet 
pas de douter que ce dernier ouvrage n’ait raison en rapportant 
la mission de Hiu K'ang-tsong à la septième année siuen-ho, c’est-à- 
dire à l’année 1 1 25 . . 

^ En réalité, A-kou-ta était mort la cinquième année siuen-ho 
(1123), mais la nouvelle n'en parvint à la cour de Chine que le 
sixième jour du premier mois de la sixième année [112/1] (cf. San 
tcJiao pei mong hoei pien, chap. xix, p. 1 r®). C’est la date de l’an- 
nonce de la mort qui est donnée ici inexactement comme la date de 
la mort elle-même. 

^ D’après ce texte, l’ambassade de Hiu K^ang-tsong fut la pre- 
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lescoUigea et on îes examina en faisant des additions 
et des suppressions, et Ton détermina la conduite 
quil convenait d’observer. En même temps, ce qui 
était nécessaire à l’ambassade fut préparé dans le 
plus grfind détail par les diverses administrations et 
les divers bureaux de la capitale qui devaient s’en 
occuper; pas la moindre chose ne manqua; tout fut 
conforme aux anciens règlements de [Tai)-tsoa et 
de [T di)-tsong ^ . 

Les personnes de divers rangs ^ qui accompagnaient 
l’ambassadeur furent les unes envoyées par la cour, 
les autres désignées par le poste même qu’elles oc- 
cupaient. Sans compter les aides, elles étaient au 
nombre de 8 ü : i toa-fou ijiê), i médecin (■^), 
1 indicateur accompagnant l’ambassadeur ( fr fê 
2 indicateurs-interpretes ( |f la ^ , 2 pré- 
posés aux présents officiels ^ 

sonnes chargées d’accompagner et de recevoir ( 

2 secrétaires ^ 2 préposés aux 

attelages ( ^ iP §] ) » 2 fonctionnaires (? [H ) , 2 ser- 
viteurs (>J> jg), 2 attachés à la personne (de l’am- 


mière de celles que les Chinois envoyèrent à la cour des K in. Pour 
le cërénioniid , ils se conformèrent exactement à celui qii’ol)servaient 
les empereurs précédents dans leurs relations avec les A’i-tan. 

' Tai-tsou (960-970) et Tai-isong (976-997 j sont les deux pre- 
miers souverains de la dynastie Sojig. 

^ L’expression ^ ^ désignée les guidons que le prince envoyait, 
au nombre de 1 , de 2 , ou de 3 , à l’officier qu’il voulait mander 
( hi Id , chap, Yn-tsao ; trad . Legge , Sacred Books of East, v. XX V lü , 
p. 17), Ici, l’expression ^ fjj ^ doit désigner l’ensemble des offî 
ciers de tous rangs qui sont mandés par Teiripereur pour faire par- 
tie de l’ambassade. 
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bassadeur ) ( J# ) , 6 long-wei-ya-heou ( H H ) . 

ip siuen-foa-se i commandant ()^), 

2 inspecteurs ( ^ jj^ ) , 3 tsie-ki ( |j{ U ) , a membres 
du Han-lin (# # ^ )• > membre du han-i-se (f» 
«M). 2 membres du ifi-koan-ldn 
I tcKe-^ou-tsao-t'eaii ^ ü F|)» 3 kiao-sian 

1 heoü-yaan-tso-tsiang ^ IS)’» ^ soldats 

ngan-pi-liOtt-tse-hoR-i 

3o soldats siaen-ou i). Pour les bagdges 

de toutes sortfes , il y avait trois chars avec des char- 
gements divers, dix chameaux avec des chargements 
divers, douxB chevaux gros et pt^tits. En fait de 
présents officiels, il y avait trois chevaux impériaux; 
ils étaient harnachés avec des selles et des brides 
qui portaient des applications d’or et d’argent; pour 
chacun d’eux, il y avait un fouet en ivoire et en 
écaille ; (les autres présents étaient) ; huit demi- 
coupes dorées^; deux mesures de dix boisseaux 
pour le vin à boire; huit demi-coupes avec couvercle 
et manche, entièrement dorées; dix bouteilles d’ar- 
gent; trois brûle-parfums ayant la forme de lions, 
en argent massif, entièrement dorés, avec des cou- 
vercles ; trois vêtements de trône brodés et en tière- 
ment coloriés; dix paniers de fruits; dix jarres de. 
miel fondu; trois livres de jeunes pousses de thé. 

^ ^ ^ ^ iS ^ dictionnaires 

indiquent pour le mot sont ceux de «lance, ciseler, ciseau», 
mais le numéral ^ s’applique en général à des coupes; en outre, 
il est question plus loin de qui ont des couvercles et des manches , 
ce qui ne peut guère se comprendiv que de coupes* 
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En Tannée i-se (j i ^ 5 ) au printemps, au premier 
mois, au jour ou-siu, (Tambassadeur) . prit congé 
pour partir; le lendemain il «e mit en route. Cette 
même année, à l’automne, au huitième mois, au 
jour kia-tcKen, il fut <|e retour au palais ^ Son 
voyage comporte, sur le territoire de notre dynastie, 
1,1 5 o li qui furent répartis en 22 étapes mais il 
vaut mieux ne pas en donner la relation tI.Ltaillée; 
noüs commencerons maintenant à Pe-keou, qui est 
l’ancienne limite des KH~tan^, pour Sîler jusqu’au 
na-po'^ de Mao-li ^ lît cour des barbares; 


* Du jour ou-siu^ 35 * du cycle (2 mars 11 25 » calendrier julien) 
au jour hia-tcKcn, 4i* jour du cycle (/j septembre 11 25 ), il s’est 
écoulé 187 jours. Telle est donc la durée exacte du \oyaj>;e de Hiu 
K’ancj-tsong, La précision avec laquelle les dates sont ici exprimées 
montre que l’auteur du San tch’ao pei mong hoei pieu est plus exact 
que celui du Ta Kin houo tclie (cf. p. 872 , n. 2). 

® Ces 1,1 5 o li répartis sur 22 étapes représentent la distance de 
K’ai-fong fou , qui était alors la capitale des Song, à Iliong tckeou, 
ville située près de l’ancienne frontière entre les Leao et les Spng, 

^ Comme on le voit, le récit du vay;^ge de Hia K'ang-tsong ne 
prend pas pour point de départ la limite de 1125 entre le territoire 
des Song et celui des Kin (cf. p. SqS , n. 1 ) , mais bien Hiong tckeou 
k ’ 6 o li de rancicnne frontière enlrtî le terrijjpire des Soug et celui 
des K'i-iaiu . ' 

* Comme la montré Paliadius [ElucidntiûJis of Marco Polo's tra- 
,vels in North-Ckina , dans Journal of tke N, China Brandi of tke 
Royal Asiatic Society, N. S,, vol. X, p. 26, note), nabo ou naba 

^ un mot kbitan qui désigne les édifices , élevés en divers 
endroits pour loger rempercûr quand il xoyage; en chinois, ces 
bâtiments sont ap}>elés hing kong ^ • De mot nabo fut emprunté 
par les ÀÏm aux Ki-tan et finit par être adopté par les Mongols. 

^ A la trente-neuvième et dernière étape , on ne dit point le nom 
de l’hôtellerie où s’arrête l’ambassadeur ; d’après ce texte , ce serait 
le nabo àeMaoJi, à peu de distance de la capitale supérieure des Kiiu 
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ce parcours comprend â,iao £i répartis en dÿ 
étapes 

Première étape. — De Hiong-tcheou ( Kl ® à 
Sin-tch’eng hieui (iSf M M) V 6o K. ; 

^ Ce total est inexact. Inexact aussi le total dé a, 760 li indiqué 
par l’auteur du Ta Kin kono tche qui a copié sans doute ici i’indi* 
cation donnée par d’autres écrivains pour la distance de Yen j^Pé* 
king) à la capitale supérieure (cf. p. 371). Si Ton additionne les 
longueurs des 39'^ étapes qui sont exactement les mêmes dans la 
rédaction du San tcKao pel moJig hoei pien et dans celle du Ta Kin 
kouo tche , on trouve un total de 2,903 li: mais nous avons montré 
qu’il devait y avo^i* une grossière erreur dans Tévaluation des dis- 
tances entre Chcng king et Sin tcheou (cf. p. 371). 

Voici le texte du Ta Kin kouo tche : «Depuis Hiong-tcheon ^ 
jusqu’à Hoei-ning fou , qui était la résidence du sou- 

verain Kin, il y a en tout 2,750 lu En ce temps, le royaume des 
Kin honorait fort les ambassadeurs du sud; aussi bien n’avait-il 
point encore enfreint les traités. Maintenant, depuis la porte îu- 
hang ^ de Lin-ngan fou ^ jusqu’à Hiong-tcheou , il y a 
3,270 li; en les ajoutant aux 2,760 li qui séparent Hiong-tckeou dé 
la capliale supérieure Hoci-ning fou, cela fait un total de 6,020 li. » 
— Lin-ngan fou, qui était i4.^cap)itale des Song méridionaux, n’est 
autre que la ville actuejle de H ang-ichcou ij^ , dans la province 
de T’c/te /cian^. Le Rev.tj. E'^^Moule ( AWs on Col. Yules édition of 
Jifeu'co Polo' s Qninsay , ap. Journal of the North China Branch oj tkc 
noyai Asiatic Society, N. S. , n” ix, 1870, p. 20) a publié un plan 
dé la cité de IJang-tcheotiL au xm* siècle ; ce plan est tiré d’uue un- 
cien^ «topographie de Lin-ngan écrite pendant la ^période hicn- 
chom (1265-1274).'^ La porte Yii-hang (dont le nom est orthogra* 
phié y, est marquée comme la plus septentrionale des 

portes du mur oriental de la ville. — ‘D’ailleurs, c'est de K'aifong 
fou et non de Hang tcheou que partit Hiu K’ang-tsong. Cf. p. 376 , n. 2. 

* Hiong est aujourd’hui une sous-préfecture qui dépend de la 
préfecture de Pao-ting , dans la province de TcheK. 

® La sous-préfecture de Sin-tcKeng dépend aujoi|ird’bui de la pré- 
fecture de CAoen-tïen dans le Tche-li. 

20 
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A 3o li de [Hiong) tcheou, on arrive k Pt~kem 
{ùM ). La source du Kiu-rm Ao ( E sort de 

la commanderie de Tai {fÇ)^ La rivière Lcà[\% 
TfC)® Prient du territoire de (la sous-préfecture de) 
l-choei et, arjrivée en ce point, se réunit 

(au Kiu-ma ho)\ (leurs eaux) couient vers Test et 
se jettent dans ia mer. Cette rivière nest large que 
d environ dix tchang Les Song méridionaux en firent 
ieifr frontière avec les K'i-tan. Anciennement Jong- 
tch'eng hien M) était adjacent au Village de Ki 
(^), dans la sous-préfecture [hien) de Koei-sin (^ 
^), dans l’arrondissement [tclieoa) d&Hiong; à par- 
tir de l’hiver de l’année on commença à con- 

struire sur la rive nord de la rivière les nouvelles 
fortifications de Jong4cKeng hien^. Trente U après 

^ La commanderie de Tai, de l’époque des //an, correspond à la 
préfecture de ^iucn~hoa qui embrasse la partie du Tchc-li comprise 
entre les deux grandes murailles, La source du Kiu-ma ko sc trouve 
en effet en dehors de la grande muraille intérieure. 

* La construction de la phrase empêche de considérer Lai-çkoci 
^ comme le nom de la sous-préfecture qu’on appelait ainsi 

dès l'époque des Kin, La rivière Lai doit être identique à la ri- 
vière I est marquée aujourd’hui sur les cartes chinoise^» 

3 I choei ^ était une sous-préfecture à l’époque des 3on^, 

* Lé tchang est une mesure de dix pieds. 

" L'année iiaa. 

® La sous-préfecture actuelle de Jong4ck’eng , qui dépend de la 
préfecture de Pao4ing, est nfiarquée sur les cartes chinoises sensi- 
Jdement au sud du Kiuma ko; ceci est d’accord avec le diction- 
naire de Li Tchao4o qui nous dit que la sous-préfecture de Jon^* 
iciteng à l’époque des Leao et des Kin était à i5 U m nord de la 
ville actuelle de ce nom , ce qui explique qu’elle fût alors sur la 
rive septentrionale du Âiu-ma ho. 
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avoir traversé ia rivière, on arrive à 
Le ]ii4an 4-p(io-ki ( P| flc ) étant venu faire del 
brigandages, (l’empereur) Tchoang-tsong de 

(la dynastie) Tang^ à la tête de cinq mille cavaliers 
cuirassés de fer, le battit à Sin-tch^eng ; c’est précisé^ 
ment cette localité. C’était autrefois la façade de la 
frontière des K'i-tan; depuis que ceux-ci ont fait un 
traité de paix avec la dynastie Songj c’est-à-dire de* 
puis environ cent ans, c’est à peine si les tour# ^ 
les remparts ont subsisté. 

Seconde étape, — De Sin-tcKeng hien à Tchoao 
tcheoa kian 6o U. 

Hoang-ti combattit contre TcK€-y€oa[‘^ 

'jf^) dans la campagne de Tchouo-loa c’est 

^ Tchoanif-tsong , qui avait pour nom de famiUe Li ^ et pour 
nom personnel Tsoen-tsoei ^ ^ , naquit le 22® jour du lo* mois 
de la année Koamj-Ui (885 après J.-C.) et mourut en 926, âgé 
de quarante-deux ans (à ia façon chinoise de compter); il eut 
d’abord le titre de roi de Tsin; en 923, ii se proclama empereur, 
et fonda une dynastie de courte durée connue sous le nom de Tang 
postérieurs ^ jÿ* La victoire qu’il remporta sur A-pao-^ki à Sirt- 
tcKeng eut lieu en 922 (Cf. Kieou oti iai che, chap. xxix, p. s v®, 
et Ou tai che, chap, v, p* a v°), 

® Au lieu de ^ , qui signifie « rarrondiasement et la 

commanderie de Tchouo », le Ta Kin kouo tcke écrit sim|demeut, 
« raiTondissement de Tc/iouo», puis il ajoute cette glosé*: 

« l’arrondissement de Tclouo est l’ancienne commanderie de Tch&uo 
Tchouo est aujourd’hui une préfectui^ secondaire qui dépend de la 
préfecture de Chocn-t’ien, dans la province de Tckedi, 

® La lutte de Hoang-ti, c’est-à-dire l’empereur jaune , contre le 
rebelle Tch!e-yeoii est une des plus anciennes légendes chinoises. 
Les lettiés modernes s’accordent à placer Tchornthlou non pas au- 
près de la préfecture secondaire de Tchouo., comme le fait ici Hm 
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précisément cette localité. Autrefois c était une ville 
frontière à la barrière sud des Ki-tan; les tours et 
les remparts étaient entièrement intacts; puis Koao 
Yo-che ( |[|i m 1$ ) se soumit à l’empire avec cette 
ville ^ ; elle ne souffrit pas des soldats et de l’incendie. 
Bêtes et gens y sont fort prospères; les habitations 
y sont très-nombreuses. Dans le voisinage de la ville, 
il y a la rivière Tchoao{^) et la rivière Licou-li (gj 
elles se réunissent pour former la rivière Fan 
(?£) coule vers l’est et sc jette dans la mer; c’est 
de là que vient le nom de Fan-yang 

Troisième étape, — De Tchouo tcheoa à Leang- 
hiang hien{% ^ 6o IL 

Leang-hiang était, au temps de (l’empereur) 


h.*ang-tsong , mais au sud de la préfecture secondaire de Pao-ngan 
préfecture do Siaen-lioa, province de Tche-li (Cf. Tong 
Iden isi lan, cbap. i, p. 5 v®. ). 

^ Koüo Yo-che était un général Lbitan au service de la dynastie 
Leao; en 1 12 1, il se trouvait être résident de Tchouo uIk^ou ^ 

considérant que la dynastie Leao était sur le point de s'ef- 
fondrer, il se rendit aux Song avec 8ooo hommes et les deux places 
de Tchouo ^ et de i ^ ; c’est à cet événement que fait allusion ^ 
Jliu K’ang-tsong, En ii 25 , cependant, Kouo Yo-chc fit défection aux 
Song; il se soumit aux K in et leur remit Yen-ckan fou (Péking) 
.avec tous les arrondissements et les sous-préfectures qui en dépen- 
daient. La biographie de Kouo Yo-che se trouve dans le chapitre 
lAxxn, de rhistoire des Kin, 

^ (X Journal asiatigne, maf-juin 1897, p. 4 i 4 , n. 6. 

Fan-yang était, à l’époque des Kin, le nom d’une sôus-préfcîc* 
lui c sur le territoire de la préfecture secondaire actuelle de Tchouo, 

* La sous-préfecture actuelle de Leang-hiang occupe le même 
emplacement que la ville de l’époque des Kin; elle dépend de la 
préfecture de Choen-t’ien, 
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Tchoang-tsomj , de la dynastie Tan^ \ la limite Jlli 
gouvernement de Tchao Té-kiun ^ Yeoa 
tcheoa (H #|) souffrait chaque année des K!i4an 
qui pillaient et enlevaient les transports de vivres ; 
alors on établit Leang-hiang à Yen-keoii (S|i§); 
cest cette localité^; elle dfépend de Yen-chan Jpu 
jil /jÿ). Depuis que cette ville avait été ravagée 
par les soldats et par le feu, des habitations et du 
peuple qui résidait là il n’était absolument rien resté ^ ; 
les gouverneurs font restaurée et reconstruite mieux 
qu’avant; les tours et les remparts ^ont magnifiques 
et tout neufs V petit à petit quelques dizaines de fa- 
milles sont revenues s’y livrer à leurs occupations. 
A 3o li de la ville on traverse la rivière Loa-keou 
(Æ rapides et bouillonnantes; 

les gens de Yen (|^) avaient coutume d’observer la 
plus ou moins grande profondeur de l’eau et établis- 

^ Cf, p. 379, n. 1, 

^ En 932, Tchao Té-hinn, général au service delà petite dynaîî- 
lie des Tang postérieurs , construisit les murs de la sous-préfecture 
de Leang-hiang dans la localité appelée Yen-Keou ( ^ ou ^ ) ; 
il construisit aussi les murailles des sous-préfectures de Lou et 
de San-ho ^ ^ ; par cette ligne de forteresses, il empêcha les 
K’i-tan de piller les transports de grain que les Tang amenaient 
à Yeoii icheoii (cf. Tong Kien tsi la.n, à l'année 932). 

^ La phrase ^ (littéralement : il n’est resté pas 

meme un estropié), est tirée de i’od« 4 de la troisième décade du 
Ta ya (Legge, Chinese Classics, vol. IV, p. 53 o). 

A trente li au delà de Leang-hiang, Le narrateur anticipe ici 
surTétape suivante, le passage du Lon-keoa étant à mi-chemin entre 
Leang-hiang bien et Péking, Cf. Journal asiatique, mai-juin 1897, 
p! 4 i 5 , n. 2. 
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saient de petits ponts pour traverser^; cest ainsi 
quon faisait chaque année; mais, ces dernières an- 
nées, le surintendant des eaux a pris le parti de 
construire d une rive à lautre un pont flottant ^ ; il 
a élevé un pavillon qui est un temple du dragon; 
(ce pont a) des dimensions aussi extraordinaires 
que celui.de Li-yang |^) ^t celui de San-chan 
(h jh )^. En le voyant, on constate qu’il a dC coûter 
je ne sais combien dfi centaines de myriades de liga- 
tures. 

Quatrième étape : De Lean^-hiang h Yen-chaa fou 

[M lii IL 

La préfecture (de Y eihchan) est le territoire de la 
province de Ki (^); Choen (#), considérant la 
grande étendue du Sud au Nord de la province de 
Ki, la divisa et institua la province de Yeoii (|^)^, 
(ainsi nommée) parce que cette contrée est dans la 


^ CN^taient sans doute des ponts temporaires qu’on établissait au 
moment des basses eaux. 

® Vraisemblablement un grand pont de bateaux. 

^ La sous-préfecture de ÎÀ-yang de l’époque des Kln se trouvait 
au nord-est de la sous-préfecture actuelle de Sinn préfecture 
de JVei-koeî, province de Ho-nan, — Je n’ai trouvé aucun rensei- 
gnement sur la localité appelée San-cban, 

. ^ La préfecture de Ven-chan est le nom que portait sous les Kin 
la ville qui avait été la capitale méridionale des K^itan: elle était 
au siid“ 0 ucst de l’actuel Pékjng. Cf. Journal asiatùfue, mai -juin 
1897, p. /ii5, n. 4 . 

^ Ki est une des neuf provinces du tribut de Yu. Au temps de 
Choen il y eut douze provinces; la province de Yeou, détachée de la 
province de Ki, fut une des trois provinces nouvelles, Cf. AVma 
T sien, traduction française, t. ï*', p. 65, n. a. 
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région du Nord et qu’on a pris en considérafi^ 
l’idée de jn et d’obscurité^, de crainte et de mort; 
telle est , en abrégé , l’explication de l’on Mou { % )*. 

A l’est (de cette province) se trouvent le Tch’ao- 
sien (fl#) et le Leao-tong (^îfC); au nord se 
trouvent L«OB-/an( fl '^fetPe-4’an{^ j®)'*; à l’ouest 
se trouvent Yun-tchong ( H 4* ) ® <'t Kieqa-yuen ( jt, 
M)^i an sud, sont les rivières Hoa-t’o (î# fÈ)’ ot i 

^ Le mot yeou signifie obscur. 

^ On trouvera la biographie de Tou ilfoîi , célèbre Icttn' de l’époque 
des Tang à la fin du cxLVil* chapitre du Kieon Tang chou. 

^ Leou-fan ét^it, à l’époque des ÜTin, une sOu s-préfecture dépeû*^ 
dant de l’arrondissement do Lan, dans la circonscription septen- 
trionale du Ho-tong ^ 4b M chap. xxvi, 

p. 9 V®); cette ville se trouvait à 70 li au sud de la sous-préfec- 
lure actuelle de Tsing4o ^ préfecture secondaire de Hin, 
province de Chan-si (Dicl. de Li Tchao-lo), Il est à #«müÈt*q^)nr ce- 
pendant que celte identification placerait Leou-fan au sud-ouest, et 
non au nord de Péking. 

* Pe-t*an (qu’on écrit plus souvent est une ancienne dé- 

nomination de l’époque des Han qui s’appliquait à une localité cor- 
respondant à la sous préfecture actuelle de Mi ynn ^ ^ , préfec- 
fecturc de Choen-t'irn, province de Tche-li, Sous les K'i-tan, c’était 
l’arrondissement de Tan (cf. Leao che, chap. xl, p. 2 v”); 

sous les K in, c'était la sous -préfecture de Mi-jun (cf. Kin chê, 
chap. XXIV, p. 9 V®). 

® Yun4chong était à l’époque des Kin, une sous-préfecture dé- 
pendant de la préfecture de Ta-i'ong |^ ( cf. Kin che , chap. xxiv . 
p. 6 r® ); cette ville était sur le territoire de la sous-préfecture ac* 
tuelle de Ta-t’o/uy, préfecture de TaYong, province de Chansù 

® Kieou-yuefi correspond à la préfecture secondaire de Uin 
dans |e Chan-si. 

’ Le J/ott-t’o ho prend sa source au pied de la grande muraille , 
dans l’est du Chan-si; il pénètre dans la province dè TcheAi^ tra- 
verse la préfecture de Tckeng-ting ^ 5È» se jeter dans la 
•rivière Tcliang 
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(^)*. Les T ang avaient établi là le gouvernement 

militaire de Fan-yang iS pour surveiller 

et tenir en respect les Hi (H) et les KH-tan. Après 
que les Tsin (f ) eurent abandonné ce territoire en 
rançon^, les barbares du nord en firent la capitale 
du Sud et préfecture de Si-tsin ( ^ #f En 

Tannée jen-yn (1122), en hiver, les troupes des Kin 
ayant franchi Kiix-yong koan ( ^ H ) ^, le., K*i 4 m 

abandonnèrent la vijle et s enfuirent; les Kin, consi- 
dérant que c’était une résidence impériale^, en- 
voyèrent des émissaires jusque sur le bord de la 
mer pour promettre qu’ils se déclareraient satisfaits 
d’une augmentation de redevances annuelles^; par 


* Rivi^ gui donne son nom à ia préfecture secondaire de /. 
province de Tche-U. 

^ En , Kao-tson , cpii venait de fonder une dynastie éphémère 
des Tsin postérieurs, céda aux K’i-tan seize arrondissements, au 
nombre desquels se trouvait celui de Yeou (Péking). Cf. On tai 
che, chap. viii, p. 2 r®. 

Le nom de Si-tsin fut donné à Péking en Tan 1012. Cette dé- 
nomination est l’abrégé de l’expression ^ /fC ^“i 

sépare du bois». En effet, dans le système astrologique chinois , 
la région du ciel qui correspond à Péking est comprise entre les 
mansions H^ei et Ki or, la mansion Ki, se trouvant à l’est, 
symbolise l’élément bois ; la région céleste correspondante à Péking 
est donc comme le passage ou le gué qui sépare le bois (c’est-à-dire 
la mansion Ai). d’un autre astérisme (cf. Leao che, chap. XL, p. i v”, 
S*" col.; Tch en yncn tche lio , chap. i, p. i v®). 

Cf. Journal asiati(fue , mai-juin 1897, p. SqS, n. 2. 

Sous entendez ; « Et que , par conséquent , il n’était pas conve- 
nable que cette ville fût dépeuplée. . . ». 

Les vainqueurs s’engagent, en d’autres termes, à ne commettre 
de violences d’aucune sorte. 
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(ce moyen ^) , ceux qui avaient émigré revinreiit;#i3ps 
de nouveau à leurs occupations. 

Ija population y est pacifique ; hommes ©t choses 
y sont florissants ; la prospérité y est grande ; il s y 
trouve de larges rues ; tous observent de bons prin- 
cipes. Le préfet se sert comme résidence de lancien 
palais impérial^ des Ki-tan, dont la somptuosité est 
sâns égale. Au nord de la ville se trouvent trois mar- 
chés®; toutes les productions de la terre et de la 
mer y sont rassemblées. Les rëligieux qui habitent 
les édifices bouddhiques sont les premiers de la ré- 
gion du Nord. Les tissus de soie ornés avec élégance 
y sont d une qualité supérieure à tout ce qui se fait 
dans le monde. Toutes les espèces des plus excellentes 
de légumes, de grains, de fruits, de riz et de millet, 
il n'en est pas que ce pays ne produise à proftision. Le 
mûrier, farbre tche^, le chanvre, le blé, les mou- 
tons, les porcs, les faisans, les lièvres peuvent être 
demandés sans quon ait à s'informer (d'abord s'il y 
en a)®. L'eau est bonne et la terre est fertile. Les 
gens sont fort industrieux ; le peuple estime l'énergie 
et la vertu; les plus distingués se dirigent vers 


^ Le texte plH^sente ici une lacune de deux caractères. 

* Au lieu de ^ , le Ta Kin hono tche donne la leçon I qui 

est plus claire. • 

® Le Ta Kh houo tche supprime le mot Avec cette leçon, il 
faudrait traduire : « Au nord de la* ville est un marché. » 

Cudrania triloba, ap. Bretschneider, Plants mentioned in 
classical Works, n" 5oi. 

^ Je préfère ici la leçon du Ta Kin Iwuo tche ^ ^ ^ k 

celle du Aan tcKao : ^ PJi W 
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l’étuiîe et lisent les livres; ceux qui viennent au se- 
cond rang s exercent à monter k cheval et à tirer à 
l’arc; ils endurent bien les fatigues. Avant que nous 
eussions livré et abandonné (cette région), les habi- 
tants luttaient contre les barbares du Nord , et vic- 
toires et défaites s’équivakient de part et d’aütre. 

Depuis que le rempart a été construit , on le voit 
à plusieurs li de distance; (il enveloppe 1^ ville) 
comme une ceinture et s enrQule to.ut autour d’elle. 
Cette disposition des lieux est très forte; en vérité, ce 
pays est utile au point de vue stratégique : ni les 
Quatre illustres ^ , ni les Quatre garnisons ^ ne le valen t. 

Au printemps de l’année koei-mao ( 1 1 2 3 ) , on 
nous rendit le rôle du cens; on changea le nom de 
la préfecture en celui de Yen-chan ^ [h ; son titre 
militaire’' fut Yong4sing (^ 

* A rexpressio|ï mm , le P’ei wen yun fou renvoie à un pas- 
sage de l’histoire des Tan^ {Tang chou, chap. xli, p. 4. v®), où 
il est dit que l’arrondisscmept de Ming ^ est ainsi nommé 
parce ([u'il s’y trouve quatre montagnes illustnîs PQ ^ 

lü « L’arrondissement de Ming correspond aux préfectures 
actuelles de Ning-po 0 ^ et de Chao^hing ^ , dans la pro- 
vince de Tche-}nmg\ c’est donc cette contrée qui est ici désignée 
sous le nom de «les Quatre illustres». 

2 L’expression p3 ^ remonte aussi à l’époque Tang; die 
désignait les villes de K'ieon-tse ^ ( Kutche ) , Yu-tien 
(Khoten), Son-lei ^ (Kachgar) et Sou-ye 1km sur la rive 
orientale du lac Issyk-kul). * 

^ La quatrième année sinenJio ( 1123 ), les Kin avaient conquis 
la ville de Yen (correspondant à Péking) sur les K*Utan; mais, 
l’année suivante ( 1 1 23), ils rendirent aux Song cotte ville et les six 
arrondissements adjacents ; c’est l’événement auquel fait allusion le 
narrateur en disant : « On nous rendit le !rôle du cens •. Les Sang 
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Le rempart a un pourtour de a 7 li Les baJli@ps 
à étages sont hauts de Ao pieds*; ces constructions 


clonnèn^nt alors à Yen (P^ing) les noms de «préfecture de Fm- 
chan , rommanderie de Koan^.yanfj et gouvernement militaire de 
Yo,uj-i.-i.g («f- 

Choen t'ienfou tche^ chap. .Kxxv, p. 26 , v**). — Au moment du passade 
de Hia K'ang-isonj^ ^ cette tnUv était encore au pouvoir des Song. Mais, 
peu de jours après le retour de rambassadeur, les hostilités écla- 
tèrent entre les Kin et les Song et, dans le courant du douzième 
mois (27 décembre 1 1 25-2/1 janvier 1126) de la septième année 
siuen-ko (cf. San tcfiao pei mong hoei pien, chap. xxrii), gtâce à la 
défection de Kouo Fo che («f. p. 38 o, n. 1), les Kin redevinrent 
maîtres de Yen. 

‘ A l’époque où Iliu K’ang-^tsong passa à Yen (Péking) , cette ville 
devait être dans l’état même où l’avaient laissée les K'i-ian, Or le 
Léo O che (chap. xL, p. 1 nous apprend que le rempart de la 
cité khitane formait un carré de 36 ii de pourtour. Si îïiu K'ang- 
tsong estimi*. à 27 li l’étendue de cette enceinte, c’est sans doute 
parce qu’il ne fait pas entrer en ligne de compte la ville impériale 
"JZ ^ sud-ouest de la ville proprement dite; en effet 

comme on le verra plus loin, il évalue à huit le nombre des portes 
de la muraille; or le Leao che [loc. cit.) nous apprend que la ville 
proprement dite avait huit ])ortes et que la ville impériale en avait 
trois ; en ne mentionnant que huit portes , Hia K'ang-tsong fait voir 
qu’il ne tient pas compte de la ville impériide (cf. TcJicri juen tche 
lia, chap. i, p. 1 1 v”). 

* Le San tch'ao pci mong hoei pîen donne la leçon 
qui mi*. paraît absurde. Le Ta Kin kouo tche écrit 

; éjglte dernière leçon est reproduite dans le Choen t'ien 
fou tche (chap. i, p. 4 v®); elle signifierait que «le mur flanqué de 
tours à étages était haut de quarante pieds». Mais nous lisons dans 
le Leao che (chap. XL, p. 1 r”) que la muraille de la ville était haute 
de trente pieds et large de quinze. 11 y aurait conU^adiction entre 
ces deux témoignages. J’adopte en définitive la leçon que nous fournit 
le Tell en juen tche lio (chap. i, P* n r®) : J ÇQ -j* 

«les bastions à étages sont hauts de quarante pieds». En d’autres 
•termes, la muraille était flanquée de neuf cent-dix bastions à étages 
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à étages sont au nombre de 910. li y a trois rangs 
de fossés dans la terre. Le mur est percé de huit 
portes. 

Ciiufüième étape, — De Yen-chan fou à Loa-liien 

Cette aonée-là, (la contrée de) Ycn~clian souffrit 
d’n ne grande famine; des pères et des mère» man- 
gèrent leurs enfants;, il y eut même des gens qui 
prirent sur leurs épaules des cadavres, y fichèrent 
des étiquettes en papier (marquant le prix) et les 
vendirent sur le marché comme viande comestible». 
Les redevances en monnaie et en grain , l’or et les 
pièces de soie étaient entièrement employées à l’en- 
tretien de l’Armée toujours victorieuse. Parmi les 
soldats, ceux qui étaient en campagne n’étaient plus 

qui étaient hauts de quarante pieds, c’est-à-dire; qui étaient plus 
élevés de dix pieds que le reste de la muraille. 

^ La sous-préfecture de Lou était à 8 /i à Test de la préfecture 
secondaire actuelle de Vong , bien connue de tous les étran- 

gers qui se sont rendus à Péking avant l’établissement du chemin 
de fer et qui ont quitté là leur barque pour faire par terre la der- 
nière étape jusqu'à la capitale. La ville de Lou lirait sonjiom delà 
rivière à un demi-h à l’ouest de laquelle elle se trouvait. La rivière 
Lou appelle aussi Pei y un ^0 i|b ^ ^1 Tck<m 

pe ho ^ 1^ ^ ) est le principal des cours d'eau auxquels on arrive 
eh ^remontant le Yun ho ^ (que les Européens appellent plus 
souvent Pei ho). La ville actuelle de Toug tcheon n’est pas sur la 
rivière Lou, mais bien sur le Tong hoei ho Jpf , qui, immé- 

diatement après avoir traversé cette cité, se jette dans le Fu ho 
tis ; le > Il ho iui-mérne se réunit à la rivière Lou au sud-est do 
T ong tcheon. Toute cette hydrographie est loin d’étre claire, à 
cause des nombreux noms différents que porte chacun de ces petits 
cours d’eau (cf. Choen t*ien ou tche, chap. xk, p. ii r®). 
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que des squelettes, et, parmi ceux qui tenaient 
nison , les sept ou huit dixièmes moururent de faim. 
Le souverain et le peuple se méconnaissaient fun 
lautre, car iempereur n avait point été informé (du 
véritable état des choses). Le gouverneur Wang 
JSgan-tcliong ( 3 E ^ 4 *) donna alors 4 oo,ooo liga- 
tures de sapèques prises sur son superflu , afin de 
s’assurer la tranquillité. Plus tard, il reçut de la cour 
l’ordre de distribuer 5 00,000 che (^) de riz «on 
décortiqué qui serait fourni par le grand grenier des 
transports; ce riz vint de la capitale tout le long du 
grand canal,* en passant par Pao-sin (fjfc fS) et Cha- 
{an g puis entra dans la rivière Lou (^JJ) 

et servit à approvisionner l’armée de Yen (^); au 
retour, lorsque nous arrivâmes ici, nous vîmes sur 
l’eau 10,000 barques dont les avants et les arrières 
chevauchaient les uns sur les autres. 

La rivière Lou (jfU JpJ ) est à environ un demi-K à 
l’est de la sous-préfecture. Lorsque Tsao Tsao ( ^ 
^) ^ entra en campagne contre Ta-toen (chef des) Oa- 

* Tsao Tsao (cf. Mayers» Mannal, 768, et San kouo tche, 
chap. i)-; célèbre général de i’epoque des Trois royaumes, est re- 
gardé comme le fondateur de la dynastie qui régna sur le pays de 
JVei ^ ; parmi les ennemis qu’il eut à combattre fut un certain 
Yucn Chang, fils de Yuen Chao (cf. Mayers, Maniial, n” 967 et San 
kouo tche, chap. vi), qui avait fait alliance avec un chef tongouse 
nommé Ta-toen. Ta-toen était un chef des Ou-hoan, tribu barbare 
vie la Mandchourie méridionale; «les Ou hoan, lisons-nous dans un- 
commentaire du San kouo tche (chap. xxx, p. 1 v®), sont des Ton- 
gouses; au début des Han, Mao-toen, chef des Hiong-nou, détruisit 
leur royaume ; ceux qui subsistèrent se réfugièrent dans les mon- 
tagnes Ou'boan, et c’est de là que leur vient leur nom. * 'ffj ^ 
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koan ( ,|| _^ ) , Fopn Ckang (# f| ) et leur parti , 

il perça un canal qui, partant de la rivière Hoa-t’o 
(i)ÿ J*È), passait par la rivière Tckoao (^) et entrait 
dans la rivière Lou C’est précisément en 

cette localité (qu’il aboutissait). 

Sixième étape. — De Loa hien à San-ho-hien (H 
ÜïM)\7oft. 

La sous-préfecture de San-ho dépend de l’arron- 
dissement de Âï (15 ^11). Sous les Tang postérieurs, 
Tchao Té-kiun ( ^ fonda , à l’est de l’arron- 

dissement de Yeou ( ^ ) , la sous-préfecture do San- 

m - — Le fait particulier que jnentionne la re- 

lation de Hiu k’any-tsûug se passa en faii 3u6 après J.-C. et est 
relaté par le San loua teke (cLap, i, p. lo r*) en ces termes : « ( Tsao 
Tsao) creusa uii canal de la rivière liou-i'o {cf. j). 383, n, 7) à la 
rivière /iou et l’appela le «Canal qui pacifie les barbares»; en 
outre, de î’emboucbure de la rivière Keou, il creusa un canal qui 
aboutissait à la rivière Lou (cf. p. 388 , n. 1 ) et l’appela le « Canal de 
Ts'iuen tcheon»; par ce moyen, il communiqua avec la mer.» 

^ La ville de San-ho porte encore ce nom aujourd’hui ; die est 
située au confluent de la rivière Jou ^ qui coule à l'est delà 
ville, et de la rivière Keou qui coule au sud; en outre, la 

rivière Pao-Kieou fl SC trouve un peu plus ù l’ouest; c’est 

de la présence de ces trois rivières sur son territoire que la sous- 
préfecturc de San-ho a pris son nom qui signifie «ics trois rivières». 
La rivière Joii grossie delà rivière Keou se jette dans la rivière A'i- 
.7“^* î|pj jS qui reçoit un peu plus bas les eaux de la rivière 
Pao-I/ieou, et qui se jette dans la met à PeWanff 4b P • 

^ Cf. p. 38i, n. 2. 
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ho pour protéger »es. tramportsç c’est oat mércât 
même. 

Septième étape. — De San-ho bien à Ki tcima ( IH 
#|)\ 6o U. 

l’arrondissement de Ki n’est autre que Yu-yang 
( M ^ )• Comme je m’informais des anciens événe- 
ments concernant Loa-chan ()j® lü)*, au temps de 
la période t’icn-pno personne ne les tJon- 

naissait. 

Huitième étape, — De Ki icheou à Yu 4 'ien hien ( 3 Ë! 

H 70 lu 

La sou»-préfecture (de Ya-t*ien) est à 1 20 li au 
sud-ouest de l’aiTondissement de King Dès 

l’année kia-tcKen ® { j i a /i ) , des Kin ( :^) avec lesquels 
se trouvaient mêlés des Hi (H) entrèrent droit dans 
la ville ( de Ya-t'icn ) et la pillèrent ; sans cesse les ha- 

^ Ki cbt aujourd’hui encore la préfecture secondaire de ce nom 
et dépend de la préfecture de Choen-t'ieti (Péking). Le centre admi- 
nistratif de l’arrondissement de Ki était la sous-prélecture de >W 
yancf, 

® Ngatt Lou-chan est ce fameux général rebelle qui mit la dynas- 
tie ^ doigts de sa perte; cf, Gaubil, Abrt'yé de t histoire 
de la grande dynastie T ang ( Mém, concern. les Chinois , tome XVI , , 
p. 55-69). 

^ Aujourd’hui» sous-pî’éfccture de Yu-t’ien, préfecture secondaire 
de Tsmn-hoa, province de Tchedi. • 

• * King est aujourd’hui la ville de Tsaendioa qui est une 

préfecture secondaire de la province de Tchedi 

® Ce texte nous donne la pçeuve que le voyage de Jjiu Kang^ 
isong eut lieu en 1 1 25 et non en 1 1 2é. Le narrateur jmdu en effet 
efa Tunnée i ia 4 comme d’une année écoulée. Cfe p, ^76, n. i. 
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bitants des frontières demandaient des secours. 
Le gouvernëur fVang Ngan-tchong ^ 4* ) donna 
alors un avertissement (aux barbares) en leur disant 
de ne plus soulever d affaires. (Les barbares) vinrent 
trois fois en quatre mois, ils exterminèrent l’armée 
et le peuple; iis mirent tout en feu et se retirèrent. 
{fVamj) Ngan-tchong entreprit alors de nouvelles 
fortifications autour de cette ville qui prie le nom 
d’arrondissement dekKing (@). 

Neuvième étape. — De Ya-ùen hicn au bourg de 
Han-tcKeng Jÿ)\ 90 /i. 

Dans ce bourg sont établies environ deux cents' 
familles du peuple ; il n’y a aucun rempart. 

Dixième étape. — Du bourg de HanAcKemj ( ^ ) 
à Ts*ing tcheoa sur la frontière du nord, 

5 O li. 

^ De la neuvième à la onzième étape, Hiu K^hng’-tsong se rend 
de la sous-préfecture de Yu-t’ien 3E B3 ® préfecture secondaire 
de Loan m ; mais, entre ces deux points qui sont Bien marqués 
sur les cartes de la province de Tche-li, il paraît avoir sui\i uii iti- 
néraire qui passe sensiblement au sud de la grande routé actuelle. 
Aujourd'hui le voyageur va de la sous-préfecture de Yn-t'irn a civile 
.de Fong-juen ; de là , au relais de Cha-fto ; de là, à 

la ville préfecturaie de Yong-piug ^ ^ vT” ^ 
tance au nord-est de la préfecture secondaire de fyan. Hiu K'ang- 
tsong va de la sous-préfecturé de Yu-Yien tu bourg de Han-icliciuf 
^ ^ qui est marqué sur la carte chinoise (d) au sud de la sons- 
préfecture de Fong-juen: de là, il se rentf à l’arrondissement de 
Tsing, puis à la préfecture »econd|ure ^de Loan, restant toujours 
au sud de la route actuelle. ^ 

^ D’après les indications de Hiu K'ung-tsnng éette localité dhvait 
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Après être sorti du bourg (de Han^tch'eng) et 
après avoir piarché vers 1 est pendant environ i o U , 
on arrive à la nouvelle frontière entre les territoires 
qu’ont établie les Kin^» Il ny a aucun fossé; on s’est 
borné, en pratiquant deux rigoles à faire une levée 
de terre haute d’environ trois pieds, A l’endroit des 
deux frontières , sur un espace large d’un. K de l’est 
à l’ouest, les gens des deux frontières n’ont pas le 
droit de labourer ni de semer^. 

Les voyageurs se conformèrent en tous points 
aux règles du cérémonial concernant ceux qui étaient 
envoyés en mission chez les Ki~tan. Partout où iis 
arrivaient, le chef de l’arrondissement avait préparé 
des chars et des chevaux pour les escorter. Quand 
ils parvinrent à l’extrémité de la frontière, on avait 
à l’avance transmis à la frontière barbare une liste 


être à peu près au tiers de la distance entre le bourg de Han- 
tch'eiuj et la préfecture secondaire de Loan* 

^ C’est donc à lo h de Han-tclieng que Hiii K'ang4song quitta le 
territoire chinois pour entrer dans le pays des Kin, Les neuf pre- 
mières étapes, de Pc-heou à Han-tclieng, lui avaient fait traverser 
une région qui avait autrefois appartenu aux K’i-tan, mais qui, de- 
puis l’année 1 1 20 , avait été rendue aux Song; au moment du pas- 
sagq, de Hiu K’ang-tsorig , c’est à -dire au commencement de 
l’année 1126 , les Chinois en étaient encore maîtres; ils ne devaient 
cependant pas tarder à se la voir enlever par les Kin (cf. p. 386 f 
n. 3). ^ _ 

^ Le raot ^ ayant 1« sens de k gué » , je suppose qu’iî désigne 
ici une rigole peu profonde qu’on pourrait traverser à pied , pai* 
opposition à un fossé véritable qu’il aurait fallu passer sur un 
pont. 

^ On sait qu\ine zone militaire de ce genre existe encore aujour- 
dTiui A la frontière ’tîe la Chine et de la Corée. 
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mentionnant exactement les titres, les rangs, les 
noms de famille et les noms personnel^ de l’ambas- 
sadeur chargé des lettres d’État et du vice-ambassa- 
deur; des chevaux, des chars et des hommes étaient 
prêts pour attendre (l’ambassadeiir). Chez les bar- 
bares, d’autre part, on avait à la date fixée, délégué 
un envoyé chargé de recevoir et d’accompagner et son 
second qui attendaient à l’extrémité do la fru^.^lière. 
Sut' les deux frontières, chaque parti avait son cam- 
pement de tentes. 

L’ambassadeur ordonna ‘ d’abord à son héraut 
d’aller présenter de l’autre côté des lettres particu- 
lières de l’ambassadeur porteur de lettres d'Etat 
et du vice-ambassadeur ; les autres , à leur tour, or- 
donnèrent à leur héraut de remettre en réponse des 
lettres particulières de l’envoyé chargé de recevoir et 
d’accompagner et de son second. Comme cela se fai- 
sait autrefois, (l’ambassadeur) demanda è passer la 
frontière ; suivant les règlements il le demanda trois 
fois, puis monta à cheval. Les deux envoyés se trou- 
vèrent au point central de la frontière, leurs deux 
chevaux se faisant face ^ : les hérauts échangèrent les 
lettres privées. Les deux envoyés levèrent leur fouet 
et firent une demi -salutation comme il est conve- 
nable; ensuite ils se mirent en marche. 

Au bout de quarante li ils arrivèrent à l’arrondisse- 
ment de Tsing (ffl); ils se réunirent pour manger 
et se demandèrent mutuellement des nouvelles de 

* La leçon du Ta K in kouo tcluî paraît préférable 

à celle du San Tch’ao : fl 
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leur voyage. Cet arrondissement était à lorigine la 
sous -préfecture de Che-^tclieng M)» Kin 
en ont récemment changé le nom^; après que 
cette localité eut souffert des soldats et du feu, de 
tous les habitants , il n’était resté qu’une centaine de 
familles 

Ce soir là, le vin passa cinq fois. On apporta 
le riz cuit; on servit des grains de millet fpi’on 
prend avec une cuillère et on mit séparément Ym 
bol (le bouillie de grain cpi’on prend avec une petite 
louche; ces mets, ainsi que le riz cuit, n’étaient pas 
bons. Du senevé broyé et mêlé à du vinaigre accom- 
pagnait le plat de viande qui consistait en coeurs, 
en sang et en viscères cuits dans un bouillon où l’on 
avait fait infuser des poireaux; c’était dégoûtant et 
immangeable ; les barbares s’en délectèrent. En fait 
d’ustensiles, ils n’ont pas de vaisselle en argile, mais 
se contentent de faire avec du bois tourné des tasses 
et des assiettes qu’ils enduisent de vernis et dans 
lesquels ils placent la nourriture. 

A partir delà^, quand on se dirige vers l’est, dans 
toutes les hôtelleries où l’ambassadeur s’arrêta pour 
manger ou pour coucher, les gens de service étaient 
d’étape en étape choisis parmi ceux des hiibitants 

‘ Le Ta Kin kquo tche iit: «le gouvernement des Kin îui adopné 
récemment ie nouveau nom d’arrondissement de Tsingyt, 

J’adopte ici la leçon du Ta Kin houo tche, M Jè -tW 
La leçon du San tcKao ^ ^ ^ ^ signifierait î «Il y 
eut plu» de dix mille familles d’habitants » , ce est inadmissible. 

/ ^ est la leçon du Ta Kin kouo tche. qtte présente le San 
tch’ao est sans doute une faute d’impression. 
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gui étaient Chinois {;^ §2,) et dont les vêtements 
étaient propres. 

Toutes les fois qu’il y a lieu de recevoir ou d’ac- 
compagner un de nos aiiibassadcurs \ il est délivré 
par le gouvernement de ce pays - dt's fiches d’argent; 
ceux qui entrent (chez lambassadeur) , qui se tiennent 
avec lui ou qui s’occupent de ses affaires, portent 
tous une de ces liches sus])endue à la ceinture^. La 
susriription est ainsi conçue : « Envoyé impérial (por- 
teur) d’une fiche d’aj-gcnt » 18 5c 

^ Au lieu (ie ^ le Ta Kin houo tckc écrit ^ «im am- 
l)assadeur du sud ». « 

^ ^ «l’autre gouvernement», c'est-à-dire le gouvernement 

des Kin. 

Je traduis ici le texte du Ta Kin kom iclie • A. i ^ ^ ^ 
Au lieu de toute cette phrase, le San tcKao 
pei montf fwei pien ne présente que le mot A* 

On trouve quelques détails sur ces tablettes de délégation dan^ 
le Pei juen lou de Tcheou Tcli'an qui accom- 

pagna, en 1 1 76, un ambassadeur danois à la cour des Kin • « Cette 
tablette a la forme des plaques rectangulaires de Tbarmonica ( 
^); elle porte en caractères barbares cette inscription de quatre 
mots : «Allez en toute hâte». Au-dessus, est la signature impériale 
qui a la forme du caractère iohoii D’après les règles barbares, 
les émissaires envoyés au loin portent tous des tablettes qui sont 
en or, en argent ou en bois suivant les divers degrés.» L’harmonica 
appelé fan(j hiang a été décrit par Devéria, dans le Magasin 
piUorcsgue, i5 septembre i 885 , p. 287-288; les plaques métal- 
liqiuîs qui constituent cet instrument ont 23 centimètres de long 
sur 5 cent. 7 de large. D’auére part, la signature impériale dont 
pai’ie l’auteur chinois, doit être un signe analogue à la larnga mi 
signe distinctif que les khans turcs des bords del’Orkhon mettaient 
parfois en tête de leurs inscriptions. On sait que les Mongols ont 
fait aussi usage de tablettes de délégation en or et en argent. Cf. 
ïule, Marco Polo, 2® édit. vol. 1“^ p. 342 et p. 346 . 
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Onzième étape : De Tsing tcheou à Loan tcKeoïi 

Autrefois Loan tcheou n existait pas ; à la fin de 
(la dynastie) Tang (f^), Tempire fut troublé; A -pao- 
Id attaqua et saccagea les territoires de 

Pdng et Yng (zp Lieoa Cheoa-koang ($\\ ^ %) 
se rendit maître de Yeou tcheou ( ^ >^>1 ) ; il était crael; 
le peuple ne pouvait supporter son autorité; beau- 
coup s’enfuirent et demandèrent la protection d’A- 
pao-ki qu’ils reconnurent pour maître; [A-pao-ki] 
construisit cette ville afin de les y loger Cette cité 
est située dans un pays plat; derrière, ce sont des 
collines boisées; devant, des hauteurs; à environ 
trois li de marche vers l'Ouest, des montagnes s’en- 
tassent en désordre; elles sont hautes et escarpées. 
Une rivière ^ passe au milieu de (la ville); elle est 
large de trois cents pas. C’est aussi une forte posi- 
tion stratégique. L eau est très pure et très profonde. 
Près de la rivière, il y a un grand pavillon dont le 
nom est u Pureté qui lave » (^ J^). C’est là la pro- 


^ Loan est aujourd’hui la préfecture secondaire de ce nom sur la 
rive droite delà rivière Loan mw- 

^ Cf. Journal asiatique, mai-juin 1897, P* n. 2. 

^ Lieon Jen-kong père de Lieoii Cheoii-koang , avait ^ 

été nommé en l’an 894 résident de l’arrondissement de Yeou (Pé- 
king), par Li K’o-jong, roi de Tsin (cf. Mayers, Mamial, 11" 35 é ). 
En 907, Lieou Clieou-koang se révolter contre son père, ie vainquit 
et s’empara de Péking; en 911, il s’y proclama empereur de Yen 
iJt è ^ ’ mais, dès l’année suivante, il fut battu et mis à 
mort par le roi de Tsin (cf. Ou tai che, chap. Xxxix). On voit par 
là que la ville de Loan dut être fondée entre les années 907 et 91 2. 

^ La rivière Loan, 
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vince la plus éloignée de ceux qui sont au nord de 
la barrière ^ Le général commandant la garnison 
vint en ce lieu au-devant de Tambassadeur, Au re- 
tour, celui-ci offrit un banquet dans cette ville. 

Douzième étape ; Dq Loan tclieou à la sous-pré- 
fecture de, fVaiig4ou hien ^ 4o li. 

Lorsque des gens du peuple (chinois) pénétrèrent 
chez les Ki-ian popr se mettre sous la protection 
d’A-pao-fo’, ils appelèrent des noms des endroits d'où 
ils venaient les sous -préfectures qu’ils fondèrent 
dans les lieux où ils s’établirent; c’est pourquoi il y 
a les noms de Wang-tou Ngan-hi (^ ^). Sous 
les Tang, l’empereur Tchoang tsong avec 5,ooo ca- 
valiers couverts de cuirasses, se retira et se défendit 
à Wang4oa\ c’est cette sous-préfecture. 

Treizième étape : De Wang-tou liicn k Yng tcheou 
6o li. 

Autrefois Yng tcheou était la ville de Lieou 
c’est Choen (^) qui la construisit. Sous les Yn 

* C’est-à-dire que ç’est la province la plus méridionale do l’em- 
pire Kin. 

^ D'après le dictionnaire de Li Tchao 4 o, ïVang-iou aurait été au 
ç^ud de la sous-préfecturo do Lou 4 ong qui fait partie intégrante de 
la ville préfectorale de Yong-ping, — Comme Hiu K’ang-lsong l’ex- 
plique quelques lignes plus Ipin, le nom de cette ville lui avait été 
donné })arce qu’elle était habitée par des réfugiés de la cité plus an- 
cienoe de Wang-ion, qui est aujourd’hui encore la sous-préfecture 
de ce nom, dans la préfecture de Pao-ting, province de Tche 4 L 

“ Cf. p. 37g, n, I. 

^ Cf. Journal asiatùfue, mai-juin 1897, p. Aai, n. a. 
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m ce fut le royaume de Kou-tchou (Jt fj) 
les Han ( g|) et les T a/iy ( ) , ce fut le territoire 

de Leao-si Lorsque le gouvernement des 

Kin châtia Tchan^ Kio ( 5S tt ) ^ * population de 
cette ville fut exterminée et presque entièrement 
anéantie; il ne resta quunê dizaine de pauvres fa- 
milles. 

En ce jour, fambassadeur fut logé dans la de- 
meure du préfet; elle était formée par une dizaine 
de vieilles masures; dans la cour principale, il y 


^ Le pays de K*ou*ichou est mentionné dans Se-ma T»*iên (cf. trad. 
fr., tome I, p. ai;) comme le pays où se trouvaient les deux sages 
Po~i et Chon-tsi, à Téioge desquels Thistorien a consacré la pre- 
mière de ses soixante-dix monographies. L’archimandrite PaUadius 
[Journal of ihe Royal ^eographical Society, 187 a , vol, XLII» p. i 46 - 
1/17) raconte qu’aprcs avoir traversé la sous-préfecture de Fong-juen 
d ’arrivei* à la rivière Loan, il passa près de la montagne 
Chcou-yang , sur laquelle se trouve un temple érigé à la 

mémoire de ces deux sujets fidèles de la dynastie Yn qui se reti- 
rèrent là et y moururent de faim plutôt que de servir la dynastie 
nouvelle des Tcheou. 

^ La septième année t’ien-fou, au 2** mois (28 février- 28 mars 
1123 ), A-Hon-ta avait donné à l’arrondissemeiit de P*ing le titre de 
capitale du Sud et avait investi un certain Tchang Kio des fonctions 
de résident dans cette ville ^ ^ ^ ft Ml 

^ tÿ [Leao cite, chap. il, p. 9 v®). Le cinquième mois, au jour 
kia-yn (28 mai 11 23 ), Tchang Kio se révolta* ü fut battu dans la 
ville de Yng par Tou -mou, général d'Âkouta, le sixième mois, au 
jour jen-ou, qui était le premier du mois (26 juin 11 23 ) 0 

(ieaocAs.chap.n, 

p. 10 r®). Ainsi la ville de Fn^ avait été saccagée moins de deux 
ans avant le passage de Hiu K'ang^Uong, et il n’est pas étonnant 
que l’ambassadeur chinois n’y ait trouvé que des ruines* — Par 
erreur, le Ta Kin kouo tche donne la leçon t Tchmg Kou» ^ au 
lieu de « Tchang Kio s. 
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avait une dizaine de grands arbres ; des troncs des- 
sécliés et des matières en putréfaction couvraient la 
plaine; la vue ne rencontrait que des spectacles 
mornes. L ambassadeur éprouva cette tristesse qui 
fait qu on pleure sur les choses passées et qu on s’af- 
flige sur ce qui a disparu. 

Sur un espace de six ou sept U au nord de la 
ville , il y a plusieurs dizaines de hautes montagnes ; 
ellès viennent de fort loin; elles sont toutes rocail- 
leuses du haut en bas : elles ne produisent ni herbes 
ni arbres. Depuis cpi’on a fondé cette ville dans un 
but spécial \ on la considérée coinn>e un lieu de 
campement et de garnison; je pense que c’est de là 
que lui vient son nom Cependant nos prédécesseurs 
disaient que cette localité correspondait à (la con- 
stellation) Yng-che et c’est pourquoi s^on 

.nom était Ynq. 

Quatorzième étape : De Yng tcheoa à Juen tcheoa 
loo/i. 

Après être parti de Yng tcheoa, on arrive, après 

^ ifÿ JÎ^ est la leçon du Ta Kin houo tche. Le San tch’ao écrit 
m "if ; mais je crois que c’est une faute d’impression. 

* Le mot yng ^ peut signifier en effet « un camp». 

^ L’astérisme Yng-Che correspond aux étoiles a et /S de Pégase. 
Nous avons ici encore (cf. p. 38é , n. 3) une application de ce sys- 
tème astrologique d’après lequel à chaque localité correspondrait 
une région déterminée du ciel. 

Le dictionnaire de Li Tchao-lo place l’arrondissement de Juen 
à 6o /i à l’est de la sous-préfecture actuelle de Fou~ning 
ce qui concorde bien avec la distance de i oo U à partir de la sous- 
préfecture de Tch^ang-li ^ ^ , distance qui résulte des indications 
de Hiii K'an^'tsong, 
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6 o li de marche vers l’est, à la passe de Fa ( W ) ‘ ; 
il n’y a là aucun rempart; il n’est resté que quelques 
débris abandonnés. Une dizaine de familles demeur 
rent là. Si Ton sur une hauteur et qu on re- 

garde au loin dans les quatre directions, le regard 
part de Kie-che (î| à* lest pour pénétrer jus- 
qu’à Oa-fai (£ à l’ouest; c’est le territoire de 
ïeou ), plaine fertile de i ,000 li. Au nord, il est 
borné par de hautes montagnes; à travers leurs 
nombreuses ramifications il y a cinq passes; celle 
de Kiii-yong (>g^)^*peut être parcourue par de 
grands chars* et on peut y faire passer les transports 
de vivres; celles de Song-t'ing de Kin-p'o 

et de Koii-pei Ueou ( "Ér :}t P ) '^ ne peuvent 


^ 7 n kocüi (c’est-à-dire la «passe des ormeaux ») est mentionnée 
pHT' Paiîadius- (op. cit,) âpres la sous-préfecture de Fou-ning ^ ^ 
et avant le poste de Chen-ho pou Jpf ^ ; on voit dans oette 
région une grande quantité d’ormeaux et de peupliers. C’est bien 
en effet entre et Chen-ho pou que la passe Yu est marquée 

sur la carte chinoise A. Il ne faut pas confondre cette passe avec 
celle qu’on appelle, aujourd’hui Chan-hai koan et qui «st à 120 li 
plus à l’est. 

* Le Kie<he est un promontoire escarpé qui domine le golfe du 
Pe-tche-li, et qui se trouve au sud delà sous-préfecture de TcFang- 
li ; il est célèbre dans l’histoire chinoise ( cf. ^e-ma Tsien , traduction 
française, 1. 1 , p. 108 et t. II, p. i 64 ). 

^ Cf. Journal asiatique, mai-juin 1897, p. SqS, 11. 4 . Aux articles 
de MM. Edkins et Pokotilof cités dans cette note, il faut ajouter : 
W. W. Rockbill : A Pilgrimage to tlie Créât Buddhist Sauctuai'y of 
•North China [Atlantic Monthly, June 1896, p. 758-769). 

^ Cf. Journal asiatKfue , mai-juin 1897, p, 393, n. 2. 

® Cf. Journal asiatique, mai-juin 1897, P* 

® Je ne suis pas parvenu à identifier cette passe, 

’ Cf. Journal asiatique, mai-juin 1897, p. 4^0, n, 3 . 
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être traversées que par des hommes et des chevaux; 
on ne peut y aller en char. En outre , ii y a dix -huit 
petits chemins qui ne sont que des sentiers sauvages ^ ; 
les hommes seuls peuvent y passer; on ne saurait y 
aller à cheval. Le pays au sud de ces montagnes pro- 
duit en abondance les cinq sortes de céréales, les 
cent espèces de fruits, les excellents bois de con- 
struction et les beaux arbres. A peine ^ à quelques 
dizaines de li en delioijs des passes, les montagnes 
sont dénudées et les eaux sont bourbeuses; tous ces 
lieux sont arides et couverts de sels; on ne voit que 
plantes jaunies^ et herbes blanchies; on ne sait où 
se trouvent les limites de ce pays que le ciel a sans 
doute établi pour être la séparation entre la Chine 
et les barbares. 

Depuis l’antiquité, lorsque les barbares I et Ti 
exercé leurs brigandages, ils sont arrivés 
le plus souvent en venant de Yiin-tchon^ (H 4*) et 
de Yen-men ( M PI ) il est rare qu’ils aient passé 
par Ya-y^g (M ü) «ît Chang-koii ( J: 

^ Littéralement : des sentiers de lièvres et des chemins d'oiseànx 

Æ ® â i®- 

* ^ leçon du Ta Kin kono tche est préférable à 

,qai doit être une faute d’impression dans le San tcJiao pei maiig 
ho^i pien, 

^ J’adopte la leçon ^ ^ du 7a Kin kouo tche, au lieu de la 
leçon ^ ^ de l’autre rédaction. 

* Ce sont là les noms d’anciennes commanderies de l’époque des* 
Jlan. Yun-tchon(f s’étendait dans le voisinage de Koei-hoa tcKeng 

, au sommet oriental de la grande boucle du Hoang-ho ; 
} en-men correspond à la préfecture de Cho-ping ^ , dans le 

nord de la province de Chan-sù Yn-^ang correspond à la sotts-pré- 
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Autrefois, après que les Tsin ^ dont le nom de fa- 
mille est Cfie f) eurent détaché et abandonné 
ce territoire, les Ki-tan s en servirent pour y établir 
leur domination. Notre dynastie grâce uniquement 
à l’influence surnaturelle des dieux de la terre et des 
moissons et aux mérites de fies aïeux, a observé fidè- 
lement les serments sincères et dès lor§ les bêtes 
sauvages n’ont plus pu propager leur venin. Précédem- 
ment déjà, nous avons réglé les affaires de frontières 
avec les Kin en stipulant ^e nous payerions une 
redevance annuelle doAble de celle que nous payions 
aux Ki-tan, afin d’acheter les territoires des cinq ar- 
rondissements (qui correspondent aux anciennes 
provinces) de Yeou et de Ki mais les trois 

arrondissements de Pïaÿ, Loan et Yrig 
ne furent pas compris dans ce nombre. Ainsi, sur 


facture de Ml-ym ^ au uord de Péking; Ckan^-kon corres- 
pond à la préfecture de Siuen-hoa Ê. it , au nord-ouest de la pro- 
vince de Tchedi. 

^ Cette petite dynastie régna de gSô à g46. 

® Celle Vies Song. 

^ Cf. p. 382, n. 5 . Le deuxième mois de la 5 * année siuen-ko 
(il 23 ), les Song avaient obtenu des Kin la cession des six (et non 
des cinq, comme il est dit ici) arrondissements qui entouraient Pé- 
king "M)’ à savoir : Tarrondissement de Tekouo ^ (cf,p. 879, 
n. 2), celui de i ^ (aujourd’hui préfecture secondaire de T, pro- 
vince de Tclie-U), celui de Tan (aujourd’hui sous-préfecture de 
Mi-jun, préfectijre de Choen-Cicn, province de Tche-U), celui de 
Choen jim (aujourd’hui sous - préfecture de Choen-i, préfecture de 
Ckoen-t'ien, province de Tche-li)^ celui de Kiug (aujourd’hui 
préfecture secondaire de King, préfecture de Ho-hien^ province de 
Tche 4 i)y enfin celui de Ki (cf* P ^gi, n. 1). 

• * Cf. p. 397, n. 1 Qi Journal asiatique i mai-juin 1897, p. 4a 1, n. 2. 
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les cinq passes nous en avons trois et les Kin en ont 
deux^ A mon humble avis, Tempire considère le 
territoire de Yen ( ) comme sa porte septentrionale ; 

si on perd les cinq arrondissements (qui correspon- 
dent aux anciennes provinces) de Yeou et Ki (|ÿ ), 

alors l’empire sera incessamment en péril ; par rapport 
à Yeoa Yen les cinq passes sont le collet 

qui protège la gorge; si on n'a pas les cinq passes; 
Yem Yen ne peut être conservé; meme si l’on a trois 
des cinq pavsses, et à supposer que hono Yo-che [% 
m 65 ) ne se révolte pas, cependant en définitive les 
calamités sur la frontière ne nous laisseront pas une 
année de répit Dans les délibérations qui se sont 
tenues dernièrement, parmi ceux qui ont pris la pa- 
role, il s’est trouvé un haut fonctionnaiie, qui pré- 
sidait aux discussions, pour dire : « Si on abandonne 
aux Kin le territoire d’une si grandi' importance stra- 
tégique de Yncj , P ing et Loan ( ^ ^ ) , les abeilles 

et les scorpions quitteront leurs nids, les tigres et 
les rhinocéros sortiront de leurs cages Voilà ce 
qu’il voulait indiquer. 

A partir du moment où on est sorti de la passe 
de Ya (Ü liS) pour se diriger vers l’est, les mon- 
tagnes, les cours d’eau, le climat et les êtres sont 


‘ Les Song possédaient les ^ passes de Kiu-yong, Koii-pei h* cou et 
Song-t'ing. Les Kin avaient celle de Yii et celle de Kin-po (?). 

Ti’auteiir de la relation prévoit la révolte de Kouo Yo-che et 
les revers que les Song ne devaient pas tarder à éprouver dans le 
nord (Cf. p. 38o, n. i ). 

^ C est-à-dire que les barbares fondront sur l’empire. 
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fort différents de ce qu'ils sont dans le pays du Mi- 
lieu. 

« 

Ce quon appelle la préfecture (^‘H) ne consistait, 
au" temps de la plus grande prospérité des KH-tan ^ 
quen un rempart de terni de quelques dizaines de 
liy dans lequel se trouvaient«cent familles du peuple; 
et les résidences dé fonctionnaires n’avaient guère 
que trois chevrons à leurs toits; ce n était "même 
pas féquivalent d’un petit bourg du royaume ^du 
Milieu, et c’est en forçant les termes qu’on donnait 
à cette localité le nom de « préfecture ». Après qu’elle 
eut souffert des soldats et du feu, elle fut encore plus 
déserte. A partir d’ici, quand on va du côté de l’est, 
il en est généralement de même. 

Quinzième étape : De Jueti tcheoa à T.sien tcheoa 

{mm)\ 8 oIL 

Dans ces étapes du milieu du voyage, il n’y a au- 
cune borne pour marquer les li; on se contente donc 
d’évaluer le nombr(‘ des U d’après la distance^ qu’on 
parcourt chaque jour. En ce jour, on fit certainement 
une centaine de li; les gens (du royaume) de Kiii 
ont l’habitude, quand ils vont à cheval, de galoper 
tous à l’envi à bride abattue. En ce jour, on marcha 
depuis le repas du matin jusqu’à la nuit, et c’egt* 
alors seulenjent qu’on s’arrêta. Slir le chemin, il n’y 
[I ni hommes ni habitation; 11 n’y a pas d’endroit où 

* Aujourd’hui sous-préfecture de Lin-ja . C’est au sortir 

(le cette ville qu’on franchit aujourd’hui la grande muraille à l’en- 
droit appelé Ckan-hai koan 
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on trouve prêt le repas du milieu du jour. Les voya~ 
geurs souffrirent fort de la faim et de la, soif. A par- 
tir de là vers lest, il en est de même. 

Seizième étape : De Tsien tcheoa k Si tcheoa { ^ 

A une dizaine de pas de la porte orientale de la 
ville de Tsien se trouve Tancienne grande muraille;* 
les fondations de ceiie construction sont restées in- 
tactes. 

Dix-septième étape : De Si tcheoa à Lai tcheoa ( 
jtl), 90 IL 

Il n y a aucun vestige de l’antiquité à mentionner. 

Dix-haitième étape : De Lai tclwou au temple Hai- 
yan (f# p), 80 IL 

A trente li de la ville de Lai, on marche sur le 
rivage oriental de la mer Si on regarde en bas , on 
aspire les effluves marines. L’eau est aussi bleue que 
le ciel ; la vue se perd sur son immensité ; on ne sait 

^ Depuis le moment où Hivt K’an^-tson(f franchit la grande 
muraille à Chan-hai koan jusqu*à la vingtième étape qui le mène 
à la ville actuelle de Kin-iclieou fou , les endroits où il s’arrête ne 
se laissent pas identifier avec exactitude. Mais la chose est de peu 
d’importance, car le vo|ageur suivant, de la seizième à la ving- 
tième étape, la grande route de Ckan-hai koan à Kin-icheou fou, il 
sulht de diviser ce trajet en tronçons proportionnels à la longueur 
(les étapes indiquées pour déterminer la situation approximative de 
chacune des haltes intermédiaires. ^ 

^ Cette expression doit signifier ici que le voyageur longe le ri- 
vage en ayant la mer à l’est. 
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où en est ia limite. Le temple est à environ un demi*- 
U de ia mer; derrière le temple il y a deux étangs 
formés par des sources thermales. Dans la mer, à 
lest, il y a une grande ilé*; des oonstruction* à 
étages et des stupas sont au sommet; il s’y trouve 
un temple « Palais du dragon »( ^ ® ) ; on y voit une 
dizaine de religieux qui y sont établis. Çjettc nuit, 
les voyageurs mangèrent tous en pleine campagne. 

# 

Dix-neuvième étape : Du temple Hai-yan à Hong- 
koa pu ( Il i 00 •il. 

Pendant cQtte étape, on marcha tout le jour sur 
le bord de ia mer. Hong-hoa-ou est un lieu où les 
gens (du royaume) de Kin font évaporer le sel pour 
la cuisson ; il est à un li environ de la mer. Le soir 
venu, les gens (du royaume) de Kin olFrirent plu- 
sieurs dizaines de poissons; on les bouillit pour en 
faire de la soupe ; le goût en est excellent. 

Vingtième étape : De Hong-hoa ou à Kin tcheoa 

(H W)^ 9^ li- 

Depuis qu’on était sorti de la passe de Yu {i^) 


^ Ctôtle île est l’île Tao-hoa ou « des fleurs du pêcher * mm 
, À i5 U au sud de ia ville de Nin^-yuen toheou (cf, Ckeng k'm^ 
i'onÿ tcke, chap. xxviii, p. 43 v®), A côté de celte île, il en existe 
ime seconde qu*on appelle Tîie Kiu-hoa, ou «des chrysanthèmes» 
^ ^ . Palladius (op. ciu) les mentionne toutes deux. 

® Kin toheou a conservé son nom jusqu à nos jours. Cette ville est 
située sur la rive gauche du Siao-lin^ ho en suivant la 

grande route qui mène à Chen^-J(it\^ , le voyageur la laisse sur sa 
gauche. Cf. Palladiu.s , op, cit. 
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pour marcher vers l’est, le chemin avait été uni 
comme la paume de la main ; ici il y eut quelques 
montées à gravir; passa au pied des Treize mon- 
tagnes. Les Treize mdhtagnes dont parle Hou Kiao 
( ÙS) \ ou dire de Ngeou-yang Wen-Tchong ( ^ 

ce sont ces montagnes. 

I , 

Vingt et unième étape : De Kin tcheou i Lieoa-kia 
ic)\oang (fij 8 o /i. 

A partir de cette étape, les voyageurs mangèrent 
toujours en pleine campagne. 

• 

Vingt-deuxième étape : De Lieou-kia tchoaug à 
Hien tcheou (|i loo U, 

Lorsqu’on est sorti de la passe de Yu et 

^ Cf. Journal asiatique, mai-juin 1897 , p. /| 02 , n. 5. 

^ TVen-tchong est Tappcliation de Ngeov-janq Sieou. Nous avons 
Ml que c’est dans l’histoire des cinq dynasties de Nqeou-yanq Sieou 
que se trouve conservée la reialion de Hou-Kiao, Palladius {op. 
cit., p. i53) dit, en parlant des treize montagnes de Kin- tcheou 
fou : «Ces hauteurs sont d’origine volcanique; la plus éloignée est 
déchirée en deux de la base au sommet , et on dit qu’elle renferme 
un petit lac ; la direction de cette remarquable chaîne de hauteurs 
est le nord-est; au sud, elles sont entourées par une plaine unie; 
leurs flancs sont formés par d’énormes masses de rocs j)erpcndicu- 
laires. Dans le lointain apparaît la grande chaîne de montagnes de 
Koang-ning , dont ces hauteurs sont un rameau». La grande chaîne 
de Koang-ning n’est autre que le fameux massif î-ofi-lu fjf ^ ^ > 
célèbre dans la légende et dans l’histoire. • 

Hien tcheou n’est autre que la sous -préfecture actuelle de 
koang-ning ^ ^ (cf. Cheng king l ong tche, chap. XXVIIJ , p. 45 r“ 
et v"). 

* cr. p. ''101, U. I , 



vdYAOÈÜHlS dKlKOïS. S* 

qu’on initfche verà lest, uîif idi%e au sud la ludr 
et, au nord„on est limité par à^e grandes montagnes. 
Tous ces lieux sont sans herbés. Mais, 

quand on arrive ici , f<4 mO^gnes sont brusquement 
escarpées et s’élèvent jusqu’à toucher le vide; une 
brillante verdure y monte à\ine hauteur de dix mille 
jcn^] cela est tout semblable à ce qu’on voit à l’est 
du Kiang; c’est la monlàgne Loa4a (B M |ll); 
au temps où les Tcheoa étaient florissants )|j), 

l-oii la était le mont gardien de la province de Ycoa 
t^lle était letentfue (de l’empire). 

• 

Le Khitan Oa-ya (TClSIc)^ fut enterré sur cette 
montagne ; à sept li de [Hien) tcheoa y on établit em 
core la Aille de Kien (J^ jll) pour que (les habi- 
tants) s’acquittassent des soins dus à la sépulture. 
Maintenant (cette sépulture) a été entièrement dé- 
truite et bouleversée par les Kia, 


^ Le jeu est luio mesure de huit pieds ; la hauteur assignée ici 
auv monts 7 -o«-/a n’est évidemment quuue ovagération poétique. 
Le Tcheou lit qui passe pour avoir été composé au moment où 
la dynastie des Tchnou était au faîte de sa puissance, décrit les 
neuf provinces de l’empire, et, pour chacune d'elles, nomme une 
montagne qui en est le mont gardien ou protecteur; dans cette 
énumération, le mont I-on-ln est cité comme le mont gardien dô 
la province de Y cou (cf. Tchrou. H, article du Tchc fang che; trad. 
Biot, tome IT, p. ^*73). C/est à ce te\*c que fait allusion HinlCang- 
Ifoncj. 

^ On-ju régna sur l’empire Kin de 9^7 à qSi et r( 3 çut le nom 
de temple de Ùie-isong, Sur la manière dont il prit le jX)uvoir 
voyez la is^dation du voyage de ffoé^Kiao, dans la première partie 
dé ceS itiicles. 
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Vingt-tmsième étape i De Hien toheoa k Toa-eul- 
90 H. 

Vingt-qààtrième étape ^ oa-eaîrwo à Leang- 

ya-oa ÜF), 60 li. 

V 

A partir de Tou-eul-mo vers Test, le pays est bas; 
ii est couvert de joncs et de roseaux; ce sont des 
paarécages où ies.^aux se rassemblent; ce Jour-là, 
on eut à traverser 1 eau trente-huit fois et mainte 
fois on fit un plongeon. On appelle cette région 
les rives du Leao (5|t ^); la rivière s’étend sur 

mille li du Nord au Sud et sur deux cents li de 
l’Est i rOuest; au centre se trouve le Lcao septen- 
trional ^ Telle est cette contrée. Sous les 
Soei et les Tang (|^ Jÿ), les routes (pi’on suivit 
lors des expéditions contre le Kao4i {MM) passè- 
rent toutes par là. En automne et en été, il s y 
trouve beaucoup de moustiques, tant le jour que 
la nuit ; aucun boeuf ni cheval ne peut passer par 
là si on ne lui enveloppe la poitrine et le ventre 
de vêtements et de couvertures; quant aux hommes , 
ils mettent des vêtements doubles et s’asseyent tout 
habillés; puis on produit une fumée odoriférante 
ën brûlant des herbes aromatiques et on peut alors 
avoir un peu de répit. Les fondations de ( Leang-ja)- 
ou s’appuient sur le bord de l’^au; quelques dizaines 
de famille résident tout à l’entour; fœii n’aperçoit 
que des fleurs de nénqyfar; l’eau est très poisson- 
neuse. (Les voyageurs) se promenèrent longtemps, 
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tandis qita s’éveillait fortenîent an eu» la de 

la patrie regrettée. 

t 

Vingt-cinquième étâpe : De Leang-ya-ÔU à Mchtou 
tchai Pfll 1?), io3 iL 

Le petit nom de Mo-toà était Pei-lein H), ce 
qui signifie « officier » 

‘ ÎS Jftl ^ ^ 1 ^ ^ S ^.D’après cette phrase» 
Mo-imi sérail un personnage dont le nom garnit ét^ don^ié ^ In- 
calité appelée Mo-tou tchai, ^’esl-à-dire la barrière ou la palissade 
de Mo-tou, Le titre de pei JC in « fonctionnaire » se retrouve souvent 
dans les textes cfe l’époque des JKmetest l’équivalent du titre maad* 
chou de belle ; cf. plus loin , p. 4 1 8 n» i , ad ftn. — Le Ta Kin Jiom to/if 
est ici , par exception , plus détaillé que le San tcfiao ... ; au lieu de 
la phrase relative à Mo-ton et à son surnom , on y 14 ceci ; « A 6o li 
à l’est de Leang-yu-on, on traverse la rivière Leao® qu’on passe en 
bateau; sa largeur est comme celle de la rivière Hoai après 
avoir traversé la rivière, on marche encore dans les marais pendant 
5o li Mîrs l’Est; là était autrefois l’arrondissement de Koang 
^ mais, dans l’ancienne ville, il n’y a plus que de trois à cinq 
familles de pauvres gens; cette nuit on coucha à Mo-tou tçhaUnt 

“ H est [)eu vraiscmMuhlc que Hia K*ang-isong ail})a8sé la rivière Lmo au 
point où la. grande roule actuelle la traverse ; de Koang-ning [Hicn tchcouj 
à Cheng-klng [Cheu khrou), Hiu K’ang-Uong estime la distance à 333 li, 
et , dans les itinéraires plus précis de Tchung Ti et de Hqng Uao (cf. p. 366) , 
cette distance est évaluée à 3a5 li; or, d’après le Cheng kiiig i’ong Iche, il 
y a 34o li de Koang-ning à €heng~fcing; le U de l’époque des Song étant jdus 
petit que le li actuel d’un cinquième environ , il est évident que le chemin 
suivi par les voyageurs du temps des Song est notablement plus court qj}e * 
le clicmin décrit par le C/ieng lùng Cong iche ; si , eu effet , on jette les yeux 
sur la carte, on voit que m grande route actuelle de Koang-ning à Cheng- 
Jàng fait un ronde prononcé vers le nordT, alin d’éviter les marais qui sont 
sur Li rive droite du Leao ; à fipoque des Song , on passait à travers ces 
marais, comme l’atteste la relation de Hiu K’ang-tsong (a 4* étape), et on 
allait eu ligne presque directe de Koang-ning à Ckmg-tnng, 

^ Koang tcheou est situé à la qS® étape de l’itinéraire de Tchang fî (cf. 
p. 368). 
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Vingt-sixième étape : De Mo4oa tchai à Chen tcheoü 

Vingt- septième étape : n De Ckeji tcheoa à Hing 
tcheoii îHi ), 70 IL 

A partir du moment où on a traversé la rivière 
LeaOj ic poys qui est à l’Est est l’ancien territoire de 
Leao-tong ^). A l’époque où les Kin en- 
tré r,enl en guerre , lein; première concpiête fut celle 
des cinquante et un arrondissements du Leao- 
tong; cest là que le khitan* A-pao-ki, après avoir 
vaincu le royaume de Po-hai avait éta])li le 

district de la capitale orientale 

Vingt-huitième étape. — De Hing tcheou k Hien 
• tcheoa ^^i) 90 IL 

Environ un li avant d’arriver h la ville (de Hien) 

1 Chen tcheou correspond à ta ville actuelle de Cheng'kin(j ^ 
«Moukdeni, capitale de la province mandchoue de même nom (cf. 
Chen^ hing t'ong telle, chap. wviii, p. 5 r. et v.). 

' ® La rédaction du Ta Kin kouo tche est ici dilTérenle ; « Quand 
le khitan A-pao-ki eut détruit le royaume de P'o-hai, il établit (là) 
le circuit de la capitale orientale. A partir de ce point, quoique 
les maisons ou habitations qu’on rencontre ne soient que des chau- 
mières, les habitants deviennent un peu plus nombreux; la nour- 
. riture et les choses sont en abondance suffi santé. A 5o li de Hing 
teheou 1^ , on arrive à I n tcheoa {f»!»! où on fait le repas 

du milieu du jour; /jo li plus loin, on arrive à Hien tcheou 

Le nom de Yn tcheou, hiuï est mentionné dans la rédaciion 
du Ta Kin houo tche, nous fournit une ideutification précise; ert 
ellèt, Vil tcheou nest autre que la sous-préfecture actuelle de Tic- 
Ung ^ au temps du royaume de P o-hai, cette ville s’appelait 
Fou- tcheoa ^ (cf. Cheng hing t'ong tche, chap. P* 22 

r” et 2 3 r°). 
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se trouvaient plusieurs tentes; tout le campeii|ent 
était préparé. Le préfet sortit à la rencontre (de 
fambassadeur) et s’acquitta des rites prescrits par 
les règlements. Ou s’assit aussitôt et la musique se 
fil entendre; il y avait des tambours quon attache 
à la ceinture, des flûtes formées de tubes de ros^ém, 
des luths, des instruments fang hiang {’fi 
iciieng (#), cJieng des harpes, do grands tam- 

bours et des castagnettes. Les modulations et leslné- 
lodies sont semblables à celles du royaume du Milieu; 
seulement le dessous du tambour cpi on attache aux 
reins est trof) large et le son est trop bas; en outre, 
le son des flûtes est aigu; Tharmonie est souvent 
discordante; après chaque coup de castagnettes, on 
entend encore un petit son^. Les danseurs sont au 
nombre de soixante à soixante-dix, mais ils ont des 
habits comme tout le monde ; ils sortent leurs mains 
hors des manches^. Quand ils tournent et évoluent, 
ils ne savent ni partir ni s’arrêter; c’est un spectacle 
fort indigne d’êlre vu. Après que le vin eut passé 
cinq fois et que la musique eut été exécutée, on vint 
chercher l’ambassadeur pour le ramener à l’hôteL 
Jeunes et vieux remplissaient la route des deux cô- 
tés pour le regarder. 

> Cf. p. 396., n. 4 ad, fin, 

* On trouve im dessin de cet instrument dans le dictionnaire 
cliinois-francais du P. Couvreur, p. 18, 

Ce qui ne devrait pas t^tre, puisque les castagnettes marquent 
la mesure. 

^ En Chine, au contraire, les danseurs ont de longues manches 
qui cachent entièrement leurs mains. 
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Itê lendemain, au matin ^ Un "envoyé de ia cour 
vint demander des nouveHes (de fatnbassadeur); itn 
autre envoyé lui offrit du vin et des fruits ; un autre 
envoyé lui offrit une collation. L’ambassadeur se 
rendit à la demeure du jjréfet. On s’assit auvssitôt et 
ia muskjue se fit entendre. Le vin passa neuf fois; 
èn fait de fruits, il ny avait que quelques amandes 
de pin. Suivant la coutume barbare, lorsqu’on boit 
du Vin, la viande à miknger n’accompagne pas im- 
médiatement les coupes; on, attend que le vin soit 
fini , et alors , à ia suite de la bouillie de riz , on pré- 
sente en une fois (toutes les viandes) et bn en couvre 
les tables. Dans cette région, il y a peu de moutons; 
on ne sert guère que des mets tels que du porc, 
du cerf, du lièvre, de l’oie sauvage, du pain, des 
gâteaux cuits , des gâteaux à la mode barbare cuits 
en restant blancs ; ce qu’ils estiment le plus , c’est un 
plat de pâte cuite dans l’huile et qu’on enduit de 
miel ; on l’appelle « le gâteau du thé » ; on n’en donne 
que lorsqu’on veut faire gi’andement les choses. On 
se sert de viande de porc très grasse ou do graisse 
i’intesBn, qu’on coupe en grandes tranches pour 
faire sur un petit plat un échafaudage creux au milieu ; 
on y plante environ trois oignons verts; le nom en 
est « l’assiette de viande » ; on ne donne ce mets qu’aux 
grands banquets; chaque convive en prend pour le 
rapporter chez lui. 

Chez les barbares , toutes les fois qu’on offre une 
collation à un ambassadeur, il est nécessaire qu’un 
haut fonctionnaire y assiste pour tenir compagnie; 
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ce joiiT'làÿ le haut ibnctionneire qui assistait 
il se mît soiuiam à se vanter et à dire que le royaume 
de Kin était fort puissant» qu il avait un million dW- 
chers et qui! n avait pas de rival dans le monde. Le 
chef de l’ambassade l’arrêta en disant : « Les Sûng 
ont l’empire depuis deux cents ans; leur territoire a 
trente mille li de superficie; ils ont plusieurs millions 
de soldats d’élite; comment pourrait-on estimer 
quils sont faibles? Pour moi, je suis venu au loin, 
porteur d’un ordre, afin de féliciter de son avène- 
ment l’empereur des grands Kin; l’empereur des 
grands Kin a* seulement ordonné à Votre Excellence 
de venir assister à la collation offerte à l’ambassa- 
deur; il n’a pu vous ordonner de vous vanter afin 
de causer des difficultés entre nous* » Son ton et 
son visage étaient très sévères; l’assurance du bar- 
bare fut déconcertée et il ne prononça plus une pa- 
role. Puis, quand la collation fut terminée, (l’am- 
bassadeur) envoya une adresse où il y avait ces mots î 
« Je suis venu avec respect dans la principauté voi- 
sine ». fVcnvoyé impérial ayant lu cela, dit : « L’am-^ 
bassadeur traite avec mépris notre grand royaumç 
de Kin. heLuenyu^ dit : « Les principautés des bar- 
il bares Man et Me ». Dans une adresse, on ne doit, 
pas se servir du mot« principauté » (0). Je vous prie 
de clianger 'cela , et alors je pourrai prendre (votre 
adresse) et me retirer». Le chef d^ l’a^l^l^sade, 
sans se laisser déconcerter, répliqua ; «Le Chou 


Cf. Lvten yn , xv. 5. Legge, Chinùtê Classm , voî. 1, p. iôg* 



fcmÿ * dit : « H maintint la concorda ^tre les dix mille 
principautés » , et « Plein de diligence ppur le semce 
de la principauté». Le Che king^ dit : « Qupique 
Tcheoü soit une ancienne principauté ». Le Luen 
dit : « Etant allé dans une autre principauté » et 
encore : « Quand il demandait des ^nouvelles de 
quelqu’un* dans une autre principauté » , et encore : 
« Si un homme de bien gouvernait la principauté »; 
et encore : « Avec une/seulc parole rendre la princi- 
pauté prospère ». Tous ces textes emploient le mol 
« piincipauté ». Or vous, envoyé impérial , comment 
se fait-il que vous ne m’ayez cité qu’une* seule phrase 
pour me demander des explications.^ Mon adresse 
ne peut être changée; il nous faut aller au palais 
impérial et instituer une discussion entre gens fami- 
liers avec les livres. Envoyé^ ne parlezpas davantage ». 
Le barbare n’eut rien à répondre. Le chef de l’am- 
bassade,, iïïtt K'amj-üoncf , était originaire de Lo'p'ing 
(iSl<^)/dans l’arrondissement de il avait 

été choisi à causé de ses capacités; c’était un homme 
ren£arjt^ et distrait; il semblait incapable dé discou- 
rir; mais^ quand survenait une affaire , voilà comment 
il savait s’exprimer. Les barbares l’estimèrent fort. 


Cf. Chon khuj, chap. Yoq tien et Ta Yu mo, Legge, Ckinese 
Œassics, vol. III , p. 17 et 60. 

^ Cf. Chehififj^ Ta ya, i‘‘® «lécade, ode 1. Legge, Ckinese Classi- 
cs, Yol,,lV, jp. 

Cf. V, 18; X, II; xin, 11, i 5 . Legge, Ckinese Classics, 

vol. n p; 44 , 98. i 3 i, i 3 î». 

Anjoard’hul encore, sous-préfecture de La-ping, préfecture de 
Jao-tcheon , province de Kiang-si. 
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Vmgt’-muvièfrvç — De Him tcheou à Têng 
tcheou (1^ 9 ^ /i. 

Quarante le après Hien tcheou y on arrive a S&u 
tcheou îffl); 5o li plus loin, on arrive à T'on<f 
tcheou. A partir do Uien tcheoa, on marche en se 
dirigeant ver# le nord. Le sM de cet arrondissement 
est plat et friable ^ Aux endroits ou se trouvent les 
habitants, il se forme des rassemblements. La mois- 
son nouvelle commençait à s’étendre; le sol est bon 
pour les deux sortes de nnllet tsi et chou^. Vers 
l’est*, on voit de loin de* grandes montagnes; les gens 
(du royaumo) de Kin disent : « Ce sont les mon- 
tagnes du Sin-lo^ ( mm ); rinlérieur de ces mon- 
tagnes s’enfonce fort loin ; il n’y a pas de chemin par 
lequel on puisse y pénétrer. C’est sur elles qu'on 
trouve le jen-cheii et le pe-foa-tse^. Les lieux les plus 


Le Ta kin kouo tchc place 1 : rïiol p avaiil'le 
mol ti, et la leçon peut-être préférable : «Le pays effet jiiat ^ la 
terre est friable ». 

^ M. B^et^cbnei(ler (Plants menlioned in ciaisical works^ ap. Jour- 
nal oflhc Ùfùr.a Brandi oj'tlic Jiojal Asiatic Socie^, u, «î ^ 
p. 1 48 - 1 49 ) , identifie les mots et le e«l le |ni|Iet ordi- 
naire, Panicum miliaceum, dont les graines ne sont pas glulitieuses. 
Le chou. ^ est une sorte de millet dont les graines contiennent 
une matière giutineuse qui devient apparente si on les fait bouillir 
(Bretschneider, op. cif., p. i45). , • 

^ Sin-lo est le nom de l’ancien réyaume coréen de Sin-ra. 

Le jen-chen ^ est le fameujs ^in sen^ (Panax ginseng) dont 
racine est si fort estimée des Q^inois. Le fye fou tse MM T 
paraît être une sorte d’aconit dont la racine étaitî emjptyée à des 
usages méflicauv (cf. Bretsclmei ler, Materia medicà âneient 

Chinese ap. Journal oj the Chim Brandi of the Bityeâ AsiaHc Societjt 
n. s., vol. XXIX, p. a&7-258). 
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reculés (de ces montagnes) toU<;ii|»nt à la frontière 
du Kao-li (J^J JB]». Depuis le pîed'^es montagnes 
jusqu’au chemin où l’on passe, il y a environ 3 o U. 

Trentième étape. — De Tonç) tcheoa à Sin tcheoti 
(fg itti), 3o It. 

Au retour, on offrit ici une collation (à l’ambassa- 
deur). 

* * 

Trente et unième étape. — De Sin tcheou à la bar- 
rière de P'oa4i pei-k^n JÉ. ^ M) ^ 

Trente-deuxième étape. De P'oa-U à Iloang-long’ 
Wlff). ^0 IL 

* Dans ce nom de lieu, cornuiê dans ceux qui vont suivre, au 
lieu du mot h’in || , on trouve le mot tong ÿ dans le Ta Kin houo 
tch^,; la leçon Aî'iri doit être correcte , car ces localités étaient sans 
doute àjppèiées des noms de personnages qui avaient porté le titi’e de 
pei-kin (fonctionnaires, cf. p. 4ii, n. i). — he Man tcheou yaen 
lieou kao (chap. xi, p. 8 r®) cite ce passage en substituant aux mots 
joutck/en les mots mandchous correspondants; au lieu de Pou-li 
pé-kiHj, ce livre écrit Fou4ou pevle Foulou est un 

mot mandchou qui signifie «qui surpasse « qui est grand (cf« le 
dictionnaire d’Amyot, p« aoa); quant au titre de heiUt il est en- 
core en usage dans la Chine modemei Ce nom de lieu lignifierail 
donc : « la barrière du grand beile »« 

^ De 5m tcheou au passage de la Soungari , Ti^inéraire de Hiu 
Kang-tsong estime la distanse à 54o U; cette évaluatioù est suffî- 
samment exacte, puisque les itinéraires du Song mo ki wen et de 
Tekang Ti (cf, p. 869 ) donnent pour la mênie distance le nombril 
de 320 h; nous pouvons donc considérer cette partie de ritinérairé 
de Hiu E*aiig4iotig comme âsse* correcte pour qu’on puisse faire 
fond sur ses données; or cet itinéraire nOttS apprend que Houng* 
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. Loraque le K’i-tm A-pao-ki attaqua autrefois le 
P’o-hai, ii tua sà edüps de flèches jin dragon jaune 
en ce lieu , puis oiî y fonda une préfecture. En ce jour, 
le préfet vint à la rencontre (de l’ambassadeur) sui* 
vant le cérémonial; il y eut un envoyé de la cour 
qui vint demander de ses nouvelles , lui offrir du vin 
et des fruits et lui présenter une collation ;• tout cela 
fut fait entièrement d’après les mêmes règles qu’à 
Hicn tchmt. A partir de ce lieu, on marche vers 
l’Est. 


long fou est à 210 H du passage de la Soungari. D’autre part, le« 
320 li indicpiés par le Soiig mo kl wen comme la distance totale 
entre Siu-lchcoii et le passage de la Soungari équivalent à 2C6 li 
actuels environ (320 : 1,2 «= 266.6). Le problème se ramène donc 
aux termes suivants : étant donné qu’une distance de 266 li actuels 
est évaluée par Hiu K'ang-tsong % 34 o li, trouver quelle est en li 
actuels la distance <fue Hiu Kang^Uong évalue k 210 lù Cette dis- 
tance est de i 64 li. La ville de H oang 4 ong fou devait donc se trou- 
ver sur la grande route qui mène de Cheng-king à Kirin-ovüa «t ii 
faut la placer à 164 H avant ie point où cette route traversé 'ik* 
Soungari. 

Nous lisons dans le Leao ckc (chap. xxxvrtr, p. 7 v®) que Hoang- 
long fou est identique à l’ancien Fou~yu fou ^ ^ ^ du royaume 
de P’o hai; lorsque À-poko-hi eut triomphé de ce royauoîe, il revint 
à Fou-yu fou et y mourut (926 ap. J.-C.); un dragon jaùne «pparut, 
et c’est pourquoi la ville prit le nom de Hoang*long fou, c’est 4 -dire 
«la préfecture du dragon jaune». La neuvième année ltai^t*ai 
(1020 ap. J. C.), la ville fut transférée plus au nord-est. Fou-yu 
fou, et par suite Hoang 4 ong fou, sont en générai situés par les his- 
toriens chinois sur le territoire de la sous-préfecture actudle de 
Ê^aiyuen ^ (cf. Cheng king t*ong iche, chap. x, p. 9 r®, et 
chap. xxvm, p. 17 v®, et Tong kien ui lan, chap. lxïx, p. 3 o #et 
3i i®); cette localisation est peut-être valable pour !’ ancien Fou-jii 
/qn, mais elle est sans doute inexacte pour Homg-long fm qui, de- 
puis 1020 , se trouvait beaucoup jplus au nord^efU 
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Trente -troisième étape : De Hoang4on^ fou ^ la 
barrière de To-sapei-Uin (JE ^ ^ lï)rfio //. 

La préfecture (de Hoang-longJ formait la barrière 
orientale des K'i-tan^, Au temps où les Ki-tan étaient 
puissants et prospères, ils avaient fait prisonniers 
des gens de royaumes divers ; ils les avaient alors 
déportés et les avaient disséminés dans cetté contrée : 
au sud sont les gens du PVfeai-; au nord, des Vie- 
il^ Imm ) et des Toa-hoen^ au sud-est, 

des gens de Kao-Vr' et des fS ); à lest, des 

Joii-tchen'^ (;^ ^) et des Che-wci^ 4^); au nord- 
est, des gens de Oii-dié^ au Tiord-ouesl, 


^ Si la ville même de lloamj-lonfj était à une certaine distan{'e lU) 
la Soungari, le lerrlloire qui portait le nom de préfecture de Hnanq- 
loîi(j s’étendait jusqu’à 45 /i au delà de ce fleuve (cf. 4 a 3 n. 3 ). 

^ Cf. Journal asiath/uc^ maî-jnin 1897, p. 4 o 4 , n. 3 , 

Les TieJi furent soumis par le royaume de P'o-luù; ils pa- 
raissent avoir résidé à l’origine sur les bords de la rivière P' on , 
petit affluent de gauche de la rivière Leao, à peu de distance au 
nord de la ville do Cheny king (Cf, Man icltcoii yucn lieoii h'ao, 
cbap. IX, p. 8 r®). 

, * Les T’ ou-hoen, ou Tou-yu-koen, ou Tou-hou-hoen étaient un 
peuple de race Sien-pi qui émigra dans l’ouest et fut détruit par les 
TU>étàf!iis. ^ 

® Un des royaumes coréens. 

® Les Mo-ho étaient au nord de la Corée et s'étendaient à Test 
de la Soungari jusqu’à la mer. 

’ Ceux qui devaient détruire l’empire khitan lui-même et fonder 
la domination des Kin. 

® Cf. Journàl asiati(/ue, mai-juin 1897, p. 4 o 4 , n. 3 , 

® La 6® année fai-ping-hing-kouo (981), l’empereur Tni-tsong, 
de la dynastie Song, conféra à un chef de race P'o-liai qui était venu 
se soumettre à lui, le titre de a roi de la ville de On-ché, de la pré- 
fecture de Feou-yUj du P^o-hai^et de la préfecture de Yen», 
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des'*JE'i-<aB, des Hœi-he^' (lil ^), dès Tang-hianf'^ 
CiîlS); au js||]d-ouest, des C’est pourquoi sur 
ce territoire"' sont mêlées les mœurs de tous ces 
royaumes; dans les lieux où les habitants se ras- 
semblent, les gens des divers royaumes ne .com- 
prennent pas le langage les uns des autres; c’est 
pourquoi - chacun prend la langue chinojse pour 
faire foi et c’est ainsi qu’ils parviennent à s'éntendre. 
Par là on apprend que le royaume du Milieu a im- 
posé les rites et les règles de ses anciens rois et que 
les barbares eux-mêmes Se sei^vent de la langue chi- 
noise pour faire foi. 

Trente-quatrième étape : De T osa à la barrière de 
Man-isi-li pei-Uin (?# d:! SI ^ î), 90 li. 

Le long du chemin il y a les remparts déserts des 
anciennes cités khitanes de 1 tcheoii ( S W ) de Pin- 
tcheoa ( ^ îffl ). 

Trente-cinquième étape : De la barrière de Mati- 
tsi-U pei-k'in à la barrière de Ho-li-làen 
100 li. 

Quand on a marché pendant Go li h partir de 
Man-tsi-Uf on arrive à l’ancienne barrière de Ou-ché 


(Son^ che, chap. ccccxci, 

pf 2 r"). 

^ Cf’. Journal asiatùjue, mai-juin 1897, p. 4o6, n. 3 . 

^ Tribu do race tibctaino qui \ivait aux vu” et via” siècles de noire 
cre dans la partie occidentale do la province actuelle de Kan^sou, 

*'* Cf. Journal asintifiue^ mai-juin 1897, p. n. i. 



488 jHA{» 4 üïNi« 98 , 

(Jl #) *• tia barrière appuie sa t^fe awr ie bprd 4w 
fleuve Boen-i’ong ( H) s I» souroe de eelui^i yi^Bt 
du nord>du Koang-mo (J# S)* à une distantse qu’on 
ne peut apprécier, A partir de ce Ueu, il coule vers 
le sud pendant 5oo b„et s’unit au fleuve Ya-loa (H 
H)^, du Kao-li, jiour ce jeter dans la mer, La sur- 
face de ce fleuve est large d’environ un denU-b’. En 
avant de la barrière, sur le rivage élevé, il j a des 
saules; au bord de l|i route, on a dressé un campe-r 
ment pour les voyageurs au-dessous (de ces arbres). 
Le grand précepteur du royaume de Ain i Li Tsifig 

^ Dans l’itinéraire du Son^ mo ki wen, la distance totale de Ckeng 
king au passage de la Soiingari est évaluée è 900 li; d’après le 
Ckeng hing t'ong iche, elle est de 770 H. Le U actuel représentant 
environ 1,3 li àe l’époque des Song, les 770 li du Chong hing (ong 
tche correspondraient à 92/1 li de l’époque des Song; en tenant compte 
de l’approximation inhérente à ce calcul, on voit que les deux esti- 
mations coïncident. Le passage de la Soungari à l’époque des Song 
devait donc se faire sensiblement au meme point qu’au] ourd’lwii , 
c’est-à-dire à peu de distance au nord de Kirin-oula; c’est lu par 
conséquent qu’il faut placer la barrière de Ou-clié dont parle JJiu 
K’ang'Uong. 

* Le tioen-t*ong est la Soungari; pn ne s’explique gt#ère l’erreur 
que commet ici Hiu Kang-tsong en faisant couler cette rivière dtl 
nord-ouest au sud-est et en la considérant comme un affluent du 
Yalou; quelque étrange que soit celle assertion d’un témoin ocu- 
laire, elle paraît avoir été généralement acceptée par les Chinois; 
en effet, sur la carte du K*i~lan kouo tcke, la Soungari est aussi re- 
présentée comme ayant sa source au nord-ouest de Hoang 4 ongfM 
et comme coulent vraisemblablement vers le snd-est. 

'' Cette expression désigne le grand désert. Dans la notice sur les 
Tou-kiue de l’Iusloire des T ang, on trouve l’expression ^ dési- 
gnant le désert de Gobi. 

^ La rivière Yalou est aujourd’hui la frontière ontre la Corée et 
le territoire chinois. 
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l’arrêtait en ce lien; ( lÀ) Tfing ftit pluiieir» 
fois envoyé en ambassadeur à la cour du jSud, et 
c’est là qu’il faisait préparer- le repas du milieu du 
jour; depuis lors, ce qu’on y boit et ce qu’on y 
mange sont de qualité excelii^nte et ein{ujse. C’était 
alors le mois du*' milieu- de d’été; sous l’ombre des 
arbres, (l’ambassadeur )-contempla au-dessous de lui 
le long fleuve; une brise fraîche caressait son visage; 
il resta assis , les jambes croisées , pendant ùn moment , 
et oublia complètement les fatigues de la chevauchée. 
4 O /{ après avoir traversé le fleuve, on couche à la 
barrière de Hç-li-kien. 

Trente-sixiè’ne étape ; De le barrière de Ho-li-kicn 
à la barrière de Keoa-koa pei-k'in ('^ ^ ll)i 90 b'. 

[A 5 li de marche vers l’est, après avoir quitté 
Ho 4 i-kien, on rencontre des digues rompues et des 
remparts détruits^;] on ne sait à quelle distance ils 
vont du nord au sud. La séparation de la frontière 
cst 4 rès nette; c’est en effet l’ancienne frontière qui 
existait autrefois entre les K'i-tan et les Joa-tchen^. 
Au bout de 80 lion arrive droit à la rivière Lai-leoa 

1 Li Tsing mentionné par je San tdiao pei mong ho$i pim 
(«hap. acï) comme #ant ve»u à k cour de Chine en 1 1 2 3 , en qudilé 
<Fftiljd)iui 8 adeur des Km; c'e«t donc un contemporain de Wang^ 

* J’introduii ici cette phrase d’après le texte du Ta Kin kam 
tohe. Elle est omise* sans doute par inadvertance* dans le texte du 
San tch’ao, ^ 

^ Ainsi l’empire khitan eut son extrême limite vers l’orient |l 
45 à l’est de la partie de la Soungari comprise entre Kkiil'^uia 
efPetuna* Ce renseignement précis est digne d’Ih-e remarqné* 
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{W Ht) Sur tout ce parcours, il^^y a; jusiju’à la 
fin du jour, pas un pouceile végétation; la terre né 
produit aucune source;* on sc charge dune provision 
d'eau pour la route; c est bien la preuve que le Ciel 
a marqué ici la limite entre deux royaumes; les léo- 
|>ar% et les loups s'entre-dévorent et sont en défini- 
àttaqpés par les plus forts La rivière LaUeoa 
'.y ‘ ■ 

^ laS /i après avoir 4 ravers 6 ta Soungari, Hiu K*ang-tsong arriva 
à ta rivière. Lai-lcou» D’apres les estimations plus précises du Song 
mo ki wen , 1 k rivière Lai-leon était à 1 1 o li ( soit 91 H et demi , 
mesure actuelle) de la Soungari. — La première rivière que l’on 
rencontre dans la direction du nord-est, après, avoir traversé la 
Soungari en aval de Kirin-oiila, est la rivière La-lin ; ce 

cours d’eau ne peut être que la rivière iMi-leoii de l’é|>oque des Kin , 
et La- lin n’est qu’une transcription déformée de l'ancien nom 
jéutchen que les auteurs de l'époque des Song orthographiaient Lai- 
leou. Les auteurs du Man-tcheou juen lieou l(\to ( chap. xi , p. 8 v“, 
et chap, XV, p. 8 v®) admettent cette identification comme évidente, 
car, lorsqu’ils citent le passage de Hiu K’ang-tsong où il est question 
de cette rivière , ils substituent le nom de La-lin h cejiui de Lai-^a.u* 
Il est probable d’ailleurs que le passage de la rivière La-lin se fai- 
sait au xiJ* siècle dans le même endroit qu 'aujourd’hui , c’est-à-dire 
dans le lieu où sc trouve la ville de La-lin. — Quel chemin Hiu 
K'ang-isong a-t-il suivi pour se rendre de Soungari à la. rivière Lu- 
lin 7 La grande route actuelle de Kivin ^ kii^amiing ^ ^tra- 
verse la Soungari au nord de Kirin , passe ensuite à Ta-sing on la ^ 
a Mit et fontinue à suivra d’p»e]y|3«?è8 la rive droite de la Soun- 
relais de Sie-chon-ti^^s^ ^i^ 

ly) ci(ÿëdiÉ 0 feiï|isqutJ vers l'est pour àtteindre la Hvière La-lin. Mais ée 
détour ne peut se concilier avec la courte distance de 9 1 li entre la 
Soungari et la rivière La-/in,^ distance qui résulte* des données du 
Song mo ki wen; il faut donc admettre qu’à l’éf)oque des Song et 
des Kin on allait ligne droite de Ta-sing auk à La-lin; la carte 
de la froutière ntsso-chinoise marque en effiît un chemin ainsi 


tracé. * 

- L’idée de l’écrivain chinois me paraît être celie-ci : les 


Ættfn 
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[WiÈ) ^st large» de plus de vingt ptis on la passe 
en bateau. 5. li plus loin, on arrive à la barrière de 
Keou-kou ("ïîl JR ^). A partir de ce lieu^ vers Test, 
les habitants sont disséminés dans les endroits où il 
y a de leau; ce sont uniquement des Jon4cheii 

) et il ny a pas d’autres races; (ces gens) n ont pas 
d(‘ marchés^; pour commercer, ils ne se Servent pa^ 
de monnaie , mais se contentent de faire des échanges 
d’objets. 

Trente-septième étape : De la barrière de Keoa-koü 
îü iSl) barrière de Ta-ho |j|), 70 li. 

l'rentc-hmtième étape : De la barrière de Ta-ho ( ^ 
à la barrière de P’ou-t’a(^ ^ ào li. 

Ce jour-là , un envoyé des Kin était venu à la 
rencontre (de l’ambassadeur), et, après avoir tout 
préparé , l’attendait avec respect. 


elles Joulchen sont coiitme des animaux féroces qui s'entre-déchirent 
et ne reconnaissent que le droit du plus fort. Aussi ie Ciel a-t-il 
ménagé une zone déserte qui /pendant longtemps, a servi à isoler 
l’une de l'autre ces deux peuplades barbares. 

‘ H H ’i'* ^ «lafgedeplusde trente tc/um<y «.Cette leçon 

du Ta Kin houo tchc, qui attribuerait à la rivière fjii-lcou du JLa-lin 
une largeur de plus de cent mètres^ me paraît fajutiv%, el l^text^ 
du San tcfiao est sans do»ite préférable ; - -t ^ 

^ |lh iéçon du Ta Kin liouo^tche .4 l'autre texte donne par 

erreur 

^ ^ fîî Littéralement ; «pas de marché ni de puits». Mais 
le mot « puits » est employé ici dans un sens figuré , le pui|s étant 
l'endi?oit autour duquel les gens sc rassemblent et font leurs ventes 
ou leurs achats. 
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Trente-neuvième étape ; De la barrière de P‘ou-t’a 

(if # SS) à 5o ti. 

^ Hiu K*ang 4 song arrive au terme de sou voyage i 65 U après avoir 
traversé la rivière Lai-leou^ on 176 H si l’on compte encore les 10 U 
qui séparaient Tliôtei de la cour barbare ; d’après l’itinéraire du Song 
mo ki wen, la distance entre cetté rivière et la capitale supérieure était 
de i 5 o II (soit 125 li, mesure d’aujourd’hui). L’histoire des Kin [Kin 
chcj chap. XXIV,. p. 1 r®) nous apprend que la capitale supérier'’^'.était 
située dans l’endroit où la puissance des Kin avait pris naissance; 
là sn trouvait la source de la* rivière An~tcKon hou ^ liî ;?fc 
m dont le nom signifie « or » en joulchen , et c’est de ce nom que 
les Kin avaient tiré celui de leur dynastie, car Kin signifie «or». 

«^îRoJt est évident que 

An-tcKou-hou est le mot qui s’est conservé jusqu’à nos jours dans 
le nom de la rivière Altchoukon Pf if 31 If îür . Ainsi, en par- 
tant de la ville de La-lin et en allant vers le nord pendant 126 II, 
le point où on atteindra la rivière d’Allchoukou doit être l’em- 
jdacement exact de la capitale supérieure des Kin; cet emplace- 
ment sera sur le haut cours de la rivière Altchouhou, en amont de 
la ville actuelle d’Altchoukou. Cette identification est celle qui est 
proposée par les auteurs du Man-tcheou jriien Ueou kiao (chap. xif, 
p. 2 V®; chap. xv, p. 8 v®); comme je la crois mise hors de doute par 
les raisons que je viens de faire valoir, je ne m’arrêterai pas à dis- 
cuter les autres identifications qui ont été proposées (cf, Jolm Ross, 
Shangjing of Kin y apud Chinçse Recorder, vol, IX, p. ifii-iGq), — 
Le nom de la rivière Altchoukou est orthographié Adou-tsou dans 
un texte du San icliao pei mong hoei pion (chap, iif, p. 11 v®) qui 
vient confirmer le texte de l'histoire des Kin que nous venons de 

fe ^ - 4 ^ iU * ^ ^ ^ «I « 4 : 0 * ^ 0 18 ^ 

• Parce que le nom dè leur pays d’ori- 
gine était A-loa-tsou , cela devint l’appellation de leur empire ; A-lom- 
isou signifie « or» en Jou-ichen; c’est parce que la rivière de cette con- 
trée produit de l’or (km) que (les Jou-tcAcu) furent appelés Ta Aïrt. 
C’est comme les Leao qui nommaient leur empire du nom de la 
rivière Leao ». — Ainsi , les Leao et les Kin tirèrent en réalité leur noïu 
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Après 20 li de marche, on arrive à la demeure 
du laug-kian Oa-che ^ S’ 

L’envoyé chargé de recevoir et d accompagner et 
son second firent leur rapport complet. L envoyé 
chargé de tenir compagnie dans fhôtel et son se- 
cond firent alors leur première visite diaprés les 
mêmes rites qu’avait observés l’envoyé -chargé de 
recevoir et d’accompagner. Chez les barbares, toutes 
les fois qu’on délègue des fonctionnaires du dépar- 
tement des étrangers pour recevoir et accompagner, 
ou tenir compagnie dans l’hôtel, ou reconduire et 
accompagner*, on choisit pour cela parmi les Jott- 
tchen ( ^ H ) , les gens du P'o-hai ( ) Jes Ki-tan 

(|g :f 5 *) ou les Hi (H), des hommes qui doivent 
être intelligents, avoir des manières distinguées et 
affables et savoir parler le chinois. Comme sous-en- 

(Iii cour» J’ean auprès duquel ils étaient établis, et il fatft en finir 
avec le légende chinoise qui prétend que les Leao et les Kin avaient 
voulu, par le choix de leur nom, se compai’cr à des métaux durs 
et incoiTiiptihles. 

. ^ On éhe (cf. Ta Kin houo tch<^, chap. xxvii) est le même per- 
sonnage qui est appelé W an-yen Hi-yn ^ ^ ^ ^ dans 111181011*0 
des Am (chap. LXxiii). Ou-che avait été un des plus fermes soutien» 
d'Akoula lors(|ue celui-ci fonda l’empire Kin; c’est aussi lui qui, 
en 1120 , imagina l'écriture dit© «grands caractères /oittc/icn»; il 
fut mis à mort en ii/io par le successeur d’Akoula qui le soup- 
çonnait de haute trahison. — Le titre de lang-kiwn est donné à plu- 
sieurs grands dignitaires de l’empire Kin; nous le retrouvons, par 
exemple, accompagnant le nom de n© Salikan à qui nous devons 
peut-être la seule inscription présumée en grands caractères Jou- 
tchen qui nous ait été conservée; cette inscription est datée dh 
Tannée ii34 (cf. Wylie : On an ancient Inscription in the nmehih 
lanepiage, apud Journal of the Boy, As, Aoc,. i86o, vol. XVII, 
p. 33i-3/i5). 
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voyés, on choisit des Chinois (SI H») i*^slruits aux 
livres. 

Ensuite un envoyé de la cour vint demander (à 
r<mîbassadeur) de ses nouvelles et lui présenter du 
\in et des fruits; il oflTrit cette collation en se con- 
forniant aux règles habituelles. Quand ce fut fini , on 
fit encore trente U et on arriva à l’hoteL L’hôtel ne 
se compose que dune trentaine de bâtiments^; les 
murailles sont entièrenient cachées et les salles et 
les chambres sont comme des tentes Les lits sur 
lesquels on se «ouche sont tous des divans en terre 
on y étend d’épais tapis, ainsi que dvs étoffes de 
soie, des peaux de martre et de grands oreillers. On 
avait préposé là plusieurs dizaines de soldats Joa- 
tcherif armés de sabres et tenant des arcs et des 
flèches, qui montaient une garde fort sévère. Ce lieu 
est encore à une dizaine de H de la cour des barbares. 

Le lendemain, on offrit (à l’ambassadeur) du vin 


^ Le San tciiao pei montj hoci pieji donne la leçon : ^ ^ 

Le mot ^ a ici le sens d'« liabitation ». — Le Ta Kin 
houo tche écrit : «quelques dizaines de chau- 

mières ». 

^ Les murailles étant dissimulées sous des toiles » rintérieur d une 
chambre est comme l’intérieur d’une lente. 

‘ On sait que, de nos jours encore, dans le nord de la Chine, 
on couche sur des sortes de divans en briques au-dessous desquels 
on allume du feu quand il fak froid; ces divans sont appelés des 
Jiuiuj »^. Peut-être sont-ce les Kin qui en ont introduit ï’usage en 
Chine. De même que Hhi K'ang-tsong , Fauteur du Pei y uen Ion (cf. 
p. 062, lignes 2 1-33) les signale en effet comme une chose remar- 
quable; ces deux voyageurs se seraient assurément dispensés 4^ 
cette observation si l’usage du Kany leur avait été familier. 
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et des fruits. Le soir venu, Tenvoyé du conseii prite ^ 
arriva en personne et, après discussion, on fixa au 
lendemain l’audience à la cour barbare. 

Le lendemain, l’envoyé chargé de nous tenir coin* 
pagnie dans l’hôtel vint avec nous pendant cinq ou 
sept U environ. A perte de vue s’étend une plaine 
unie et une vaste campagne ; il s y trouve quelques 
di/.aines de maisons d’habitation disséminées comme 
les étoiles ou comme les pièces d’un jeu d'écbec; 
elles sont réparties au hasard et n’observent aucun 
ordre; à plus forte raison n’y a-tdl pi remparts in- 
térieurs ou extérieurs, ni rues, ni ruelles; presque 
toutes ces maisons tournent le dos au nord et re- 
gardent le sud ; c’est parce que cela est plus commode 
pour envoyer paître leurs bestiaux que (les habitants) 
ont naturellement dispersé leurs demeures. 

Un ou deux li plus loin‘'^, on nous ordonna de 
supprimer les parasols en nous disant que nous ap- 
prochions du palais. Après avoir encore marché une 
centaine de pas vers le nord, nous rencontrâmes 
des corps de garde élevés sur des tertres^ qui déli- 
mitaient un pourtour de trois à quatre k'ing ^ ; celui 


^ ^ donne la traduction de ce titre sous toutes ré-* 

serves. 

^ — * ni M* ‘ 51 S «trois 

Ji plus loin». Cette dernière leçon résulte évidemment d'une erreur 
de lecture. 

Le JsS est une mesure de superficie qui vaut loo memi 
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du nord^ est haut de plus d’un tchang'^; on nous 
dît qufô c’était le rempart impérial . Arrivés à la porte 
du corps de garde, nous nous rendîmes auprès des 
marchepieds et descendîmes de cheval. Nous en- 
trâmes à pied dans l’enceinte formée par les corps 
de garde. Du côté de l’ouest, on avait disposé quatre 
tentes on feutre ; chacun se rendit dans sa tente pour 
s’y reposer. 

Renvoyé du département des étrangers et le sous- 
envoyé allèrent rendre visite (à l’ambassadeur); on 
s’assit; le vin passa trois fois; au bout d’un peu de 
temps, on entendit venir le son des tambourins et 
des tambours; trois airs furent chantés successive- 
ment et on fit de la musique. 

L’envoyé du conseil privé ^ et le tclie-tso-pan'^ 
vinrent nous prendre pour entrer (au palais); (l’am- 
bassadeur) prit alors en main ses lettres d’Etat ; 
nous entrâmes par l’est du Chan-pong^^; nous dis- 


^ 4t. — Le Ta Kin kouo tche écrit : « tous sont hauts de plus 

d’un tchang»^ 

* Le tckang vaut dix pieds. 

C’est sans doute le fonctionnaire dont il a été ([ues- 
tion plus haut, p. 429 . 

littéralement « celui qui veille à ce qu’on s’asseye 
‘avec respect»; ce devait être quelque maître des cérémonies, 

^ um- Le souverain des Kin devait donner scs audiences dans 
une vaste salle, non bâtie, mais formée d’un échafaudage sur lequel 
on avait tendu des nattes ou des toiles; le mot désigne encore 
aujourd’hui les constructions provisoires diî ce genre qu on élève 
pendant l’été dans la Chine du nord. L’expression chan~p*ong indique 
que l’échafaudage était fort élevé et qu’on le comparait à une mon- 
tagne. * 
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posâmes les présents rituels au bas de la oour; 'f)ii 
nous ordonna de nous approcher en obseïVÉïtf le 
cérémonial; après que les compliments eurent été 
échangés, que les salutations, les danses et les sauts 
eurent été terminés, l’ambassadeur et son second 
montèrent au haut de la saHe. Plusieurs dizaines de 
chefs joutchen étaient rangés dans le bâtim.ent latéral 
de l’ouest; cjuand ils eurent fini à tour de rôle leurs 
salutations, iis firent venir dans le haut de la salle 
des nobles , au nombre d’une centaine pour chacun 
d’eux. On s’assit en obsèrvant les rangs, et tous les 
autres se retirèrent. 

Ce qui est à gauche du Chan p'oncj (lÜ 188) s’ap^ 
pelle « la grotte couchée sur la source » (tfe ÎIS î|^); 
ce qui est à droite s’appelle « la grotte de Tse-ki » 
mmmy Au milieu, on a fait un grand écriteau 
sur lequel sont inscrits les mots « palais tsoei-wei » 
est haut de cinq à sept pieds. 

En combinant des soies de couleurs variées, on 
avait figuré des montagnes, des rochers, ainsi que 
des images d’immortels, deBuddhas, de dragons et 
d’éléphants; on y avait mêlé des branches de pin et 
de cyprès. Plusieurs hommes qui savaient imiter le 
chant des oiseaux se faisaient entendre dans ces mon- 
tagnes. 

On a construit en bois sept salies; elles sont fort 
belles, mais ne sont pî^s encore terminées; elles sont 
couvertes avec des tuiles dont la concavité est tournée 
en l'air et qui sont jointes avec de la boue; les becs 
d’aigle (des angles) et la maîtresse poutre du toit 
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sont en bois enduit de couleur noire; au-dessous 
on a tendu des tentures. L’écriteau placé sur le 
fronton porte les mots : « salle K'ien-Yuen » (jfë % JR)» 
L’escalier est haut d’environ quatre pieds; au-devant 
de l’escalier est une plate-forme en lerre qui est un 
carré de plusieurs dizaines de pieds de superficie; 
. elle s’appelle «t la cour du Dragon » ( il Ü)» 

Vers les deux bâtiments latéraux, on avait édifie 
toyte une série de hiiftes en roseaux qui étaient cou- 
vertes d’élolFes bleues; elles servirent à faire asseoir 
les hommes de l’escorte (deTambassadeur). 

A l’inlérieur de la salle, plusieurs dizaines de 
soldats joutchen formaient la haie sur deux rangs : 
chacun d’eux tenait une petite masse d’armes à long 
manche. Ils constituent la garde d’honneur. 

Chaque jour, plusieurs milliers d’hommes étaient 
envoyés aux constructions et ils avaient déjà élevé 
près d’un millier de maisons; mais tout n’est point 
encore terminé ; aussi bien les plans sont-ils fort gran- 
dioses. 

Le siège du souverain barbare était comme nos 
tribunes ^ d’aujourd’hui : il était orné d’une double 
peau de tigre. (Le souverain) avait la tête enveloppée 
d’un bonnet de couleur noire, dont les attaches 
pendaient par derrière, comme sont aujourd’hui les 
bonnets des religieux bouddhistes; il .portait une 
ceinture avec une agrafe en jade et des souliers eu 

cette expression désigne sans cloute les tribunes ou 
chaires du haut desquelles les religieux lK)uddhiques expliquaient 
la Loi. ' 
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€uir blanc; il a une barbe riS*e; cest un homm^db 
trente-sept à trente-huit ans. 

Devant lui on avait disposé de petites tables la- 
quées en rouge, ornées d argent ou dorées. Les as- 
siettes à fmits étaient en jade; les ustensiles pour 
boire, en or; les ustensiles pour manger, en écaille; 
‘les cuillers et les bâtonnets étaient en ivoire. Lors- 
'qu’arriva le moment du repas, plusieurs barbares, 
deux par deux, apportèrent par dizaines les njar- 
mites et les chaudrons; lorsqu’ils furent arrivés 
en .présence (du souverain), leurs mains s’empres- 
sèrent à trancher et à découper les mets pour les 
servir. Ce repas s’appelle le « banquet de la cuisine 
impériale ». Ce qu’on y mange est en somme iden- 
tique à ce qui a été décrit plus haut; cependant, 
c’est meilleur et plus fin, et le goût en est agréable. 
Les restes du repas fuirent distribués aux gens de 
l’escorte. 

La musique fut semblable à celle que nous avons 
décrite précédemment; mais le nombre des musi- 
ciens était plus grand et s’élevait jusqu’à deux cents 
personnes ; on nous dit que c’étaient les quatre an- 
ciens orchestres des K^i-tan^, Chaque fois que la 
musique se faisait entendre, il arrivait toujours 
qu’une dizaine d'hommes chantaient fortement, ' 
d’accord avec les flûtes; leur voix dominait tous les 
dnstruments; c’était singulier. 

Le vin passa cinq fois; quand on eut fini de 

^ Les Kin venaient de se substituer à la domination khitane des 
tefio; ils avaient pris aux vaincus jusqu’aux musiciens de leur cour. 
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manger, chacun reçut In présent un vêtement brodé 
et une ceinture; celles de Tambassadeur et de son 
second étaient en or ; celles des autres étaient en 
argent. Quand les remerciements furent terminés, 
nous revînmes à rhôtellerie. 

Le lendemain , un envoyé de la cour offrit du 
vin et des fruits ; il devait offrir encore des nrovL 
sions de bouche, mais remplaça les provisions de 
boijche par des soies, au nombre d’une centaine de 
pièces pour l’ambassadeur et son second, d’une di- 
zaine de pièces pour les autrés personnes. 

Le lendemain, nous allâmes à la cour des bar- 
bares pour assister au banquet des fleurs. Tout fut 
réglé suivant le cérémonial. Le vin passa trois fois 
et alors la musique se fit entendre. On fit résonner 
les gongs et on battit les tambours ; cent spectacles 
furent représentés sur la scène; il y eut de grands 
étendards, des lions et des panthères, des sabres et 
des boucliers, des pierres sonores et des tambours; 
des hommes dansèrent sur la corde; d’autres mon- 
tèrent à des mâts; d’autres jonglèrent avec des 
boules, ou agitèrent de petits pavillons ou firent re- 
bondir des ballons; il y eut des luttes d animaux à 
cornes, des combats de coqs et d’autres divertisse- 
mrents variés. Les couleurs des vêtements étaient 
fraîches et éclatantes ; c’était fort analogue à ce qu’on 
fiut è la cour de Chine.* , , ^ 

En outre, il y avait cinq ou six femmes, fardées 
de rouge et habillées de vêtements éclatants, qui 
étaient debout derrière la foule des acteurs; chacune 
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d’elles tenait deux miroirs; elles éievaieni et 
saient leurs mains et les lueurs des miroirs lançaient 
comme des éclairs; elles étaient semblables à «la 
mère de la foudre» (H #) qiion représente dans 
les temples. Cela était singulier. 

Quand le vin eut passé cinq fois, chacun se leva 
et se rendit dans une tente; on se mit sur Iji tête des 
fleurs artificielles en soie de couleur dont il y avait 
une vingtaine pour chacun. Quand les remercie- 
ments furent terminés, on se rassit. Le vin passa 
trois fois, puis nous revînmes à l’hôtellerie. 

Le lendemain, un envoyé de la cour offrit de 
nouveau du vin et des fruits. En outre, un haut di- 
gnitaire assista au banquet offert et en même temps 
au tir à l’arc. Dans l’hôtellerie, au bas de la cour, 
on disposa une cible. La musique se fit entendre et 
le vin passa trois fois. Le haut dignitaire qui assistait 
au tir à l’arc, l’envoyé chargé de tenir compagnie 
dans i’hôtellerie, et son second, l’ambassadeur chargé 
des lettres d’Etat et son second, quittèrent leurs 
sièges et’ allèrent tirer; on tira trois flèches; on se 
servit des arcs qu’on voulut; des rangs furent distri- 
bués entre les vainqueurs èt les vaincus; puis on 
donna en présent des vêtements brodés et des che- 
vaux de selle. Ce jour-là, des princes renommés et 
de hauts dignitaires parmi les barbares se cachèrent 
incognito dans la foule, afin île voir le tir à l’arc. 

Le lendemain, l’audience pour prendre congé à la 
cour fut comme la première audience. Quand le vin et 
les mets furent finis , l’ambassadeur se rendit en haut 
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de la salle et demanda les lettres d'Etat; il redes- 
cendit, en les supportant à deux mains, au bas de 
la salle. On donna à 1 ambassadeur et à son second 
des vêtements brodés, des objets, des soies, des 
chevaux de selle; les hommes de 1 escorte reçurent 
des objets et des soies» chacun suivant son rang. 
Après avoir salué et pris congé, nous retourr^âmes 
à rhôtellerie. 

,Ori avait pendu de tous côtés des lanternes de 
soie au nombre de cent dix environ; elles affectaient 
des formes d’Hibiscus et d'oies sauvages; une di- 
zaine de torches en cire y étaient mêlées. En or- 
chestre d'instruments à corde et à vent fit entendre 
la musique du haut de la salle. L'envoyé chargé de 
tenir compagnie dans rhôtellerie et son second sor- 
tirent alors des rangs pour inviter l'ambassadeur 
chargé des lettres d’Etat et son second h une réunion 
pour regretter de se séparer; cette réunion est 
appelée « le banquet aux lanternes où l'on échange 
les vêtements ». Le vin ayant passé trois fois, chacun 
présenta environ trois vêtements ou des pièces de 
soie et on les échangea. Dans les réunions ordi- 
naires , on s'était borné à s'engager à boire et à man- 
ger, et on ne se permettait pas de beaucoup parler; 
mais, cette nuit-là, les conversations et les rires 
allèrent bon train; on ne compta pas .les tournées 
de vin et on ne s'arrêta qu'à l'ivresse. Tout cela est 
dans les anciens règlements. 

Le lendemain , nous nous mîmes en route pour 
le voyage du retour. Lorsque nous fûmes arrivés à 
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la demeure du lang-kim Oa-che (TC ^ ^ fi 
l’envoyé cbaçgé de tenir compagnie dans rhôtellerie 
et son second déployèrent leur rapport officiel et 
prirent congé. L’envoyé chargé de reconduire et 
d’accompagner et son second se présentèrent ici 
•conformément au cérémonidl. Un envoyé de la Cour 
vint demander (à l’ambassadeur) de ses nouvelles 
et lui offrir du vin et des fruits, comme à l’aller. Il 
en fut de même à Sin tcheou ( ^ et à Loan tchaoa 

e ne décrirai pas de nouveau le voyage 

de retour. 

Lorsque nous arrivâmes à Tsing icheoii 
et que nous ffimes sur le point de retraverser la fron- 
tière , l’envoyé chargé de reconduire et d’accompa- 
gner et son second offrirent pendant la nuit du vin 
et de la nourriture et firent une « réunion pour re- 
gretter de se séparer»; comme précédemment, on 
produisit environ trois vêtements ou des pièces de 
soie et on les échangea. Les sentiments étaient très 
joyeux. 

Jjc lendemain matin, nous partîmes; lorsque 
nous eûmes marché jusqu’au campement en dedans 
de la frontière, nous descendîmes de cheval et regar- 
dâmes au loin: sur notre frontière, des étendards, 
des cuirasses, des chevaux, des chars, des chaises ïi 

porteurs, des tentes témoignaient qu’on nous atten- 

% 

' Cf. p. 427, n. 1. 

« Cf. p. 4 iH. 

Cf. p. 397, n. 1. 

‘ Cf. P.39J. n. a. 
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dait. Tous nos gens se montrèrent joyeux. Au bout 
d’un moment, la musique se fit entendre; le vin 
passa cinq fois ; on monta à cheval ; puis , avec l’en- 
voyé chargé de reconduire et d'accompagner et son 
second, on passa dans notre campement. La musique 
se fit entendre; le vin p'hssa cinq fois; on remonta à' 
cheval et on se reconduisit derechef au milieu des 
deux frontières; les envoyés des deux nations et 
leurs seconds tournèrent leurs chevaux et se tinrent 
face à face. Restant à cheval , ils burent une tasse de 
vin et firent l’échange des fouets qu’ils tenaient- à la 
main, pour que ce fût un souvenir dans l’avenir. Le 
héraut déploya la lettre de congé. (Les envoyés) 
élevèrent leur fouet, saluèrent et se séparèrent; 
alors chacun fit faire volte-face à son cheval en re- 
gardant derrière soi; au bout d’un moment, ils 
avancèrent de quelques pas; ils s’arrêtèrent et hési- 
tèrent pour marquer leur regret de se séparer; 
quand ils se fiirenl ainsi comportés trois fois, ils 
partirent. Les barbares témoignèrent tous d’une vive 
tristesse ; quelques-uns agitaient la main et pléuraienl ; 
mais nos gens n’en firent pas autant. 

Dans ce voyage de retour, nous vîmes que, chez 
les barbares, on avait déjà fait des transports de 
grain et des envois de soldats; ils venaient en se 
suivant sans interruption; ils se transporUiient et 
s’éiabiissaient sur la frontière méridionale; les Chi- 
nois nous expliquèrent en détail à mainte reprise 
qu’ils s’apprêtaient à entrer dans l’empire pour le 
ravager. Dans ces conjonctures, les voyageurs crai- 
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gnaient du matin jusqu’au soir «l’avoir i’mforeiine 
d’être, retenus comme otages par les barbares ; par 
bonne fortune ils revinrent en vie. Quand ils furent 
de retour au palais , ils trouvèrent que des instruc- 
tions marquées du pinceau impérial avsdent prescrit 
.que quiconque oserait parter inconsidérément des 
choses de la frontière serait exilé à une distance de 
fPôis mille li, serait frappé d’une amende de trois 
mille ligatures, et que les peines ne seraient ni épar- 
gnées ni diminuées par aucune amnistie; c’est pour- 
quoi iis n’osèrent rien ‘dire. C’est en automne, le 
cinquième jour du huitième mois' qu’ils arrivèrent 
à la cour. 


Le !i septembre 1 1 25 . 
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LE DIALECTE DE MALÜLA. 

GRAWIAHIE, VOCABDLAllIE ET TEXTES, 

C 

PAU 

M. PARISOT. 

iSf 

* (suite.) 


III 

SUBSTAINTIFS. 


Déiuvvtion. 

3 1 . La terminaison coinmuiu* des sul>stantifs au 
masculin singulier est à non accentué : mstfid 
« Christ » ; ednâ « oreille » ; ésnd (voyelle prosthétique) 
« année » ; hAgâlà « mulet ». 

Cette voyelle répond à la désinence JL- de letat 
emphatique. 

• 32. L^état constrait est formé par le n^tranche- 
ment de la voyelle à : nûhrd — nuhr « lumière »; \\y- 
nd-^ayn « œil » ; gabrônd— gabrim « homme » ; rôh 
« action d’appeler ». 

L’emploi assez rare de cette forme sera (*xpliqué 
plus loin (io6, io8). 
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33 . Nous trouvons la formn de l’état absolu 
les participes et adjectifs (iô/Sp , 112, etc.); 

34 . 

a. Beaucoup de substantifs sont construits sur le 

type'^Qikô , emphatique i 3 , 7, note, p. 2 98 ) , 

fefs sont dm à «bras»^ fùyâ «visage»; dappôpd 
« mouche ». 

b. D’autres, en grandi nombre également, pré- 

sentent la forme diminutive )bo(voirp. 283) : safrv- ‘ 
nâ « moineau » ; hewônâ « serpent ; « homme »; 

hespôna « argent ». 

Dans cette désinence , le sens du diminutif s est 
oblitéré. On se sert pour l’exprimer de l’adjectif 
èziii (VII, 37); /miîy ziiiô «mes petits frères»; /la- 
vufô zûtèn « agneaux », besnltcl z^ûttâ « pe- 
tite fille» (cf. Gwiliiîxm , Palestinian 

syriac literaiure , 5 o , 1 3 ) ; baliarld ëzâi « petit étang ». 

c. La* terminaison indiquant l’origine, la 

descendance, a persisté dans les adjectifs dérivés, 
sous les formes ây, ôy (voir 46, 9-1 5 ), représentant 
l’état absolu. (Cf. Gwilliam, L. , 63 , a 3 .) 

35 . La désinence à (JlL.) est aussi celle des sub- 
stantifs féminins à l’état absolu. Mais la confusion 
qui se produit de cette sorte entre les noms de cette 
catégorie et les masculins à l’état emphatique a fait 
rechercher l’emploi des terminaisons féminines em- 

29 


kahokalk. 



442 


MAI-JUIN 1808. 


phaftiqiies, que loiï applique non seulement aux 
noms féminins , mais 'aux masculins eux-mêmes. 

C est ainsi que a donné spatâ, pal. 

(V, 3i) jjLauD, qëbeltd (ii, 4), et que nous trou- 
vons zahârtà à côté de zahrâ (XII , 45). 

36. On fait dériver iel féminins des masculins cor- • 

respondants à laide des terminaisons (jlL), îtà ()i^) 
etgâ()t‘). ^ 

1. Malkâ «roi»; malktâ «reine»; sappd «jeune 
garçon »; saptd «jeune fdle »; halirâ « mer »; baJmrtd 
«étang»; tàbyà «gazelle»; tabüd «gazelle femelle»; 
msatf}énd « fiancé » ; msathanitd « fiancée » ; hësénd 
« garçon » ; besnttd « fille ». 

Ces derniers exemples montrent que faddition 
de ia désinence dissyllabique produit le déplacement 
de laccent. 

IL har&fd « mouton »; l^aràf^â; tàwrà « taureau » ; 
iawar^d. 

37 . Comme exemples de formes construites , nous 
avons : pàyt de pàytd « maison » ; làhàbt de làhàbiâ 
« flamme » ; mSatl^anît de nüatiymitd; huèïU de licLsUtd 
[liasUd) «herbe»; ëtt de ë^td «femme mariée» 

]ui 

On trouvera ia forme de l’état absolu féminin en 
d dans les adjectifs et les participes (46, Sg, etc.). 

38. La désinence td s’applique aux substantifs 
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dérivés d adjectifs ou de verbes : gàyëh 
gâyêbtâ « absence » ; âjma « rassembler » ; jamaid 
et jàmôytd « réunion »; ënsaq « baiser » (v*) nosqtà et 
no^â « baiser » (s.); ismèt « s’enfuir »; smawtâ « fuite »* 

Mais les verbes forment aussi des substantifs mas- 
.culins (noms d’action) à l’aide de la simple termi- 
naison â : àtar « voler » (oiseau); tyôrd « vol »; ëngah 
k vol er » ( larro n ) ; ngôbd « larcin n ; ( âràh ) « partir, * 
s’en aller »; roM « départ, sortie ». * 

2L9. La terminaison ojtâ, désinence régulière des 
féminins formés des noms en ôy, se donne aussi à 
des substantifs dérivés des racines IdmacUàlafj les- 
quels en effet prenaient la forme ) 4 wo pour 
(R. Duval, Gr. syr,, p. 24i)* kàfôytd «compensa- 
tion », liS', JS-, fitwôytd a hiver ^ 

Formation du pluriel. 

40. I.a terniinîiison ordinaire du pluriel mascu^‘ 
lin est en é accentué , de sorte qu’il se produit dans 
la flexion un déplacement de la syllabe tonique 
( 19 , 3o) : édîid «oreille», pl. ëàno; éhid «année», 
hié; bàgâld « mulet », bagàlo. 

Cette descente de l’accent peut entraîner une mu- 
tation de la voyelle du singulier : dré'^à «bras», 
fôy à « visage », fayo; ^ppôpâ « mouche », 
pàpè; bésld « mets » , hisU; maCunâ « maudit » , matûnô. 

Des masculins augmentés en ta font aussi leur 
pluriel en 6 : I^surïtâ {hsûrâ?) «bois», hsurâ; Vfi 6 |â 


29* 
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( ^énbà ) « raisin » , ^ênbé ; ma art à ( rn'drrd ) « cave , 
grotte », marré; hyôtà « vie », liyô 

Une désinence en ô non accentué appartient à 
un petit nombre des mots au singulier ( « 3 , 7”, p. 2 gg ). 

alé est l’apocope de alôhà (1 , 1). 

smé, qui s’emploie aù singulier, est en réalité un- 
pluriel (à 1). 

41 . A côté de dette désinence Ô du pluriel mas- 
culin, il existe une terminaison en ôyâ, forme em- 
phatique ; dnéyâ «oreilles»; *^ezzéyà. «chèvres»; 
smôyà «cieiix»; qattêsoyâ «saints»; qifsôyâ «pièces 
d’argent», concurremment avec edné, ""ezzo, smé, 
qàtti'^Ô, qirsé. 

méyâ « eau » s’emploie toujours sous cette forme. 

On doit considérer la désinence Ôyâ comme une 

formation parallèle à JL- 1 , propre fornu' de l’em- 
phatique masculin pluriel, conservée dans quelques 
j^niots du syriaque littéraire, comme Ji,xÏ3, 

(Nœldeke, Gr., p. 46 ) ^ Un allongement 
de la voyelle — , produit par raccentuation de la 

syllabe aurait donné Comparez 
JLI^ (Hofmanri, Gr. , p, 266, note 8). A son tour, 
selon le procédé signalé plus haut (i 3 ^ 7”, p. 298), 
tet serait passe en o. 

‘ (iwilliani, Palcstiniau syriac liicraiuve, donne les formes 
( 59 , 19 ), JLo^ ( 59 , 9 ( 5o , 8 ) , 12») ( Palestinian 

Version of the lioly Scriptures, 9,2) rffv, (12, 10). • 
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De la teianinaison pleine 6yâ, dérive la forme 
usuelle 5, sgit par suite de la chute de la dernière 
syllabe, soit par une contraction analogue à celle 
qu\a donné, dans le dialecte édessénien, la dési- 
nence é, issue de ayâ (R. Duval, Gr. , p. 2 5c)). Le 
dialecte maloulien nous présenterait ainsi, comme 
le palmyrénien, les formes contractes à. côté des 
formels pleines. 

Cette formation se laisse suivre dans* la série : 

(syr. litt.), (conj.), JIso^qa (M. i), 

2 ). ^ 

42. Les féminins en â, /â et ttd ont le pluriel en 
Otây yôtü et wôtà. L’addition de cette désinence ac/- 
centuée produit les mêmes changements vocaliques 
que l’on a observés dans la formation du pluriel 
masculin: tdd «main», dwétd; dàyrd «-couvent», 
dàyràwôtd, ddyrwotd; pàytà «maison», pâytyôtd; 
saiiltd « femme » (VI, 8), sunyôtd; adôytdii chambre 
iicjyôtd; kistiâ [hissttd) « sac » , hissyôtd; sûrttd « image », 
süryôtd; kiintd «médaille», kunyütà; hôtd «sœur», 
hôtâwôtâ; sàyfd «été», sàyfôtd; hawhtd «prune», 

P ^ ^ 

hawhotd; wahnésiâ « abricot », mmmsétd, Cf. ) JS» , 

^ P - 

, |Lo?qui, de jJ^oo^, llfoj. Le plû- 

riel [liôtàwôtd, arabe cf. hébr. n‘i''ns» 

syr. serait comparer awc âwàtd du syriaque 

littéraire comme )UVl/, de m. 

• ôtü !lo dérive de (R. Duval, Gr., p. aSo; 
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e), avec passage de Jl en o. (Cf. Nœldeke, Gr., 
p. 3o.) 

L’état construit de ces féminins pluriels est 
tyét, dàyràwéU 

La forme ^awàynôt (II, 17 ) est un nom de lieu. 


43. Outre les lerminaisdns rapportées ci-dessus, 
le pluriel masculin et féminin se forme à 1 aide des 

désinences ûn , èn et*Æn , soit ^ ^ , représen - 
tant le pluriel absolu, en araméen (R. Duval, Gr\, 
p. 2/47. — Lewis, Gibson, Lcctionary, p. xxwiï) : 
ôJef gabrân « mille hommes » ; ^ênbô lôbàn « bons rai- 
sins >»*; arpa lj.awkbân «quatre étoiles»; étlat hinlàn 
« ti’ois femixu's » ; hàlâii ^àynôyà « ses yeux [f) sont 
louches » ; ësbaorhân « sept fois » ; ëmâ iscn « cent ans » ; 
môyâ (farrisén «eau froide»; hûllâa ëmô «toutes les 
années »; hamfôy z^ütên « mes agneaux ». 

Comme le niontrent ces exemples, ce pluriel 
absolu en n se donne au substantif déterminé par 
un nom de nombre ou précédé de'^, comine dans 
le syriaque littéraire, ou à ladjectif déterminant un 
substantif. Si l’état emphatique tend à évincer, plus 
complètement que dans l’ancienne langue, l’état ab- 
solu, celui-ci demeure dans les cas où le syriaque 
littéraire le conservait de préférence. 
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SUFFIXES Dü NOM. 

"Pi. Les pronoms suffbÿs { 2 2 , p. 3o5) s ajoutent 
au nom de ia manière suivante : 

SUBSTANTIF MASCULIN. 


“ pers. 


SINGULIER. 

PLURIEL. 

régla «pied». ^ 

re^li. 

com. ri^li « mon pied » 

reglôy « mes pieds ». 

1 masc. régla}}. 

reglô)}. 

\ fëm. rigîis. 

réglés. 

1 masc. réglé. 

reglôy é. 

' fém. régla. 

reglôy â. 

com. réglai} « notre pied ». 

reglàynali « nos pieds ». 

j masc. re§ll}dn. 

reglàybûn. 

j fém. regl}}én. 

reglàyhén. 

j masc. reglkân, reglâii. 

reglàyhân. 

' fém. reglhên, reglên. 

reglàyhen. 


Dans cette flexion et dans les suivantes , le chan- 
gement euphonique de la voyelle du radical à cer- 
taines personnes est à remarquer. 

Le suffixe ï de la première çersonne du sin- 
gulier est devenu quiescent, et ne s’émet dans la 
prononciation, après un radical terminé par une 
consonne, que comme une lettre euphonique, de 
sorte que la non-articulation de cette voyelle donne 
des formes semblables à celle de l’état construit ; bîd 
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{b-ldï) « dans ma main », ^a-bôl Ça~hülï) « dans 

mon esprit », ibr [ibrï) « mpn fils » 


n 

SINGULIER. PLURIEL. 

C5mâ « nom ». 


i" pers. 

com. ismi. 

eîmah. 


masc. ehna}}. 

esmi^ân. 

3*pers. 1 

fëin. ismü. 

♦ 

e'iinf^ën. 


masc. esmè. 

ismân. 

3* pers. 

fém. esmà, 

m 

imén. 


SINGULIER. 

leppà « cœur ». 

PLURIEL 

i”pers. 

com. lippl. 

leppuynali. 


masc. ieppab- 

Uppày}),iîn. 

2 * pers. j 

fém,. jlippiL 

Upp(iy\én. 


masc. leppé. 

Uppàyhdn. 

O pers. ' 

fém* leppà. 

Uppàyhen. 

/ 

IV 



SINGULIER. 

PLURIEL. 


hsonà « cheval ». 

hsarto. 

i"])ers. 

com. luoni. 

hsanôy. 

3* pers. 1 

^ masc. hsôna}^. 

f}sanùl}. 

[ fém. luônü. 

hsanôs. 


( masc. hsônë. 

fj§anôyè. 

•3* pers. 

{ fém. ÿ5ô/iâ. 

hsanôy à. 

i" pers. 

com. hsonak ‘ 

h^anàynak. 


j masc. hsôn}j.ân. 

Ijsanàyl^im. 

3 pers. 

1 fém. lisôrùjên* 

hsanàybën. 

2® 

( masc. f^nhdn, hsôniîn. 

hsanàyhdn. 

D pers. 

{ fém. luôAên, hsônén. 

hsanàyhën. 
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SUBSTANTIF FÉMININ. 


SINGULIER. 


pàytâ « maison » 
1 *'" pers. com. pàyti, 

^ i masc. pàytalf., 

^ ( lem. partis. 

O. l masc. paytè. 

^ P*^*'*- ! fém. pàytâ. 

1 pers. com. pàytaL 

J masc. pàythdn. 
2 “ pers f I 'J- < 


3® pers. 


fém. pàytJ^ên. 
masc*. pàythân, paytfnu 
fém. pàylhên, paytén. 


PLURIEL. 
pàytyotâ. 
pàyiyôû . 
pàytyôtaJ}.. 
pàytydtis. 
pàytyôté. 
pay^ôtâ. 

pàytyôtah. 

pàytyôi}),ûn. 

pàytyôthèn. 

paylyôthân , paytyôtûn. 
pàytyôthén, paytyôtèn. 


45. Ces suffixes se joignent d une manière irré- 
gulière à certains substantifs. 

VI 

Obû « père ». Gon.str. ôh. ^|, l=îf. Pal. lil. 


i" p. c. f^ppay. 

nhûnah , eppaynah. 

, ( masc. ôbük. 

abûfyiîn. 

" P"'’*- i fém. ôbüL 

abûJ}ën. 

3® pers. com. ôhü. 

ahûliân. 


ahuhèn. 


Vil 


Emma « mère ». Gonstr. cm [emm], Pkipw enfimota, ;b|. Pal. laeuL 
# 

i'®pers. com. émmay. émmah. • emrnàynah. 

i masc. emmah. 
fém. emmiL 
« I masc. emmè. 

* p6rs. I emmû. 
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vni > 

hm «frère». Plur. hiinôj hnâ, (Voir Vocabulaire, VI, 5.) 

1 " pers. com. Jtt/ii, hiînah hnûy» hnàynah, 

^ ( masc. kânak» 


IX 

« 

hôtâ «sœur». Constr. hôt Plur. hôt/métâ, hôtwôtâ, 
pers. com. hôü, hôtàh, hôtâtvôû, }},ôpDÔü, hôtwôtah 


X 

ïhrà, ibr «fils». 

i” pers. com. ibn, ehrah, ëhhralu 

^ masc. èhra)^, ëbbra\, ebrl^ün, - ên. 

2 pers. 

( lààscT ébrê, ëbrhûn, èhrân, - m. 
fém.air«. 


IV 

ADJECTIFS. 

, 46, A i’éttit absolu, les adjectifs monosyllabes 
prennent au masculin singulier une voyelle prosthé- 
tique (i y, p. 3oo). 

Le féminin se forme en à, tâ et ffâ. 

Le pluriel est en en (masc.) et an (féra.). 
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FÉM. 

PL. MASG. 

Pl.* 

m 

« élevé », 

%lyà. 

'àlyên. 

*àfyàn. 


«joli », 

hàlyâ. 

halyën, 

ff^ulyàn. 

ëb\èl 

« avare », 

b}filâ* 



èfkûh 

« boiteux » , 

jkôhà. 



tôh 

« bon », 

tôhâ , 

tôhên , 

{ôhUn, 

}f,ôdar 

« vert », 

}p(îrâ. 

Ipààrën , 

hôdrân. 

kàyyës 

« beau , bon » , 

kayyésa , 

kayyësën , 

kayyésàn, 

môsët 

« chaud » , 

môslà , 

môstën. 

môstàn* 


mallôy « Malonlien » ; mcClldytà ; èsmah ma^Môy 
« nous nous appelons Maiouliens » ; sâdânôy « de Seydnaya » : 
yàhr'idây « de Yabroud » ; nahkànôy « de Nehk » ; mvqây, sarqôy 
« maliomc^tan » frensôwày «français»; anqlizôy 
« anglais ». 

bahlülà «imbécile», hahlalttâ; ezdt « petit », z'Mttâ (i 8 , 
p. 201), z'ûtèn (z'dfô), z\Um, 

47. A ietat emphatique, les adjectifs revêtent les 
flexions correspondantes des substantifs. 

hrénà «autre», hrïtà, pl. hrinô, hrinyôtà. 

qattësâ « saint » , qatiês^â , qattisô , qattésyôtd, y 

rappâ ët rahhâ « grand », raptâ, pluriel emphatique rappô, 
rappàtd,, à coté de rappén, rappàn, pluriel absolu, 

DEGRÉS DE COMPARAISON. 

48 . Plusieurs dialectes néo-syriaques (Guidi F.\ 
p. 296) expriment le comparatif au moyen du pro- 

« J 

cédé arabe, c est -à- dire par les formations jJwf» 
Les exemples suivants nous en font voir l’em- 
ploi dans le syriaque de Ma'lülà. 
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(jarres « froid » , conip. dujrâs; kayyès « beau, bon » : 
Ma^lûlà akyàs m-gûpaod « Ma'lùiâ est plus beau que 
Djub'adîn ». 

rappd « grand » : pSytah awràb m-tld' « ta maisori 
est plus grande que la mienne ». 

ùjwî « fort » : hûné acjây mène « son frère est plus 
fort que lui ». 

, qàtèm « ancien » : Malûlâ hl blôtà ëqdâm m-yàbrml 
« MaHula est une ville plus ancienne que Yabroud ». 

On doit ajouter ahsên «plus beau, meilleur» 
, emprunté à larabe , comme , 

qui n appartiennent pas à la langue indigène. 

49. On exprime aussi la comparaison par les 
adverbes : ahtar « davantage » ; aktarmn « plus que ». 

50. Le superlatif se marque par bahàr « très , beau- 
coup », ajouté à ladjectif : 

kàyyés bahàr «très bon »; qcihwè môsiâ bahàr « du 
café très chaud ». 


V 

NUMÉRATION. 

51. En dehors des deux premiers nombres, dont 
la formation est particulière, les ordinaux sont dun 
rare usage (cf. Mclean, F. 5., p. 68). Déjà, dans le 
syriaque littéraire, la nomenclature ordinale dépas- 
sait rarement les vingt premiers nombres; souvent 
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même on remplaçait la forme adjective par cellft du 
nombre cardinal préfixé du î (cf. R. Duval, Gr. , 

p. 9.74). 

i Ces formes ont pom' caractéristique le redoubie- 
inent de la seconde consonne, comme les fractions 
de l’ancien syriaque (R. Dijivai, Gr,, p. 27/1, 276), 
'suivant la forme des noms d’action de pael, 

* Voici la double série complète de la première 
décade. 


CARDINAUX. ^ ORDIINAUX. 


• 

MASG. 

FÉM. 

MASG. 

FÉM. 

1 

âhad 

èlidà 

awwàlnô 

awwalità 

2 

itr, ili ' 

tart , Ldtf 

leu, tényù 

lénnitâ 

3 

tîôtà 

etjal 

llét , tillét 

tilîîtâ 

4 

àrpa (c.) 


ïrpeà 

irpatlà 

5 

hàtmû 

liànimes 

himmes 

hinnnéstâ 

6 

sé^iâ 

set 

.sitt 

sittJtû 

7 

sâlià 

ésha 

sâhheà 

'sàhhaitd 

8 

tmdnyâ 

etmôii 

tûmmén 

tdmmënttâ 

9 

tésd 

'àsrà 

ètsa (éta*) 

ti'sseà 

tüsè'ltü 

10 

e asar 

'casser 

uassrîtd 


Ces numéraux répondent aux formes syriaques; 
îtr' et tart sont à rapprocher de et (Mclean , 
V, s,, p. 64 ), et JLil (Lewis, Gibson. hectionaij, 
p. xx). • 

aww^jjiô ( Jjî] et lênyô ont une terminaison abrégée 
j[cf. JLiduL, JLfj^2v.t), représentant l’état absolu, tën- 
nllâ se retrouve dans le palestinien (Lewis, 

Gibson, Lcclionary, p. xx), cf. [ibid., 

p. xxi); JL>. fi au« [ibid., p. \xu). 
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Les neuf premiers nombres entrent comme il 
suit dans la formation de la seconde décade : 


1 1 

ài.Màsa>\ fém* 

élidaàs'r. 

13 

tlé'àsar treàsar. 

tari'as*r. 

i 3 

tli\taà$ar. 

êtlafas"r. 

i 4 

arpat\aàsar. 

arpdas’r. 

i 5 

hammës^^aàsar. 

h aminés as'’ r, 

16 

séftaàsar. 

séfasy. 

17 

sbg,'tiaàsar. 

èshdas’’!'. 

18 

tmônl^aâsar. 

ëtmônas’r. 

19 

tes^aàsar. 

ëtsdasU\ 


Le dialecte de Qotchhanné nous ofFré ( i a ) 

à côté de (lO, p. 296 ). Mcican, V. s., 

p. 65. Les formes en t(â (i3-i8) manquent aux 
dialectes chaldéo-syriaques (Mclean, ibicl.). Elles se 
trouvent au contraire dans l’anibe vulgaire. 

Les dizaines suivantes sont : 


20 

'êsëi\ 



21 

'ésër wàhad 

fém, 

. L'sV walidü. 

22 

'ësèr lüipr' 


'es'^r a-tarf. 

33 

'éser utiôtà 


*es> wètlat 

24 

'êsèr warpd 



3 o 

Üét\ 

70 

sa//'. 

4 o 

irpë \ 

80 

tmën\ 

5 o 

hémiL 

90 

tëse a. 

60 

nt\ 




On compte ainsi les centaines formées des unités 
féminines : 
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loo êniâ* 
a 00 tari êraâ, 

3 oo ètlat èniâ. 
4oo arpa" ema, 
5 oo hammës ëinà. 


600 mt ëmà, 
•700 eshd ëjm*n, 
800 êtmôn ëmà* 
goo ëtsa!- èinâ. 

1 ,000 Ôlêf. 


1896 ôlêf û-tmôn ërriâ n-tësea u-iëltâ 

ê 

* 52. 'c5‘’r wëtlat ïsên « vingt-trois ans »; ôlcf f}awk- 

bàn «mille étoiles»; tlôtâ gabrun «trois hommes»; 
ëtlat suntdn « trois femmes » ; tlôtâ yàm « trois jours » ; 
tart dwôti « mes deux ixtains >» ; tarf id « les deux mains « 
( 11 ^); arpa hatrân « qiratre fois » ; ësba ôrjiân « sept 
fois » ; êüat wr/i « trois fois ». 

ilê sâb'^â rayé « il a[vait] sept têtes ». 
lêhmà ômrê? — éêttâ yarhèn. « Quel âge a-t^il? — 
Six mois », 


I êhmd mid ? — sa^'tà éhdà. « Quelle heure est-il P 
— Une heure. 

mtâ tar{' « deux heures » ; éaHâ ëtlat u-felk'â « trois 
heures et demie » ; sa'^td liatnmês u-rdbbe'à « cinq heures 
un quart. 

awwaltd « la première fois » ; Un l}atrtd « la seconde 
fois »; Un yômâ « le deuxième jour »; iUb hairtâ « la 
troisième fois ». 


VI 

VERBES. 

. 53, Dans les verbes, le lernps passé s’exprime 
par une flexion pareille à celle de l’anoienne langue : 
les suffixes personnels s’ajoutent immédiatement à la 
racine. 
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Le futur est formé , par périphrase , de ia combi- 
naison des'flexions de l’ancien aoriste à préfixes et 
des auxiliaires. 

L’impératif ne possède que la seconde personne , 
aux deux genres et aux deux nombres. 

Aux deux participes présent et passé, la vocali- 
sation ancienne s’est conservée. 

De la conjonction des participes avec les formes 
du pronom personnel ou avec les lettres affixes du 
futur résulte le temps présent [tempus darans) « j’écris 
et j’écrirai », 

L’état ou l’action présente s’expriment par ^am 
combiné avec les préfixes personnels et les parti- 
cipes. 

L’infinitif manque. On y supplée par le nom d’état 
ou d’action (38, p. 443). 

Les voix dérivées sont: ia forme intensive (pa^el), 
la voix factitive (af el) , le passif (iap'a/) , plus diverses 
formes calquées sur les voix arabes, en dehors du 
système purement syriaque. 

Des verbes fiiibles de la grammaire classique nous 
retrouvons les flexions : I pe-dlaf; II pe-yûd, à •la- 
quelle se rattache ia classe III , pc~waw , de quelques 
radicaux arabes; IV ""é-waw, "^ê-âlaf, "é-yiid; V 'ë-'ê; 
VI lâmad-âlafy lâmad-yad. 

Les verbes pe-nün sifivent, sauf quelques formes., 
la conjugaison du verbe fort; mais la racine , 
qui a perdu sa première consonne (79), revient à la 
cinquième classe. 
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Il faut mettre à part, comme s'éloignant de la 
flexion régulière, la conjugaison des auxiliaires et de 
certains verlîes anormaux. 


54. Verbe FORT. 

Verbes en a. — Ex. : « il a écrit »; 

% il a tué » . 


rv/irc ) 

PARFAIT. 

. SINGULIER. 

masc. èl^tâp. 

èqtal. 

0 pCiS# j 

fém . })Âtpat , 

qatlaL 


masc. })Mtpi^, 

qatlif. 

^“pers, 1 

fém . ïj,àtpis. 

qatlis. 

1 pers. 

cornm. JjÀtpit, 

qailit 

y pers. ( 

PLURIEL. 

comm. è^tap. 

éqtciL 

2® pers. 1 

[ masc. lyitpiifyün. 

qatli^^dn . 

1 fém . JyÂtpiÿ^en y 

qatli^ïpèn. 

1 pers. comm. I^aipinnah, 

qatlinnafi. 


Cette flexion rejette la première des deux voyelles 
de la racine dissyllabique. De l'emploi : i ° d’une 
voyelle épenthétique , ê (é), ï, è la 3® pers. masc. 
sing. et à la 3® pers. commune du plur. Cette Voyelle, 
disparaît quand la forme verbale s'adjoint les suf- 
fixes de réunie (96,32 et sjiiiv.). 

2 ® D'un i euphonique dans la liaison des suffixes 
personnels, it pour t à la 2 ® pers. masc. sing., et 
is pour (22 , 3®), à la 2 ® pers. fém. sing. 


3o 
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3^* t à la 3® pers. fém., et à la i"® commune sing. 
représente l, provenant respectivement de Jtw et 
de d où les désinences at, it Ces voyelles appar- 
tiennent à la flexion. 

La' voyelle de la 3® pers. masc. passe à la pre- 
mière syllabe dans lanniixion des suffixes (96). 

Par suite de la chute de la voyelle finale, qui 
avait, même dans le syriaque édessénien, cessé de 
se prononcer, ia 3® pers. du plur. ne se distingue 
pas de la 3® du masc. sîng. On ajoute le pronom, 
«s’il estviécessaire de spécifier la personne : hû ëktap. 
êhtap hénnén. 

La terminaison primitive reparaît devant les suf- 
fixes (96, 97). Voir aussi tsûn,ifûn (82, 7, 8). 

*AV, 

thân , thên présentent une formation analogue à 
celle du pronom isolé correspondant. 

nah, devenant nnah {n emphatique) après une 
voyelle, s’explique par ce qui a été dit ci-dessus 


(22, 5®). 

55 

ëhid « entendre » ^ 

èfbar « briser » 

5 « orier » • 

‘ ésqal « prendre » ^ 

êrJjAih «monter» Ça- snslâ, achevai). . 

én^c^ « arracher » . / 

énJ^al « mordre » 

I O èjjar « se fondre , couler »... ^ j 

ê^tam « servir » 

èqta « couper » 



ëhiam 

■ 

i5 ëzrab 

ëqtar 
mtjal , f. 
ëlmaz 
• ënhus 
20 ë}^nm 
ahar 
ëfylab 
ër^ap 
ëzqaf 
25 ëqbar 
ëhrab 
ëzra 
ëshaq 
ëilap 
3 O ënsar 
âsraf 

âqfar 

eyaf. 

ésha 
35 ëJ^laq 

ësfar 

ël^dar 

ëÇan 

ëk'am 
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« se jeter » * . . . ^ 

« faire » . , 

I V;) «pai - 
qiier » 
angnstiavit. 

U pouvoir » 

« enfanter 

« repousser en frappant « ^ 

« massacrer » .. m aj 

« balayer ». umj> 

« entref » 

•< se fiancef » «-4»^ 

« composer » v^; 

(^applaudir ». « «âjOi*. 

« ensevelir » 

U détruire » ow 

« semer » 

« dépasser, gagner » 

« demander, supplier » «.JJoNs. oî^ 

« vaincre » yn ^ 

« dépenser » 

« pardonner » j 

^ iexit. 


«coûter, occasionner une dé- 
pense » 

« être rassasié » 

« créer » . . 

« partir en voyage » 

« s’engourdir, faiblir » (membres). 
« porter » 

« çapter, entourer» (à la chasse). 


uili'.Cf.Ns. 

«flCM 

Ns. yftin 

(Noeld. Gr , . 
ns,, p. 391), ' 

Ns. 

( Noeld, Gr. 
rts, , p. 42). 


3o. 
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4 O èntar «garder» 

ëjtah « ouvrir » 

ëgsam « partager » ‘ 

ëka « jouer » 


La vocalisation des formes ènhus (19), ëhnas [20), 
doit être rapprochée des formes «jOoauik., 
lou (Lewis, Gibson, Lectionary, p. xvi). 


56. Verbes en e. 


Ex. : JdNjB» « il s est levé » ; « il 

s’est couché 

« il a 

dormi ». 




SINGULIER. 



1 masc. islèq. 

ïrêb. 

idmël}. 

3 pers. j 

1 fém. silqat 

*érpat. 

dèmlyit. 


j masc. silqk. 

"érpi\. 

déml^k. 

2 pers. 1 

1 fëm. silqiL 

'érpis. 

dém}}.iL 

i" pers 

. com. siîqii. 

'êrpit. 

déml),lt. 


PLURIEL. 


3“ pers. 

com. islèq. 

Tréb. 

idmèl}. 


j masc. silqifyân» 

'érpkhân. 

dèm1},ifyun. 

2 pers. 1 

1 fém. silqifyén. 

'érpifyën. 

^m}yi\\ën. 

1 *® pers. 

, com. silqinnah. 

^érpinnah. 




57. 

• 

esmëq 

« devenir rouge » 

«ÛMUP 

5 ésmë^ 

« se taire » . . # 


>»e> 

êsmët 

« s’enfuir »... 


. . Vulg. ^ 

ënjéq 

« sortir » 



êfikëb 

« sécher » . . . . 



èl^féii 

« avoir faim » . 





lo é^qêl 
ihëlp 
èrnrêd 
êjïén 
àjlés 
i5 drliét 
ëlzém 


LE DIALECTE DE MAXÜLA. 

« être oppressé » 

«traire » 

é « être malade » 

« comprehdre ». . . . 

« s’asseoir » 

« courir » 

« être nécessaire ^falloir » 


JJUs' 

JV. 

r'T^ 


58. Impératif. 


SINGULIER. 


a'pers. 


inasc. « écris » ; èsmû^ « tais-toi » ; ëJ^né^ 

« balaie » ; ëi%àh « monte » ; ënfj.às « massacre 
*ahâr « entre » ; ü^ûr « pardonne ». 
fém . smô^; sqél « prends n;ftôh « ouvre ». 


PLURIEL. 

masc. nahsiin « massacrez » ; zaqfûn « applaudissez » ; 
a® pers. ratbân « composez ». 

fém . zaqfén. 

Les formes monosyllabes de l’impératif prennent 
une voyelle prosthétique è, ï, u, â (17), dans les 
mêmes conditions que le prétérit (54, i°). 

59. Participes. 


PARTICIPE PRÉSENT. 


}ptéh , 

l^ôtbâ , 

^ëtbën , 

hôtbân. 

qôlél. 


• 


sôléq , 

sôlqâ. 

sëlqën. 

sôlqdn. 

}p^és, 




'ôhar. 

"ôbrâ* 



In'zéW U 

il Tant ». 
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PARTICIPE PASSE. 

ë^êh, }^têhà, Jjitéhên, l^Whàn, 

ëfp'êh « détruit » , , hrébà, 

ëhré}^ {êhhré}}) « béni ». hr^à. 
eqhér « enseveli » , ghérü, 

ëkqêl «portant» (sens actif), 

60 . Futur. 

« 

singulier. 

I masc. hàtté yiJ^tâb, battè> yëâmè)^ yëhëlp 

yajlés, y'iqàf (55, 12 ). 

fém. bàttâ p\tàb, — pdmél^. ^ëhélp, 

^ ( inasc. battafj. fil^tiîb , — pdmélj.. 

2 pers. I hàttik fil^Ulb, — pÂmël}. 

l’^'pers. corn, bat (batV) ni}}.tâb» — nedmëj}. 

PLURIEL. 

3® ers i ^^^^^dyhûn yifyhun, yedmfyln. 

pers. I yedin^àn. 

^ ( masc. hattàyl^ân pl^ibàn, ^edmJ^iîn. 

2 pers. I hattàyJ^ën p\thàn, leÀTtd^àn, 

1 '® pers. com. battaynak nilj^tâb. nedmëj^! 

La voyelle du futur peut monter entre les deux 
premières radicales, si fadjonction des suffixes ( 96 ) 
«le. demande : yîJ}tAb, yëhàthennd. 

Loin d’appartenir excljisi vcment à l’araBe vulgaire , 
la formation du futur en bad se trouve dans tous les 
dialectes orientaux, sous les éléments de 
O (Gf. Nœldeke, Gr. nx , p. 295. Mclean, V. s.,. 
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J). 122), même dans l’arménien vulgaire {Ê^utp). 
On a expliqué bad, baddi » je veux » par f * (ftuie- 

situm est ut » (Nœldeke, Gr. ris., p. 295 ). Le 

petit district de Tal, dtmsle j^urdistan centrai , forme 
effectivement le futur au moyen de f Jbkd, fléxionné 


ainsi : 

SINGULIER. 

# 

pluriel; 

3® per». 

( maso. 
j fém. 


3® per», com. 


a'pers. 

( maso. 


( masc. 

J 

( fém. 


i fto. 

t ^4^:^ 

i*pers. 

( masc. 

t 

t ^ 

1 '* pers. com. 


j fém. 

f t 

t ^ 



Cependant bad, baddi peut s’interpréter d’une 

autre manière : « [il est] dans mon désir » ^ 

y 

61. Les formes du futur isolées de 1 auxiliaire 
bat ne s’emploient qu interrogativement , avec le sens 
du futur ou du présent ; 
lii^tâb ? « écriras-tu? » 

Maiya i féhêlp iVëzzâ 1 « Marie est-elle à traire la 
chèvre ? » 

Ou bi^n elles expriment f optatif ou l’impératif 

nin^âl « descendons ». 

nzellah « 'allons ». 

* * 

yîsallëm-ël-îdwôtah « qu’il conserve tes mains ». 
gê/ê maU^itaj} « que ton royaume arrive ». 

• ^ J. Harfouch, Le Drogman arah» Beyrout, 1894 1 p* 46 . 
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^karman ^alàynah « aie pitié de nous ». 

Enfin elles se joignent à un verbe précédent dans 
les phrases conjonctives (121, 122). 

TEMPS PRÉSENT. 

62. 'Ce temps est rehdu d abord par la simple 
apposition du participe et du substantif ou du pro- 
nom. 

ânà tayêr «je suis errant» (76, i i); hat êbbréh 
«tu es béni » ; hasî garèbâ « tu es étrangère » ; hûijLah 
mdnhkêl «ton frère ment»; hi (jbèrà «elle est ense- 
velie »; hûllân maCnnQ «ils sont tous maudits ». 

63. Le participe prend aussi, sans que la flexion 
le marque expressément, la signification du futur. 

emhar marëtjsèn « ils s'éveilleront demain » ; hennèn 
emhar marèqsdn « elles s'éveilleront demain ». 

âhhûl-m-îl sôlèq nûhrà « tant que se lèvera la lu- 
mière du jour ». 

64. La flexion propre au temps présent consiste 
en ce que la seconde personne, aux deux genres et 
aux deux nombres , prend le préfixe f et la première 
personne le préfixe n. Ex. : hôtêb «écrivant», haddi 
« content » (83). 

SINGULIER. 


3*pers. 1 

1 masc. {hù^ bêt^b. 

kàMî, 

1 fém. [hï)bôtbà. 

Jmddîyâ. 

2*pers. ! 

1 masc. ibôtéb. 


1 fém. ib^tbà. 

îhaddîyà, 

i” pers. 

com. nbôtèb. 

nkaddî. 
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m 


PLURIEL. 

j masc. [hennân) l^ôtbên. Jiaddîyën, 
pers. I \hennên) fyothân» haddîyân» 

^ j masc. ^Jjôtbén. tîhaddlyêné^ 

2 pers. I fljjôtbàn. ihaddîyân, 

i'® pers. com. nJ^ôtbén, * nhaddîyêti. 

Ces formes désignent soit le présent soit le futur. 

65. Employées isolément, elles ne s’appliquent 

qu’à finterrogation : * ^ 

itôhêl? « mangeS“tu? »; i^hôtbèn? « écrivez-vous? » ; 
l^ôf? « boit-il? M (82). 

L’affirmation s’exprime au moyen de ^am (ci- 
après). 

On introduit également le participe ainsi conju- 
gué, lorsqu’il est construit avec les auxiliaires (92, 
94, 116). 

wôb ehfên «il était affamé»; Wb tchfèn « tu étais 
affamé » ; nôb nel^èn « j’étais affamé » ; U,ôkên fe^én 
« tu seras affamé ». 

66. De simples adjectifs reçoivent les préfixes de 
la même manière que les propres participes : 

' Inuttyûn « tu es endetté » pnabsât « tu te 

porteras bien» nemrêd «je suis malade» 
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Ces exemples sont trois emprunts arabes, flexion- 
nés selon ie procédé néo-syriaque. 

67. Pour marquer expressément l’action ou l’état 
de durée on se .sert de la particule correspon- 
dant à l’arabe fori^e vulgaire, que l’on peut 
considérer comme apocope de Jl^ « il est occupé à , 
il travaille à. . . Cette particule se joint ad parti- 
cipe pour exprimer la troisième personne. A la pre- 
mière personne , la consonne m s’assimile au n pré- 
fixe. Pour la seconde personne du masculin, on se 
sert du préfixe pronominal | qui passe ‘sans change- 
ment à la seconde personne féminine aux deux 
nombres. Ex. : «j’écris, je suis en train d’écrire», 
«je disV^ 


SINGULIER. 


3* pers. 

masc. ^am-\ôtéb, 
fém . 'am-l^ôtbà. 

"am-Ômai\ 

'am-ômrâ. 

2 ' pers. 

masc. 'at-hôtéh, lia{1}ôtèb, at-l}ôtëb. 

'alômar. 

fém. 'at-l^ôtbâ. 

*aiômrà. 

' pers 

i masc. 'anJf^ôtéb ['an-n^ôtêb). 

'annômar. 

[ fém. 'anf}ôtbâ. 

*annômrd. 


PLURIEL. 


3* pers. 
2 ®pers. 
1 ™ peis 


masc. 'am-fyôtbén, 
fëm . 'am-}jdü>àn. 
masc. 'a^fyôtbëîi, 
fém . 'atf^ôthàn, 
masc. ^anfyôthén. 
fëm , *an\ôtbân. 


'amômrên. 

'arnôihràn. 

'a0mrën. 

^atômràn, 

'annômrén. 

'anmmràn. 
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^ 'am-sôt « ii boit » ( 82 ) ^am-hôm « je regarde » ( 82 ) , 
^am-ârïl « j’ai froid » (90). 

68. L’imparfait propre d’action ou d’état se rend 
par les auxiliaires wôb «il était» (92) ou îtkèn «il 
■était, il arriva » (94). 

wôb tu-hâylê (116) « il était malade » ; îtkèn zô‘éq 
« il criait ». 

VOIX DÉRIVÉES. 

ti9. Pa'el. 

PARFAIT. 

Ex. « cesser » « venir de bonne heure , faire 

quelque chose de grand matin ». 

SINGULIER. 

masc. hattéî. hahh'ar 
fëm. hattlat hakkrat 
^ (masc. hattli^. hakkril 
pers. I hatlUL hakkris 
I pers. coin . hattlit. bakkrit 


PLURIEL. 


3® pers. com. hattél. 

bakkar 

2® pers. masc. fém. haltl\^\ûn-éii 

bakkvit}}ân- en. 

r® peFS. com. baUlinnah, 

bakkrinnah 

ralihém « aimer 


jawwëb « répondre »... 

^5^ 

5 saîlëm « sauver, faire prospérer » . 

fe 

Jarrëq « diviser » 



naffëq « faire sortir, paraître » , . . 


• mrrëf « honorer » 

aj-û 
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basè^l 

a faire la cuisine » 

XIS 

lO 

gahbèl 

« recevoir, aller à la rencontre ». 

VàS ' 


qarréh 

« faire approcher, s’approcher ». . 



attar 

« impressionner, laisser une trace » 

4 


k'attar 

« augmenter » 



sattar 

« envoyer » 


1 5 

sakk'ar 

« fermer »... 

P' y 


zawwa 

« effrayer » 

V-M»' 


mqgd 

« raccommoder » 

« 

Cf.Î^oJ 


raivwak 

« détruire, perdre » 

zi) 


qattar 

« rendre possible, rendre capable » 

s >> 

)'^ 

20 

baqqar 

« étudier, savoir » 



taüaT 

« abandonner, laisser libre » . . . . 



appat 

M durer, être éternel » 

Jol (Ool) 


l^allas 

« sauver » 

opAi. 


zappên 

« vendre » 


25 

kallêf 

« prendre la peine » 



hallêf 

« produire, engendrer» 

uSl 


zaqqêf 

H applaudir » 

Cf.AAjfc 


tawwél 

« allonger » 



walle 

« allumer (le feu) » 


3 O 

'alléq 

« allumer » 

Vulg-. pi 


\attéh 

« fiancer » 



dukk'él 

« mentir ». 



harréq 

« brûler à grand feu, incendier ». 



FUTUR. 

SINGULIER. 


3*pers. j 

[ masc. batte 

yëfarrêq. 

* fém.. hattâ 

• 

^basséL 


masc. haltal). 

fralifiêm. 

3*pers. 

fém. . battis 

pajqqa' 

i” pei's. 

com.. baW 

nqabbëL 


^ Edéss. Nasar. Hieros, paiel. 
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PLURIBI^. 

3% pers. masc. battàyhûn yësahkrûn, 

3“ pers. féixi. battâyl^qn \b(dslên, 
i'® pers. corn, ballàynak nrakhém, 

IMPÉFU'ÇF. 

SINGULIER. 

3* pers. masc. sakk'àr 'allêq. 

sattâr wallfà, 

PLURIEL. 

3® j)ers. masc. sakkrân. 

PARTICIPE PRÉSENT. 

mdukk'êl « mentant, menteur » ; 
mfarrêg ; 

mzawwd « effrayant » ; 

mhakk'aj j mbakkrà, mhakkrên, mbakkràn. 

PARTICIPE PASSÉ. 

mbôrë}} « béni ». 

TEMPS PRÉSENT. 

mbakkar; 
mbakkrà ; 

f mbakkar, VmkatUir, tmohhén « tu as pitié ». 
n' mbakkar, nfmmttar, nmohkên. 

ye{qattas (texte IV) reproduit la forme elhpaal 
syriaque ou la 5' conjugaison arabe J«à3. 
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70. AfeL 

PASSé. 


S1N6DLISR. 


" per S. 


masc. àrqs'é « se réveiller » ( * 
fém. âr^qsat, àr*^qsat, 

a'nors i 

. ^ 3 « s f* , ^ tr»v 

^ ( lem. ar qsis. 

1 ** pers. com. ar^'qnt, 

PLURIEL. 


pouryfc^l). 


3® pers, coïïi. . àrqês? 

^ ( masc. ar'qsi^liân. 

2 pers. I ar^qutfyên. 

ar*^qnnnah. 
IMPÉRATIF. 
arqés , 

anhàr « allume ». 
ar'^q 'sân^ ar'qs€n, 

PARTICIPE PRÉSENT. 

niarqës^ mar^qsâ, inar^q'hén, mar’'qsdn; 
maqtav « jiouvant , puissant » ; 
maf^têm « servant , domestique » ; 


PARTICIPE PASSÉ. 

md(imar, mdàmrâ, mdâmrên^ mdàmrâii «bâti». 


FtJTüR. 

SINGULIEK. 


3* pers. 1 

j rnasc. bàttê 

yàrkés. 

' fém. 

hattâ 

tarqés. 


, masc. battaj} 

tarqëL 

A ijcr&* J 

fém. 

battis 

larqéL 

i” pers. 

com . bai 

narqës. 
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PLURIEL» 




3“ pers. masc. battàyhûn 

yarqsân. 



* battàyhên 

yarqsân* 



haitàyfyln 

tarqRÛn. 



hattàyl^Ti 

iarqmn. 



battàynah 

narqês. 


aljsèm 

0 

t( souper » . . . 



anhar 

« ailuiiier » . . . . 



aqrvb 

« approclier » 



5 affêq 

« faire sortir » , 




aqhùl 

« recevoir » 




(tgdëh 

« s'indigner ».*. 



ajma 

« rassembler » 


(5^ 

adk'ar 

« se souvenir »... 


«pôîl 

10 ansaj 

« faire justice , agir avec 

équité ». 

vJLâJl 

cùmar 

« bâtir ............. 


vicA.r 

aqtar 

«( pouvoir » 



afitêrn 

M servir 



aCam 

« faire manger » 



i5 alkak 

« faire tomber » 


Vulg. 


VERBES FAIBLES. 

71. I. — pe-dlaf. 

PARFAIT. 

Ex. : iao? « dire , ordonner » « manger ». 

SINGULIER. 


5* pers. masc. amat\ afyiL 

— •* fém . amrat, aJ^lat. 

i ma SC. amrit, 

amrü. aj^lis. 
i'* pers. com. amrit a\lit 


* Au sens de l’arabe vulgaire . 
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PLUaiEL. 

3* pers. com, amar, aJ^aL 
^ j ma$c^ «innY^fln. af^lilhdn. 

2 pers. I amrif^én, a^li^^én. 

i” ï^rs. com. amrinnah, aJiliiinah. 

IMPERATIF. 

SINGULIER. 

« 

f inasc. amar. hâl, uhuL hdà, « ferme ». 
fém. âhâî. 

PLURIEL. 

! masc. ühlân, 

tém. àl^lên. 

P\RTIGIPE PRBSENT- 

ômai , omrà et anirô. ômrén, ônirân. 
ôj^ëi, ôf^là et 1)ôlà. ôzël, 

PARTICIPE PASSÉ. 

FUTUR. 

SINGULIER,’ 

3' pers. masc. baitë yil^àl. 

2® pers. masc. hatta}^ pÿa/. 

1 pers. com. bat nil^âl. 

PLURIEL. 

‘ 2 ^ pers. masc. hattàY}}àn filylân. 
l’^pers. com. hattaynah nij^ûl. 
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TEMPS PRESENT. 

# omar. Mm-ôl^él \ 
ômrd. 

^ômar. 'at-ôJiél. 

tômrâ, 'aj-ô^7f2. 

nômar. '^irmô1}èl. 

'am ôl^lëu^ 

amar confond scs formes avec « mal ( 99). 

• 0" 

On notera la contraction lômrit, L;-:ko| oo« U «je 
n’ai. pas dit ». ♦ 

àliad « prcpdre, saisir, s’emparer de, fermer » ® 

futur y è laid , yuhûd. 

àzat «abonder, avoir en abondance». Cf. 

{JSs. «pi us». Nœldeke, Gr. ns., p. i58, ^yo). 

Pael : azzêi « faire augmenter ». 

Aj'^èl : atvkèl «prévaloir, vaincre»; 

Chald. (Payne Sm., Tlu, 1592 ). 


2. il. 


pe-yad. 


• M apprendre » ; oîi « croître ». 

1 ’îfém. yilfuLllfaL ylrbat. 

a“pers. 

^ I fém. yiijis. 

1'® pers. com. yilfii^ 

Voir ci-dessus (03, 67, p. /i 6 '1-^1 66.). 


XI. 
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^ BCâl-JUIN 18 ^ 8 . 


PLURIEL. 

3® pers. com. . yiléf. 

2 ® pers. m. f. . yilfip}}ân — en, 

1 pers. com . yilfinnak. 

PARTICIPE PRÉSENT. 

lôyfà, lôyfin, lôyfâni /iîi/'(Dj.). 
rôyèbj rôybâ -en r^n, râîb (Dj.). 

PARTICIPE PASSÉ. 

ÿiléf.yilfâ. lléf, ilfâ, ïlfin, llfàn. 

IMPÉRATïi-’. 
ilc^, irdb. 


1.1 fan, 

FUTUR. 

SINGULIER. 

Supers, masc, batte yihif yirub, 

2 “ pers. masc. batta^ liriib 

com. bat îiüaf. nirûb. 

PLURIEL. 

2 ® pers. masc. p7/)?n. lirhân, 

1 ‘® pers. com. üfrtWàjna/! nilaf. nirâb» 


TEMPS PRÉSENT. 

'am lôyèf, 

73 . Afel 

PARFAIT. 

« enseigner » ; « conduire , amener, apporter » 

àyléf, àwpël, 

àylfal. awpluL 

àylfit. awpUt, 
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iMPlÈ)ftA*riP. 

"j¥> 

awpêl, avfplâ, awpUn — ► én. 

PARTICIPE. 

màylcf^ müylfâ, màyljen, mâylfân» 
mawpël^ rnawplâ. $ 

FUTUR. 

haftë yàylaf, battu}}, {aylaf^ bat nàylaf. 

TEMPS PRESENT. 

ipüylCf, trnaylêf, ninàyltf, ^màyljun. 
mawpôl, tmawpéh nmawpël. 

74. III. — pe-waw. 

PRETERIT. 

ôlëp « sauter, fondre sur quelqu’un » 

PARTICIPE. 

■ ôse « chan ter ( oiseaux) , gazouiller » 

'am.-ôsc a il chanfti ». 

75. IV. — ^è-waw, "^ë-ülafy Vjtici. 

PARFAIT. 

)fxD « SC lever » ; « visiter » ; « craindre » ; « mourir ». 

SlNGÜLlEli. 

3“ ers ! ^9^^' a^âr. uzâ\ ëméi. 

P®**®* j qômat. zôral. zoat. mitât, 

rnasc. admit. 

2 “pers. ^ p, ^ 

^ I lem. qomia. 

1 *" pers. coin. qOmil, 

3i . 
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MÀÏ-JÜIN 1898. 


PLÜRIEL. 

3® pers. com . àqani, 

^ j masc. qômi$}^un — én. zur^f^tln. 

^ ztirnah. 

IMPÉRATIF, 

SINGC^LIER. 

qônii qû.m. miiL 

PLURIEL. 

qûmtm, qümên. 

PARTICIPE PRÉSENT. 

qôyém , qôyinà. zôya , Toy à 

kiyë « désireux , languissant » , foM^ (3,8 c > p. :u)() ). 


“pers. 



FUTUR. 


SINGULIER. 

yïzâ\ 


tlzu. 

TEMPS PRÉSENT. 

qôycm. 

zôyd fém. , zôy à. 

tqôyëm. 

IzôycL 

nqôyém. 

nzôyd. 


yimüL 


ndayéh «je suis malheureux» Cf. ns. . 


76 . PaeL 

PARFAIT ; qayyëm ou qayëm^ qaymat, qayniit «subsister, 
être de reste ». 

'aWwëtt 'awwëtat ou \iwëtat «revenir» (forme en o), 

¥ or [jI{ : yélabl , {êiahbï, ntabbï, «être bien, en bon étal» 
tôb, Vil, 19 ). 
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PARTICIPE : mÿajé^ «manquant, diminuant» cf. jl4 ’ 

ADJECTIF *: qayyôm « durable », jpuo, 

« rôdant »;!•> . d^^vy^' éperdu, égaré » )• 


77. ^fel 

âqéni. àyHêb, 

maqêm, màyHeb, piây'têb, nmày^têh. 

qim « enlève » j . 

J^maq) pa. sayéq «désii^r». 
âdâh « se fondre, languir», oy. 

âtâr «s’envoler, ^'échapper, se lancer avec précipitation 
(U](2m « embrasser » r^- 

mâp, dsop «avoir chaud, être chaud», kiwbit, vulg. 

C^LmS. 


78. V. 


_ c_ 

e- e, 


aat «préparer», (*>^). 

ezah « tonïber à torrents» (pluie), zal^i}tiL 

(ann)^ impératif, fém., plur., annên, «gémissez». 

PARTICIPE : mat, oJu»; atliâ. 


7 9. Le verbe âsap^ provenant de «Amj , avec perfco^ 
de la première radicale, suit le paradigme régulier 
de cette classe de verbes : ^ 

PARFAIT : hap « prendre »; sappat; sappi^, 

IMPÉRATIF : àsôp. 

• PARTICIPE : àsïp , ôspà. 
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M4I-J0IN 1898. 

FDTOB : yttsdp, yésàp, tüsûp. 

TEMPS PRÉSENT : ôsêp , fôsëp, Tiôsëp . ôspà, fôspâ. 

80 . PareiUement le verbe àmal « dire » de 

FiTTua ; iiamel. 

IMPÉRATIF : mal ^ 

PARTICIPA : maniel (Voir ci-clessous, 99), 


$1. ap dérivéjde par îa porte de la pre- 

mière radicale, rafiaiblissement de la seconde (« 
en J, 8 c, p. 296) et le renfofeemeni de la dernière 
f5,p.294). 

PARFAIT. 

SINGULIER. PLURIEL. 

2^ iïïisisc. ap «donner». ap, 

pers. I appaL 

2 'pers. 

1 ” pers. com. apph, appinnah. 


masc. appi^. appil\àn. 

fém. appis. > — én. 


IMPÉRATIF : ap, appà, fém. (ippày, appûn, appén, 

PARTICIPE : map, (Voir ci -dessous la jonction des^^sufTixcs , 

97-) 

FUTUR :yap, {ap. 

TEMPS PRÉSENT : map, mâppym, tmap, pndppyâ , nmap. 


82 . VI. — lamad-^laf et lamad-yml. 

PARFAIT. 

N.-s. JUao, chald. KTO. «laver». 

|o»| . .* 0 ^ « avoir soif » ; « arriver ». 
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SmOULIBR. 


oe ( masc. imsî. iskï. 

3® pers. J 

( lém. imsat, i§haL 

„ masc. 'imHL ishit. 

2 pers. p, U 

‘ lem . imsis. iskis. 

i*" pers. com. imsit. ïskit. 

imti. 

imtaU. 

imtip 

àhtit « pécher ». 

PLURIEL. 

• 

3® pers. com. 1msi. 

2® pers. com. 1mnt1}ûn-én. 
i’'®pers. com. Wuinnah. 

ïski. aht1 

ishi^lyân-én. 

ishinnah. 


iJQsrfi» « l)oire », Jiacw ( p. 281 ) « voir ». 

SINGULIER. 


*■ pers. 

"pers. 

pers 


masc. isp. 
fém . is^at 
masc. ispp 
fém. 

com, is$it. 


èhmi, ihém, 
Ihmat, 
ihmip 
ihmis. 

VimiU 


PLURIEL. 

S*" pers. eom. isfi. ihem, 

2 ® pers. m. L 1.splhûn-ën. ihmithân, hmifyûn-fm. 

pers. com. 'ispnncài. ehmiiah , Jiemnah, hminnah. 


« faire.», jlâ** syr. or. (aiji lieu de , syr. occ.) « cuire ». 


SINGULIER. 



1 masc. 



0 pers. j 

fém. 

istvaL 

ifat. 


masc. 

iswip 

kfiS. 

2 ® pers. I 

fém . 

iswis. 

ïfiL 

1 '® pers. 

com. 

üwiU 

mu 
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1898 . 


PtURIKt. 

3® pers. com. isûn, iswiin. îfân, 

2 ® pers. masc. iswif}f.iîn, Ijif^ân. 

i”pers. com. üwinnah. Ifinnah,. 

ahkt, ahkat « parler » 

av>î , awtvt, awi^ilnj, auiinkak «recevoir, donner Thospita-. 
lité » (tfiJ et' (sV • 

ïrfi « désirer, aimer, se plaire » 
efü , i/t* « vivre » . 

àptï « commencer » 
emhi « frapper » 1 Lé«» . 

IMPÉRATIF. 

Iw» « lis » ; « fais paître » ; « reste tranquille » ( outre 

les autres verbes ci-dessus). 

SINGULIER. 

masc. ënûà, msâ; iqrà; 1rà; is^à, 5|â; 'ihmâ, hmâ; 
2 * pers. htâ, hatâ; 'iswâ, swâ; if à. 

fém. msày; hmày, ifày, mhày ; htày, fiatày, 

PLURIEL. 

2 ® pers. masc. ïiplri, $^dn; Vimâiij if an, 

s^ên, kmên, ifen,, mhén. 

PARTICIPE PRÉSENT. 

, hÔt, hôt\ hôte «pécheur», hôtyà, hôtèii, Ijôtyün. 
hôm « voyant » , hômyâ, 

hômyâ « chaude» Qf. i»-* I, Payne Sm. , Th., i3oi. 
sôt « buvant » . sü/)'â. 
sôb « voulant » 
rôs a désirant nj"' 

bô\ boa «voulant», ho^â, ho en, ho an Jhthd. 



481 


yimp 

{inift. 

iiirnTi, 


yimtûn, 

yinitân, 

^imtnn. 


i’’® pers. com, battaymi^ néq^r, niqr. 


batte yü(i. 

y eh lit . 

yahh\ Un. 

Uw1. 

ri/'’ 

tüfi. 

lehm^. 

tahk. psw1 J plus 

souvent tUw1. fifh 

nislï. 

nehnt. 

nahk'. nUu. 

nUwu 

mfl. 

yu{dn. 

ychmihi. 

yahkûn. Uiln. 

Uwiin. 

yifdn. 

lüphu 

iehmân. 

\ahkân. tUûn. 

pswiln. 

iljûn. 


batte yhnl' « remplir » 11» . 

. TEMPS PRÉSENT, 

hô'uj ÿ)oa, nhoa, 
boèn, hoàUs t^oén, ^bô'ân, 

'am4su , Uwi, iswâ, aimiswû • 

'am-uweiiy poit/in, IwilJjim. 

'am-ôf, ôfà , lôf, nôf. st 

'am-sôt, sôtyâ, tôt (pour {sôt, i8, p. 3o*i ). 
• 'am-1}ôrn. 


LE DIALECTE DE MA^ÜLA. 

PARTICIPE P\SSÉ. 
mikvl « fait ». 

FUTUR.* 

SINGULIER. 


OC ' 

* S® TiArç 

[ masc. batte y ékr; yikr^ 

ycmk. 

ylsêh. 

•u./ 

2® pers. j 

j fëm. hattü fêq'^r; \iqi\ 

\ masc. battah ^eq^'r. 

\ fém . battît \èq‘r. 

^ems 1 . 

pséJp 

i” pcrs. 

• 

com. bat niqr. 

TLÜRIEL. 

iiemsi. 

nUêh. 


• 

masc. battàyhân yiqrûn. 

yémhiîi 

, yisknth 

kM IJCI D» j 

fém . hattâyhên ylqràn. 

yeimün. yUhàn, 

2° pers. I 

masc. baitàyfyhi tiqnîn. 
fém. battày\êii tiqrân. 

(emsihi. 

fishiîn. 
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MüiI.JÜÏN 1898. 


83. PaVi. 

PARFAIT. 

( masc. salti c^j « prier ». 
pers. I sallai. 

a*pers .4 

^ ( fém. . saltis. 

i'® pcrs, com. salîit. 

3 ® pers. masc. fém. mlldn~én, 

PLURIEL. ? 2® pers. masc. .fém. saUithnn-ën. 

( i'® pers. conl. , . . sallmnali. 

IMPÉRATIF. 

SINGULIER : 2* pers. masc. sallâ. fém. sallây. 

PLURIEL : salldn-ën . dliddii. 

PARTICIPE PRÉSENT : msalU, m^uUyà, msallén, msallyân. 

FUTUR. 

! 3 ® pers. masc. batte yësalli. 

2® pers. masc. — Imlli: 

i'® pers. com. — n.saïlL 

1 3 ® pers. masc. — - y'’saltdri, 

2® pers. masc. — fsalidn. 

fém. . — tsallyân. 

kaddi a être content » pour , IJ- . 

J^assi « vêtir » . 

« nommer » . * 

FUTUR : yésarnmi, tamyfii ( pour Cf. ^ôl, i8, p. 3 oi). 

'ari « avoir froid , être froid » ( 90 ). 

sarri « se précipiter, fuir, passer». Cf. io*®., 




LE DIALECTE DE MACULA. 483 

84. Afel. 

ahmi « montrer » (Pal. Schwally, p. Sa). 
asqi (( faire boire » uAa/ . 

cifi « garder sain et sauf » , cf. ( ou , qf*eJ de 

* al^rij lahri a conduire, porter f » (de io^) « 2 , din^.xit; 
3 , sollicilavit (Payne Sni., Th., c. 1227). 
awi «retentir, faire retentir» (^3^» 

85.^ Inpeal. 

Cette foriiKî (Vil'’ conjugaison arabe) sert k ex- • 
primer le passif désherbes de la voix peaL 


PASSIF. 


SlNGUtlfîa, 


Supers. 

2“pers. 
i’’*” [)ers, 


masc. inhtap « iJ a été écrit ». 
fëm . in}}.alpaL 
masc. iiihatpit. 
férn . inl^atpis. 
coin, inhatpif. 


PLURIEL. 

3 " pers. com. in\iap. 

^ masc. inl}atpiihûn. 

2 pers. inJiafpi^hën. 

' pers. com. inhatpimah. 


FUTUR. 

SINGULIER. 

( masc. batte yinhfap,yin}}, as « se cacher » . 

I fëm. battâ pn^tap. 

• i’’" pers. com. bat ninbsat «je serai content» kUilJU 



484 


MAI-JÜIN 1898. 


PLURIEL. 

3® pers. com. hattàyhiîn yintbriîn « ils seront brisés »>. 

1 *^® pers. com. battah ninl^is, 

86. Les formes suivantes sont calquées sur les 

voix arabes, ou plutôt les formes correspondantes 
mises ici en regard. " 

III. sâmaïj «traiter avec indulgence» (împér. sâmiJi 

Vlîl . « être occupé , travailler » ; vulg. Jili! . 

FUTUR : yistgél, nisfgél, *cim-imlgêl^ 

eftk'ar «penser à, se souvenir» 

PARTICIPE : mifik'aVj tmiftk'ar* 

crtfa « SC dresser » 

ëmpia « être défendu » . 

èrtaah «s’épouvanter» 

X. Isiaghél h< aller à la rencontre » , peut-être aussi 

bien que . 

PARTICIPE : mis{aqhêl, nmis^aghël, 

VIIJ , défective : afm « être obscure, nuit » cr^i )• 
ënléq « aller à la rencontre » 
ëniap « se mettre debout » tjsxjl . 

V, défective ; thannan « se faire miséricordieux » 

VI (V), défective ; iahm1 « reconnaître, comprendre », ba* 

(83), ( cUâï). 

FLEXIONS VERBALES IRREGULIERES. 

•■«,1 

87. Le verbe )U « venir » oSre celte particula- 
rité que la racine diminuée de! alafinitial et réduite 
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à une seule syllabe s est augmentée d’un làmad auxi- 
liaire (cf. loi), ce qui a donné le thème nouveau 

On cherchera |origine de cette formation dans 
les aflixes pronornmaux qui Remployaient pléqnas- 

liquement : bî^ II] ou ^ iU iîi. Le procédé res- 
sort avec évidence de cette mrme delà 2 *pefs. masc. 
du parfait : ût4ah. H a d’ailleurs ses analogies dans 
les dialectes orientaux (voir Büclean, V, s. \ p. i 26 ,)* 
pléonastique fi’apparaît pas à la 2 ° pers pl. 
du parfait^ non plus cpadxix secondes masc. et fém. 
[bis) sing. du futur j^ni enfin au singulier de l’impé- 
ratif. 

Il s’assimile à la terminaison [n]nali du pluriel. 

Enfin il se redouble par emphase ou par pléo- 
nasme à la seconde forme de la 1 pers. sing. et à 
la 3® fém. sing. du parfait, ainsi qu’aux 1 "® et 3® pl. 
du futur. 

PAUFAIT, 

SINOULIER. 

tôliîn, iâlüiL 
lôlëii, 
iltbün. 

[i^ken. 

tilnah, tinnah, 

fMPÉRAÏ\f. 

-•^Singulier : masc. tâJ}, fém. tûL 

PLURIEL : ialhiln’èn. 

‘participe PRÉSEiVT : iiiasc. tôle, fëiii. tyùlâ. 


{ masc. tôlé. 

^ i fém. ]alla. 

„ ( masc. titlah, 

" PP-!fém. tiîlis. 
i**® pers. com. üh iilli. 



FÜTÜR. 


PLURIEL. 


SII<f6ULlfilU 

i m^scAtêlé y télé, imsc. ^illân y illlân, fëm. -éfi, 
pers. I ttëlà, télé, 

^ i niasc. pill^iln-én, 

3 pers. I liélây t^ôL 

i” pers* eom. ntîL ^ ntillali, 

La forme se décompose en élément pro- 
nominal; -f* /yô, forme féminine du participe, privée 
du suffixe, 4- désinence féuûnine du pronom un4. 

Afcl 

PARFAIT : àyty àyif (targumique Schwally, p. 6). 

FUTUR : batlë yàyt, iàytj nàyt 
IMPÉRATIF : àyiày àyiày, àytan, üyiên, 

(Voir (j6; 98.) 

88.'^!? (t aller » suit une llexion pareille à celle 
du verbe précédent. 

A la 3® pers. du sing. du parfait et du futur, et à 
la 1 **® pers. plur. du futur, le lâmad radical fait tes- 
did avec le lâmad additionnel. Celui-ci reparaît à la 
2 ® pers. du masc. au futur, où le verbe iôlê.ne le 
possède pas. 

PARFAIT, 

SINGULIER. PLÜRIJil,. 

O, masc. zaUéy zellô^y 0^ '^»[/]- zallmiy zellmiy 

zlallây zlellâ, 

, ( masc. zlillal}. zlil}}ûn, -éiu 

^ ( fém, zlitlü. 

pers. com. zlU, zlilti. 


zlilualiy zllnnali: 
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* 


mP^RATIF. 


SINGULIBB. 

inasc. 

rëm. zês, zis, zcdlis. 


PLURIEL. 

zlalh^n, zle%ûn, zlân, 
zlaïl^èn, zlelf^èn, zlén. 


FUTUR. 


3“ pcrs. 


SINGULIER. ^ 

masc. zallë, zellé, 
i'ém / zelld, zlôlci. 


^ ^ ( masc. tziahy zellal],, zUla}^. 

pcrs. j ^ ^zlyôs , zelHs , zilliL 
j)ers. com . nzîl. ^ 


PLURIEL. 

zlelîun, ziiUân, ‘én, 
izUlhârij -ên. 
nzcllali, nzüiaiu 


89. 11 faut expliquer de la même manière la for- 
mation du verbe suivant, dont la racine s’esl am- 
plifiée du lâmad auxiliaire. L’ancienne langue disait 

semblablement ol (Ps. CX, i). La racine n a 
le sens de s’asseoir qu’à la vnf conjugaison [kën, 
ôkêii, io4). Plus près pour le sens est nous 
aurions alors (fâélé, 

PARFAIT. 

’ SINGULIER. PLURIEL. 

.y { riKisc. kaélé «il s’esl assis», kèolân, -en. 

MM. 

^ ( masc. ku itlak kuitj^ân, -é/i. 

^ P® |qém. kai^lis, ikais. 

pers. com. kail. kainmk 

IMPÉRATiF. 

SINGULIER. PLURIEL. 


masc. kaa}^. kaelhilnj -en. 
fém. . kaaL 
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MM-JÜIN 1898. 


PARTICIPE PRESENT, 

masc. keôlé, fém. heyôlâ* 


FUTUR. 


SINGULIER. 


i masc. kiVellé, keôlé, 

0 pers. I kaellà^ keôld, 

„ ( masc, tkaeh, '' 

^fgm. (ëk’yôL 

1 " pers. com . nkaîL 


PLURIEL. 

kaellihi, -én, 
tkaeU^ûn , -en. 
nkaillah. 


89 bis. Enfin le verbe ^ari (83, p. fiS^) se 
présente de même avec la préposition / : 

V/m 'arïl «j’ai froid ». 


90. La racine )tl conjuguée sans le lâinad explétif 
donne ôt « i} vient, il viendra, il y a ». 

TEMPS PRÉSENT. 


SINGULIER. 

PLURIEL, 

{ msisc, Ôt , ôt'j Ôté. 

ôién. 

■ Oljü. 

ôjy an. 

2® pers. masc. tôt 

iôtén. 

i'“ pers. com. iiôt. 

nôtén. 


FUTUR. 

SINGULIER. 

3® pers. masc.jf/É, lié, 

2 * pers. masc. gë ( voir plus haut, 87 , p. 486 ). 
imparfait. 
wôt « il y avait ». 

N EGA Tir. 

tuf (lu ôf) « il n’y a pas ». 



LE DULECTE DE MA^ÜLA- m 

De la forme wôt nous devons rapprocher le sy- 
riaque loo4. Peut-être aussi %lt>il chercher 
dans ot,yitê^les caractéristiques de la particule dé- 
monstrative , signalée plus haut ( 2 3 , S 2 , p. 3o8). 

\ 9 J. Parallèlement à cetÿe forme du verbe )U 
employée sans la préposition explétive, nous avons 
ôz provenant de'^i.Jl avec lâmad quieçcent. 

TESgPS PRÉSENT. 

. SINGULIER. ^ PLURIEL. 


3* pers. mascüôz «il va», (ém, ôzâ. ôzênyôzân. 

2 ” pers. inasc. * tôzà, tôzèn,tôzàiL 

i‘‘‘ pers.com. nôz, nôzâ. nôzén, nôzàn. 


VERBES AÜXILIAIRES. 


92. Verbe « être ». 


TEMPS PRÉSENT. 


SINGULIER. 


( masc. ôh « étant, existant ». 

àybén, -àn. 

î-oers masc. 

P * ( fém. . làybdj têbà (à^êbâ). 

tèhêHy -ân. 

( masc. nôb, mnôh, mûnôh. 

/ . nëbâ. 

nêbên, -ân. 

IMPARFAIT. 


^SINGULIER. 

• 

PLURIEL. 

masc. wôb « il était, il fut ». 

^ P®"- 1 fém.. wüyba 

wàybêtiy -cm. 

^2“ pers. masc. (pour fwô6 .^). 

î pers. masc. nôb , miînôb , ûnôb* 

lèbën. 
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lÿÔ8. 

PXiÜlUSL. 

yèhân, ûybân, -an. 

^éhun, -an, 
nèb, nëbân, -m. 

Ce verbe présente l’idée d’existence , sous forme 
)ooi de l’ancienne lapgue, associée à un second élé- 
ment que M. Bliss estime être la préposition o, 
O )oo» [inesse) aurait ainsi la valeur de la particule 
arabe i, dans fini « il est en moi, j’ai ou je puis ». 
Cette combinaison de l’élément verbal et de la 
prépositiop , étant devenue comme une racine, a 
reçu comme telle les préfixes pronominaux et les 
désinences de genre et de nombre^. J'ajouterai que 
le même procédé a servi à la création du futur, qui 

contient les formes apocopées )om , )âl (Lewis , 
Gibson, Lectionary, p. xvni, xxii), associées à la pré- 
position O. 

Dans les formes ütôb, ünôb, la voyelle addition- 

^ C’est vraisemblablement cette forme du futur qu’a voulu ex- 
primer Ferrette par les transcriptions o*» «^et ^ 

volonté soit» (Z. D. M. G,, t. XXI, 18^7, p. 187). 

* «The coiloquial Arabie expression fi signifies (like wob) tkere 
is; FINI cornes to mean it is in me or Jean; fik. zt is in y ou or y ou mn.^ 
Some such use might expSain tbe form wob, and the otbersT 
‘ forms might be accouiited for if we regard u;o6 as taken as a rootf 
given féminine and plural terminerions as in waiba, waibin anu 
waiban, and combined with pronominal fragments as in tchdo, 
utekihin and unob» (Bliss, M, p* 9b). 


FUTUR. 




3*pers. 


' fém. . (êb 
a' pers. com. . fëb. 
i”pers. com.. 7iêb. 


yèb*^. 
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nelle est épe^thétique , ou bien «Ue représente seu- 
lement k conjonction a « et ». 

/ 

93. Le même verbe |o« se retrouve, réduit à sa 
plus simple expression dans les exemples suivants : 

ôff. « tu as » ( fik) , (t^ayne Sm. , TL , qSS). 

féru. ôL ««do». 

^ môJ} ? (^mô ôj, ?) fém. ^ môs ? mô 6s?) « qu’as-tu i* » 

94. , cthpe. , se conjugue comme 
il s^uit. 

• PARFAIT. 

SINGULIER. 

( masc. ifk^ên «exister, arriver». 

^ I fém.. teknat. 

^ ( maséj teknit, 

2 pers. I ^ lekniL 

FUTUR. 

yekiln, 

TEMPS PRÉSENT. 

iôkëJi , Itôkèn , ntokên. 

lu tôkën « cela ne va pas , c’est impossible ». 

*am-iôkën qôrsâ « il fait froid ». 

SUFFIXE. 

tkéUlê « il lui arriva» (pour itkén4é, i8, p. 3oi). 

• H., 

Verbe « avoir ». 

95. Cet auxiliaire fait défaut au temps présent. 

On le rend par les prépositions gap pad. 

32 . 
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Lewis, Gibson, Lectionary, p. lxxxii; Schwaiiy 
p. i4, 20) «avec, dans, chez», 'm «avec», ou /, 
iâmad d’attribulion , combinées avec les suffixes no- 
minaux. 

SINGULIER. 


Impers, com. gappi. 

'einmi. 

h U. lîl 

( f. . gappis. 

"emmàk. 

*emmis. 

la)},, leJf. 

m. 

3‘Ders i 

^appâ. 

'emmé. 

emmâ. 

lélé. 

lëlà. 


PLURIEL.^ 


’i"pers. com. gappaynah. 

'emmâynah. 

lah, îeh. 

3* pers. m. f. gappày^ûfi- 

en. "emmàyhdn-ên 

lël}j,tin-cn. 


3 " pers m. f. ÿappày[k)ân-ün. *emmày[h)ân~ên. îélân, lëlhân-ên. 

Cette triple série correspond aux trois particules 
arabes et désignant ce que Ton a 

« chez soi » ou « avec soi » ou « à soi ». 

Employés négativement ces prépositions se joi- 
gnent à la négation ta ( 1 o 3 , 4°) , tût (90). 

1*^* pers. sing. fà gappi, tut *emmi «je n’ai pas». 

pers. plur. ^ût lek, iû gappàynah, 

2* masc. plur, fut gappày\ûn. 

Le passé ou l’imparfait s’expriment avec l’auxi- 
liaire wôt {90, p. 488). 

wôi gappi sastâ «j’avais un cheval ». 

‘ ta wùb lïl pàytâ ^a-deimeq «je n’avais pas de mai*" 
son à Damas ». 

Le futur par tôkcn (94 , p. 49 -î)- 
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bôtar èhmà yàm, tôkén gappi sür^à « dans quelques 
jours j’aurai le portrait». 

.SUFFIXES DU VERBE. 

96 . Réduits, dans ie dialecte de Macula cômixie 
. dans les autres idiomes néo-syriaques , à une extrême 
.simplicité, les suffixes régimes sont les m'êmes que 
ceux de possession ( 2 2 , p. 3 o 6 ). Quelques exemples 
nous offrent en plus la vocalisation eh pour ah à* la 
2® personne du singulier masculin, et eh pour ah à 
la r® plurielle. Le verbe prend aussi, à côté des^^ 
formes simples, les* suffixes en n : ^ 

emWi ewidj ünnà, ennal}, in ou enni, ennân, ennën, ennak, 

annexion des suffixes opère un déplacement de 
voyelles (5/j, p. 4 & 8 ; 60, p. 462). 

Le régime peut s’exprimer encore au moyen de 
la préposition l suffixée (pS, p, 492), et à certaines 
•personnes, ce procédé est exclusivement employé. 
Dans tous les cas, l’addition de cette particule peut 
entraîner une modification de la forme verbale. 

1 '® pers. com. sing. x 2 ® masc. sing. , rehmitfaJ}. «je fai 
aimé»; aqUi^tab «je fai reçu»; iwbsénmb «je te tuerai»; . 
nèhmennab «je te verrai»; JisàyéJ} «je te désire»; (nsàyd-Ji) 
(*75 , 6 ). nmmihêl lah «je te recevrai ». 

• 1 *^® coin. sing. X 2® fém. sing. : «je t ai aimée ». 

1 ” com. sing. x 3® masc. sing.: rehmiitè «je l’ai aimé»; 
nqatél le «je le tuerai ». 

* 1 '® com. sing. X 3® fém. sing. : fjMspiità «je l’ai écrite ». 
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com. »mg. X a^plur.; relunif^a/i «je vous ai aimés»; 
mmHt QÏlyân «je vous ai écoutés»; nefym eljj^ûn «je vous ver- 
rai» (83 ,6). ^ 

1^* 00m. sing. X 3 * plur;; rehmiadn «je les ai aimés»; saq- 
li^ên «je les ai prises ». 

3* masc. sing. x 1” sing. : «traite-moi avec équité» 

(70, 10); sW «place-moi» [82, 7); {ammin' «tu m'appel- 
leras» ( 83 ., 26); p'aliêm V «tu m’aimes»; ffem lïl « regarde - 
moi ». 

masc. sing. x 3 * masc. sing. : J^spi^ê « tu Tas écrit » ; 
qlmê «enlève cela» (76, 5 ); melinê «frappe-le» (82, i 4 ); 
app fé « donne-le » , id. , « donne-lui ». 

^ 2* masc. sing. x 3 ® fém. sing. : tassrà « laisse-la » ; J^assâ 

«couvre-la» ( 83 , 25 ). 

3® masc sing.. x 1” plur. ; tafqennah «tu nous feras sor- 
tir» (70, 5 ); \aha% et Ijul^annak « délivre-nous » (69*23); 
ladkrennah « souviens^toi de nous» (70, 9). 

2* fém. sing. X 1'® sing. ; iamü lil «tu m’as entendu». 

3® fém. sing. x 3 * masc. sing. ; aj}lîsë « tu l’as mangé ». 

3 * masc. sing. x 1” sing.: sahki «il m’a dépassé»; qàtéV 
« me tuant, il me tue » ; ffâmé V « me voyant, il me voit ». 

3 * masc. sing. x 3* masc. sing. : himnal^ « il t’a vu » ; hàtnë^ 
« te voyant » ; yappejj. « qu’il te donne » ; qàtël la\ « te tuant ». 

3 ® masc. sing. x 3* fém. sing. : qaüü « il t’a tuée » ; èqtal Us 
id. ; hàmis « te voyant ». 

3 ® masc. sing. X 3 ® masc. sing. : salé « il lui demanda » ; 
aqbïê «il le reçut»; nasqê «il l’embrassa»; tdlpmnë «3 le 
pria»; ekmnë, f^emnë «il le vit»; niehnë «il le frappa», (cf. 
23 ) \ydfennë « 3 le conservera » ;yënasT^nnë « il le fera vaincre 
qatél lé « le tuant » ; }f,âmë lé « le voyant ». 

3 ® mésc. sing x 3 ® fém. sing. ; Ij^emnâ « ill’a vue » ; Mmé là 
«la voyant». 

3 ® masc. sing. x 1” plur.: Ijmenna^ «il nous a vus»; 



LE DIALECTE DE MA^Ëifek m 

# « • si 

ydfenmk^ «U nous conservera» ( 83 , 3 o); «ttoÜs 

voyant ». 

3 * masc. sijig. x a® plur. : hmenl^ûn «il vous a vus». 

3 " masc. sing. x 3 ” plur. : kmanûn d il les à vus ». 

3 ® fëin. sing. X 3 ” masc. sing. : al^lat lê « tu las mangé ». 

2® masc. plur. x i” sing. : asqfyânni «vous m’avez donné 
à b’oire» ( 83 , 29); afamtJjânni^yous m’avez rassasié» (70 
^ 4 ). 

2® masc. plur. x 3 ® sing. : zuT^mnè « vpus, l’avez visité » 

(75. 2 ). 

1'® plur. X 2® masc. sing. : ehmmh laïj. «nous t’avons vu»; 
asqnàh la\ « nous t’avons donné à boire ». 

1*^® plur. X 3 * masc. sing. : naamrenné «nous le bâtirons»^ 
(70 , 11); rehmnafi lé « nous l’avons aimé ». 

1^® plur. X 3 ® fém. sing, : nôl^énnà « nous la tuerons ». 

3 ® masc. plur. x 3 ® masc. sing. : àytûnné « ils l’ont ap- 
porté » (87). . 

3 ® masc. plur. x 3 ® fém. sing. : kdmânm « ils l’ont prise » ; 
sallâ là « priez pour elle ». 

97 . Le verbe ap (81, p. 478) s’annexe les suffixes 
du cas indirect en modifiant ses formes ainsi qu’il suit : 

Impératif : appîl, ap li « donne -moi»; appeh «donne- 
nous ». 

Futur i^nmappelp «Je te donnerai»; nmappës «je te {f. ) 
donnerai ». ^ 

Parfait : appih applit « il m’a donné » ; appe^f., applé^, « il t’a 
donné»; appës, applés «il t’a (t) donnë»; appë îè, fipplëlé 
« il lui a donné » ; appê là (f.) , applëlâ. v; 

appel} «il nous a donné»; oppaite «ils lui ont donné»; 
aptâllë « vous lui Rvez donné » ; apna}} lè « nous lui avons 
donné » ; appi{il « tu m’as donné » ; applifté « tu lui as donné » ; 
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appUllé «je lui ( m. ) ai donné » ; applêlâ «je lui ( f. ) ai donné » ; 
appelj^ûn , appleU^mvèn « il vous a donné » ; appêldn , appleldn-in 
« ils leur ont donné ». 

Lês formes contenues dans la troisième série 
offrent fexemple de l'insertion d'un double lâmad, 
conformément à la flexion de la préposition i (gS, 
p. éga).. 

98. Le suffixe d'attribution se joint de la même 
façon au verbe venir (go, p. 488). 

yitêl^ « qu’il te vienne » ; yiteh « qu’il nous vienne » ; yltê /* 

« qu’il me vienne ». 

A la voix causative du même verbe , la forme 
verbale est suivie du làmad, et cette consonne se re- 
double après une voyelle de liaison. 

àytillaj}, «je t’ai apporté »; nàyiiltaJj, «je t’apporterai »; àytill ' 
« apporte-moi ». 

De même : 

afimilt « fais-moi voir ». 

99. mal ( 8 o, p. 478 ) et amar ( 71 , p. 471 ), 
confondent leurs formes, ainsi qu’il a été dit. 

malli «dis-moi»; mallé «dis-lui» (m.); maUà «dis-lui» 
(m.); malldn^ mallélân «dis-leur», 

nmallaJf, «je te dirai »; amrillà «je lui (f.) ai dit ». 
namellé «je lui dirai»; amrülal}. «je t’ai (m.) dit». 

. nameïfi>m «je vous dirai »; amrillis «je t’ai (f.) dit ». 
amellê « il lui a dit » ; amrô-lé « elle lui a dit ». 
amelldn « il leur a dit » ; mamrillë « ils lui disent ». 
mamelhln « il leur dit » (présent). 
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VII 

PARTICULES. 

PRÉPOSITIONS. 

100 . 1 ° 6 «dans, avec, par*, dèvant une 
voyelle forme syllabe avec cette voyelle, 

bîd « dans ma main » yd)annà yawmà « dans ce j<3fur ». 

Il s’articule avec uii swa devant une consonng 
pourvue d’une voyelle. 

b’Sarrèf a avec l’honneur »; b-harëmfà « par le mérite ». 

Avec a ou encore avec ï (ë) devant deux consonnes 
ou une consonne double. 

ba-blôtâ « dans le village » ; ba-ppàythân a dans leurs mai- 
sons » ; bislômtâ « en paix » ; bi-smôyà « au ciel ». 

Cette particule prend ainsi les sulTixes de régime : 
bi, bah, bès, bè, bâ, bah, bhàn-ên, b[h)ûn -ên. 

‘ 2 ® l, li, il, ël,^ , marque: 
a) La* direction . ^ 

marbâ Imanhâ «du couchant.au levant». 

• Mais dans ce sens il est souvent remplacé par \a 
(5“,p. 499 ). 

• b] Le rapport de régime indirect: 
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ap-li «donne-moi»; malle «disJui»; iattar leh «envoie- 
nouâ ». 

c) La possession : ' 

hnôllyawsé «les frères de Joseph»; h-sem lalo «au nom 
de Dieu ». 

d] Enfin le régime direct (i i 8 , 2*’). 

La flexion de cette particule a été donnée ci-des- 

sus (95, p. 49a). . 

^ y mn y ^ devient m devant certaines consonnes. 

" (Cf. JLa;£, 

Cette préposition marque la division, l’origine, 
l’éloignement. 

mn-aîô « de Dieu » ; mni-môyâ « du ciel » ; m-nûrâ « du feu » ; 
m-turà « de la montagne »; âhad m*nl^ûn « l’un de vous ». 

Flexion; men\ mênn\ mànnahy mènnohy mënhûn, 
mënhûn, 

4 ° ^ênty Hm « avec ». 

Flexion ; Vm, ^ïm ou Wm*, ^ëmmahy VminiJ, 
'emmê, Vmmâ, emmâynafi y ^ammàynahy ^emmàyhâny 
-êhy ^emmàyhàn , -ën, 

5 ° ‘a provenant de^^ par suite de la *chute du 
sur ». 

"a-ràsàynah « sur nos tôtes^». 

^ 'U’^rdysi, «volontiers». 

« Au sujet de » : nahk' malloy « parlons des 
Malouliens ». 
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Par un affaiblissement de sa signification primi- 
tive , cette préposition a remplacé le lâmad de direc- 
tion pour signifier « vers » : 

nôz^ 'a-demkq « je vais à Damas »>. 

hatta\ pmti ^a-hlatô\ «tu arriveras dans ton pays»>, . 

. "a-§ôfrâ « au matin ». 

• 

. On remploie même pour Z, sans détermination 
de mouvement (cf. Nœldeke, Gr. n.-i*?., p. lyS). 

La consonne tombée réapparaît dans la flexioû : 

«L 'àîej),, àlis^ ^alà^ali /alày}}ân-ën , 'alàyhun-ên. 

Ailleurs ^a 4 est le résultat de la combinaison ex- 
pliquée plus loin(ioi, 1, p. 5 oo). 

y 

fi'’ billa « sans, excepté » }L>, 

7® fat « sous » LomI pour (Lewis, Gibson, 

Lectionary, p. xxvii). 

S'’ erra «sous». Pal. (Schwally, p. kg- — 
Lewis, Gibson, Lcctionary^ p. lxxix). 

9® ëh « comme » . 

1 0® hën « comme » sens perdu dans le syriaque 
littéraire. .R. Duval, Gr., p. 282) : Janné «comme 
lui » ; hannâ « comme elle ». 

1 r ëhm Jbtod ^1 « comme ». 

12" gap «auprès de, en la possession de, chez» 
(95, p.492), 

• i3® qôm, qômmà «devant». Pal. Jflyo pour 
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(Schwally, p. yS. Cf. Nœldeke^ Gr. n.-5. ,p. lyS). 
Targ. KDp . 

1 4° iijdàm M avant 

1 5° bôtar « après » »J^o, 

1 6 ® rôhlâ « derrière » , rôMi , rôhlah , rôhlë .V, 
(Lewis, Gibson, Lecixonàry, p. lxwiü). 

1 misti « au milieu de » k^(?); plutôt Jb8kjao : 
müti môyà « au milieu de 1 eau ». 

1 8 ^ b'-hdôr a en présence de » iiyàJ? ; hèhdôré « en 
sa présence ». 

101. Les prépositions se combinent entre elles. Le 
plus souvent'^ entre dans la composition, soit qu'il 
marque le mouvement, soit que, par un affaiblisse- 
ment du sens , il devienne simplement explétif. 

W^rV]^ « sur, vers ». 

«vers, auprès de»; èl-a-Ueppay «vers mon 
père » ; U-lel^ « vers toi » ; lë-a-lé « vers lui ». 

^ap l-àhad menbun « chez Tun de vous ». 

"am-U-stiqôy « avec mes amis ». 
kôm-U-smô « devant le ciel », 

Tïielj méîi « au sujet de ». 

,h"el «au-dessus de» 'mnyèià «entre toutes 
les fen|mes ». 

l-errd «au-dessous de». Pal."V-f %t| (Schwally, p. ég). 

« en alternant avec » joa. . 

tayér men târnl pàytâ « rôdant autour de la maison » , 

;;S. 

yaséb mnl « malgré moi ». 
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il» . , 

waqi’il isma' caSj « lorsqu’il entendit ». 

• m-waqf-ll « depuis le temps où ». 

êl^-m-d êJ^tëh « comme il est écrit». 

ê}}t « comnle » ? ; êl^te « comine lui » ; . ë}^tali « comme 

nous > 

Ainsi s’explique la réduplication du làmad dans la 
flexion de la préposition /(g5, p. 492). 

CONJONCTIONS. 

102 . A côté des psyrticules syriaques, il se pré- 
sente un certain nombre de formes étrangères , cons- 
tituant l’apanage commun des dialectes néo-syriaques, 
de l’arabe vulgaire et des langues kurde , persane et 
turque. 

a, wa, «et» o, devient souvent iv devant une 
voyelle. 

ya « ou » ; « si , lorsque » j ; dôb « si » ( 2 6 , 3 , p. 3 1 0 ) ; 

ndi « si » f y| ; k^un « si , lorsque » 

• lümmà « lorsque » U ; inni « que » ; ira inn « bien que » ; 

hûtlû « afin que » ; dâk , dàkk' « lorsque » , dükk-l ; hes « lorsque » 
(uaa3, kurde. Mclean, V. s., p. iSg) persan; bad «après 
que » . 

lakôn «mais, cependant» bal «mais» ama, amma 
« mais, seulement » Ul . 

amma èl kïssal} u-amma il hyotaj} « la bourse ou la vie » • 

yuïïiâ « ou bien » ; waq{ « lorsque , au temps ou » (101, 
p. 5oi); waqià «en son temps». . 

hôtar mid « après que » ♦ » ^ î üjj^hul nul « toutes les fois 
que, tant que» ! èij. mid «de meme que» } 

mé'd-èl « des que , lorsque » ( 26 , S 3 , p. 3 1 o ). 
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é^t ou }}èt, . .(i «dô même cftie. . «ainsi» | + pài. («Mk, 
mOÆ^ a ainsi» (Schwally, p. 98). 

ADVERBES. 

103. Les adverbes sont tantôt des particules, 
simples ou formées de prépositions, tantôt des sub- 
stantifs ou des adjectifs avec ou sans flexion 

î 

< l"" ^fDVEUBES DE LIEU. 

fiôljâ «ici». Pal. pour (Schwally, p. 43 ); chald. 
î<Dn ; N. s JLaj (Mclean, V, s,, p. 167). 
hô}}à «ici» (mouvement). 
rm-ô}}à « d’ici ». 

» 

^anak 7 « où ? » > \aA . 

^l-lnâ ? « où » ( mouvement ) . 

l mïnà ? « d’où ?» Jj* . 

êl-kél « là-bas 

èUél « en-haut . 

le- tel fl là-haut » (mouvement 

ël'har «dehors» 

ël-gôl «au-dedaiis» (cf. Naddeke, Gr. p. 172) 
-t-’V explétif. 

l-ëhgôl « au-dedans » (mouvement) . 

hdéd « loin » , cf. • 

qarrèh « près » «aT^. 
qarréh lôl^Â « près d’ici ». 

'a*yümmm « à droite » 
yammcnta\ « à ta droite ». 

'(hsmôlà « à gauche » JboA • " 

*cdësrôn « à gauche » 

*èsrèn^ajj, « à ta gauche ». 
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2" ADVERBES DE TEMPS. 

irnôd «aujourd’hui» jiftoo» -ff démonstratif. Pal. 
(Schwally, j>. 4o; Lewis, Glhson^* LectionaTjj p. xci). 
l-îmôd «jusqu’à ce jour ». 

émliar «demain» Pal. mo (Ncddeke, Z. D. M. G./18G8, 

iôtar ëm\ar « après demain ». 
hôiar éj^ma yâm « après quelques jours ». 
bùtar yômà qalîl « après quelques jours »♦ 
rômiü^ roms' « liier » « le soir, la veille ». 

qawwom « tout de suite » plyf (?). 

1 }.alan « tout de suite » il. 

hakk'ar « de’boniie heure » ( 69 , 2 ). 

uhul yômà « toujours » . 

dàynuin « toujours » l!#SlS . 

tamallày « toujours » : arabe vulg. tamallé. 

apatan « jamais » . 

^ ëmmat ? « quand ? » mk&l . 

3° AFFIRMATION. 

naam « oui » ^ . 

• illàj willâ «oui, eu vérité» ( io4, 20). 

fristaJj, « tu as raison; [tu es dans] ton droit » JLoiod, 'isàpos, 
nhoa «je veux bien ». 

a-raysT « volontiers , sur ma tête » . 

'a-demti,n sur ma conscience» 


4® NÉGM’ION. 

là « ne pas » Jl . 
lô « ne pas » . 

}ii «non, ne pas N. 

• ^ Le néosyriaque tcha qa «quelque chose» s’emploie en kurde» 
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* ■ * 

la bat «je ne veux pas ». 

la nboa «je ne veux pas » ( 8 a , p. 48 i ). 

la, . , met « rien » ( ag , p. 3 1 1 ). 

lu t&kên « cela ne va pas ^ c’est impossible » ( 94^ p* 491)* 


5 ® QUANTITÉ. 

hahar «beaucoup, très» \/^ «étendue, abc'^dancé»; 
cf. « s’élargir » ; (fol; qél, (jallél, qaUl « peu » , V;î^. 

qalléî hahar « très peu ». 
qata qal « peu à peu ». 
aktar « davantage » . 

assez » Ji". 

hes « assez » vulg., persan 
dnà~waV « ensemble » (moi et toi). 

6® QUALITÉ. 

kayyës «bien» ( 46 , p. 45i). 

Ï 0 « mal » ( vu , 23 ), 

. Z>a/d5 « gratis » 


7® INTERROGATION. 

^ ê^mâ ? « comment ? combien ? » Jx> ^) . 

; \ija ? « pourquoi ? » 

I é}}t ? « comment ? » ^ e^tê ? « comment est-il ? » ? . 

mais toujours avec ^le sens négatif: cia giàr «jamais»; du nina 
«rien» (Garzoni; Gr. /f, , p, 62, 73, i 54 ; cf. Nœldeke, Gr, ns,, 
p. i 5 o). Les dialectes de Mésopotamie i'empioient de même : 
teka inendë « rien » , teka nasa « personne ». 
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^5 


INTERJECTIONS. 

104. 

àyà « ah ?oh ! » 14J. 

/lâ, kô « voici » !«> e«)« . hüUé (l d’emphase) « le voici ». 

, j/ï « ô » marque le vocatif comme en turc , en arabe , en 
'persan et dans les dialectes néb-syriaques 11, (Nœldeke, 
Gr, n.-s. t ài/l). 

kô, kôn «allons» (cf. gà); kô nzetlah^ «allons»; kônê\ 
« viens ». 

atàv « vite » ( 77 , p. 477 ) , « va vite ». 
hbf « cesse, assez » (io5fS 5, p. 5o4). 
c$mâl « tais-U)i » ( 57 , 5 , p. 46o ). 

haiâ «reste traiiquifle, assis!» lü (82, p. /180); kaa\ 
w-alà, f. kaas w-atày « assieds-toi et reste tranquille ». 
kêtit ôkên « reste en place ». vulg. ^ ‘"^ssis! » 

àwcfèf « attention ! » JUjI. 
wuy la}^ « malheur à toi ! » ^ «o* 
ivày lëlé « malheur à lui ! » 
fji hdlô « s’il plaît à Dieu » [âi ho alô). 
hulô, paie « plaise à Dieu ! » 
hôtrnf}, « ton bon plaisir» (formule de j)olitessc 
willà «en vérité» 

\'ifiâ lat} « bravo » ^ , 


VIII 

SYNTAXE. 

105. On retrouve dans ki dialecte de MaMûlâ, 
comme dans les dialectes syriaques modernes, Ici 
caractères de la primitive syntaxe sémiticpie, qui 
est celle des prosateurs syriens de l’ancienne époque, 
VT. 33 
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et même celle de l’arabe parlé en dehors de la 
langue littéraire. 

On se, convainc de la simplicité de la sjntaxe sy- 
riaque en traduisant littéralement- une pièce quel- 
conque du syriaque à l’arabe ou de l’arabe au sy- 
riaque. Tandis que raraj)e, pour rendre la phrase 
syriaque, -doTa nécessairement changer l’ordre des 
mots, le syriaque pourra presque toujours vai'ier 
les* tournures obligées de la phrase arabe (Nœldeke, 
Gr. ns . , p. !2 2 7 , note). 


RELATION DES NOMS. 

106. L’état construit s’offre dans les phrases sui- 
vantes : 

lahàht nûrà «flamme de feu», 

$ûq fàppanô « la voie lactée » ( 1 , 1 4 ). 
fa§l sitwôytâ « la saison d’hiver ». 
salUq nûhv sahrà « la lumière de la lune s’est levée ». 

^ èhr mon hal ? « de qui est-tu le fils ? » 
y a hahîh lipp'i « ô l’ami de mon cœur ! » 
ya haHst lippî « ô la bien-aimée de mon cœur ! » ( mot à mot 
«herbe» hasikà). 

107. En dehors des locutions particulières for- 
mées de mots qu’unit un rapport étroit, la constrac- 
tion ancienne n’est pas^ d’un usage constant. On la 
remplace par le relatif ( 26 , p. Sog) : 

pàytyôtà hôd blôtà « les maisons de ce village ». 
qërnà t'i qdhwê « le pilon à café ». 
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♦ • • ' 1- / H 

dayràwôt ü malàlâ « h$ couvant» de Ma'iüia ». 
payiü il môyà « ia maiaon de l’eau » (X, 8» ). 

108 . Souvent aussi les noms sont s^ordonnés 
l’un à l’autre w moyen du (i oo , S 2 c, p. 498). 

dayràivôt 'U-malûId, 

* .akk^ôr il-pàytâ « la terrasse de la maison ». 
f^lôs cl-nafsal} « le salut de ton âme ». 
pâyt d-nialk'â « la maison du roi ». 
ôb V~hasÜio$ « le père de Basile ». • 

«yw èUjattèsi.â Vvi\tâ « la source de Li sainte bénie » ( sainte 
ïhècle). ' • 

'ed ël-milôté « la fête de ^oël ». 

môr iî-pâytâ*a le maître de la maison ». 

môr lUaqlà « qui a de l’esprit ». 

^ hir{ el-môTi hôd besnïtà ? « de qui celle-ci est-elle fille ? » *, 
ël-mOn hôd sunltâ? «de qui cette femme est-elle l’é- 
pbuse ?» ^ . 

harrq èl-ôh èl-ôb el-J^ilfcnnali « qu’il brûle le père du père 
de celui qui t’a engendré! » 

Dans ces phrases, le nom déterminant revêt la 
forme construite. On sait que, déjà dans l’ancienne 
langue, l’état construit n’était rompu ni par une 
préposition, ni par une particule enclitique (R. Du- 
val, Gi\ syj\, p. 889 ). 

109 . Un autre procédé, bien dans Je goût do; 
l’araméen qui aime les constructions lâches, Con~ 
siste à employer simultanément le ü relatif et le l 
d'attribution. 

gahrnô ti l-madâlà sahtun kayyèsâ « les hoinmes de Malùlâ 
ont bonne santé ». 


33 . 
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k'uppôytà (îl-môyà « un verre d'eau ». 
pàytà ü l-maWâ « la maison du roi ». 

110. fl n y a quune ressemblance de forme 
entre l’article arabe et le làinad de possession ou d’at- 
tribution, que les dialectes néo-syriaques, dévelop- 
pant un moyen d’expresaion appartenant du reste à. 
i’ancienné langue, emploient pour lier deux noms, 
subordonnés. En effel le làmad syriaque, à la dilFé- 
refice de l’article arabe, ne s’applique pas au sujet, 

même si ce nom doit être déterminé : gabrônd, 

hlübâ qattêsd. Par contre*, le Jt arable 
ne convient ni k l’emploi explétif du signalé dans 
les expressions ivaqt îl îsmUy êh-mî4 ëhtêb (i o i , i a , 
i4)'i fil au nom portant un suffixe ou régissant un 

autre noiu : kaitr ël-hâyrah * ^9» 

exemples i et 2 . 

111. L’apposition de deux substantifs, qui est 
de règle en syriaque après les noms de poids, de 
mesure, de quantité, se présente dans cet exemple : 

fdk ilAar\â sôbnà « une demi-üvre de beurre ». 

■ 112. Après les noms de nombre cardinaux, les 
substantifs se mettent au pluriel simple (43, 52, 
p. 446, 455); mais, au* lieu de cette forme plurielle, 
ôn emploie aussi l’état absolu du singulier : 

et lut ilrli tt trois fois ». 
tlôtà yum « trois jours ». 
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ml) à ray s « sept têtes ». 
arpa droà « quatre aunes ». 


113. L adjectif suit le j^iüs souvent le nom <au- 
quel il së rapporte : 

* i/m.s'â liômyà « soleil brûlant 
hamrâ kayyês « ])on vin ». 
sawmà rappà « le grand jeûne ». 
ehdà halyâ « une belle personne ». 
pàylâ *attéqà « une vieille maison ». 
dênpâ èrré}^ « longue qupue ». 

\anânô ténî «kanoun second» (janvier). 
esnâ hrîtü « une autre année ». 
îôgtâ sirydn « langue syriaque ». 

Uiyuôyâ k'ilmân u-rappàn « ses yeux sont noirs et grands ». 

On trouve la disposition contraire quand l’adjectif 
est un indéfini , ou qu’il exprime un titre : 

yâ qatiékâ martmaryâ « ô sainte Marie 1 » 
gayr dr/jâ « une autre fois ». 
tén ytim « le second jour ». 

îliûlün ""àynôyà « ses yeux sont louches » s’explique 
d’après le principe énoncé plus loin (i i -y, p. 5 1 1 ). 

Nous avons ici ep règle générale l’emploi, excep- 
tionnel dans le syriaque classique (Nœldeke, Gr. n.-s., 
p. 1 4 1 ) , de l’adjectif à fétat absolu qualifiant un sub- 
stantif à l’état emphatique. 

• 

114. Les pronoms démonstratifs précèdent et 
parfois suivent le substantif. Ils se joignent même 
aux noms déterminés par les suffixes de possession. 
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k'uppôytâ tiUmôyà « un verre d’eau ». 
pàytà ti LmaWà « la maison du roi ». 

110. H n y a quune ressemblance* de forme 
entre farticle arabe et le lâmad de possession qu d’at- 
tribution, que les dialectes néo-syriaques, dévelop- 
pant un moyen d’expression appartenant du reste à. 
Fancienné langue, emploient pour lier deux noms, 
subordonnés. En effet le lâmad syriaque, à la tliffé- 
rence de l’article arabe, ne s’applique pas au sujet, 

même si ce nom doit être déterminé : gabrmd, 

hiôbü (fattésâ. Par contre* le JI arabe 
ne convient ni à l’cmpioi explétif du signalé dans 
les expressions waqt ïl ïsma!^y êh-mï-l ëhtêb ( i o i , i a , 
i k )\ tli au nom portant un suffixe ou régissant un 

autre nom- ; kaür èUhâyrah Voir 119, 

exemples 1 et 2. 

111. L’apposition de deux substantifs, qui est 
de règle en syriaque après les noms de poids, de/ 
mesure, de quantité, se présente dans cet exemple ; 

filk lUiarlâ sôbnà « une demi-bvre de beurre ». 

• 112. Après les noms de nombre cardinaux, les 
substantifs se mettent au pluriel simple (43, Sa, 
p. 446, 455); mais, audieu de cette forme plurielle, 
ôn emploie aussi l’état absolu du singulif*r : 

ctlat w'h <» trois fois ». 
tlôtâ yâtn « trois jours ». 
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mb'â ràys « sept têtes ». 
arpa droâ « quatre aunes ». 


113 . L adjectif suit le plüs souvent le nom au- 
quel il SB rapporte : 

‘ iiimà liômyâ « soleil brûlant »^ 
hamrâ kayyes « ])on vin ». 
sawmà rappà « le grand jeûne ». 
ëhdà halyà « une belle personne ». 
pàytà 'attéqà « une vieille maison ». 
dènpà ërréh « longue qupue ». 

\aniim ténï «kanoun second» (janvier). 
èhià firîtâ a lîne autre année ». 
lôgtâ siryôn « langue syriaque ». 

*àynôyà k'âmdn u-rappân « ses yeux sont noirs et grands », 

On trouve la disposition contraire quand lad jectif 
est un indéfini , ou qu'il exprime un titre : 

yâ qaitëstd martmaryd « ô sainte Marie ! » 

(jayr Orlid « une autre fois». 
tén yiim « le second jour ». 

îhûldn ^àynoyd « ses yeux sont louches » s’explique 
d’après le principe énoncé plus loin (117, p. 5 1 1 ). 

Nous avons ici ep règle générale l’emploi, excep- 
tionnel dans le syriaque classique (Nœldeke, Gr, n,-s., 
p. 1 4 1 ) , de l’adjectif à letat absolu cpialifiant un sub- 
stantif c\ l’état emphatique. * 

• 

114 . Les pronoms démonstratifs précèdent et 
parfois suivent le substantif. Ils se joignent même 
aux noms déterminés par les suffixes de possession. 
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Ôta 

. hôâ sunîtà « cette femine ». 

Imnnà ëhJîum « cet [homme] noir ». 
hannà ibr' « celui-ci qui est mon fils ». 
hâmti. hMhnâ «celui-ci qui est ton frère» (ton frère que 
voici). 

L’adverbe de quantité ou de qualité suit le mot 
cju’il détermine : * - 

éhfcm haliar « il eut grand’ faim ». 

qlcsyâ t1 marHaqlà qatém haliar « 1 église de sainte Thèclc 
est très ancienne ». 

qallêl haliar « très peu ». 

^ applé halos « doiine-le gratis ». 
zis atar « va-t-en vite ». 


RELATION DU NOM ET DU VERBE. 

115 . PROPOSITION SIMPLE. 

Au présent, le sujet et l’attribut forment è eux 
seuls la proposition, au défaut du verbe auxiliaire : 

Ijmôrâ iqü « l’âne est fort ». 

hat ïm ûl^h^îyômâ « tu es avec mol tous les jours ». 
hén sdmmûrén « ils sont nombreux ». 

^ kau malülôytâ ? « es- tu (fém. ) de Malùlâ ? » 

, Cependant le participe du verbe ob s’emploie 
pour marquer le présent : 

maryâ ^ anvjc* àyhà ? « ou est Marie ? » 

Le pronom personnel a la même valeur : 
jtii/ ti hl, liü lel^ « tout ce que j’ai est à toi ». 
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116 . L’attribut joint au verbe substantif 
la flexion possessive ; 

SINGTJLIKH. 

masc, wôh {a-liâylê rônisi « il ëtail malade hier ». 
fëm. wâyhâ pi-hàylà rôm.s7. 

„ masc. ^ii-hàylal^, ^ 

^ fém. Ichâ tu-hâyliL 
pers. corn, nôb tu-b^àyU, 



PLURIEL. 


• ( masc. wàyhén la-ljÂylàyhân. 

pers. I wàyhân -éiu 
^ ( masc, ichën itt-hàylày]},ûn, 

2 pers. I ^ehân -en, 

1 " pers. com. nèbén \a-h.àylàynak. 


On peut dire aussi avec la simple terminaison 
plurielle des adjectifs : 

wàyhén ^U’hàylén, wàyhân ^a-liàylàn, 

* de même que l’on dit avec les adjectifs : 

rômsl wôb kayyës « hier il était bien portant » , fëm. wâyhâ 
kayyésà. 

wàyhén kayycsen, wàyhân kayyésân, 
nëhén kâyyësén, 

117 . lorsque le verbe \ist exprimé, l’accord du 
•sujet et du verbe se fait ré^lièrement, quelle que 
soit la place occupée par ces mots wns la phrase. 

Le sujet peut s’énoncer le premier, ou bien suivre 
fe verbe , sans qu’il y ait différence de sens. Il semble 
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seulmient que le mot le plus important doive se 
placer au début. 

ôbûl} tôlé^ ion' père est yenu». 
qamà sabqi « le curé m’a devancé » (gagné au jeu). 
êbrô rappà wôb h-haqlâ « son fils aîné était dans le champ ». 
kmôri 11 basant aWat « fânesse de Balaam a parié ». 
silqat .ntnsâ « le soleil s’est levé ». ' , 

itkén }^ûfnà haJtar « il arriva une grande famine ». 
naffëq hxiwkahtc^ hai(à Ismà emm êl-denpü «il a paru une 
étoile nouvelle appelée cdhiète ». 
taîlé ra^yà « la pluie est venue ». ’ 
kainnah kiillak « nous nous sonnSies tous assis ». 

^ hâgaltà wàyhà zôyâ m-gamlô « la mule a eu peur des cha- 
meaux ». 

1 18. Le régime suit régulièrement le verbe. Ce- 
pendant l’inversion objet-verbe a souvent lieu. 

1 ® Si l’objet est indéterminé, ou s’il porte un 
suffixe, ou encore s’il est accompagné d’un adjectif 
qualificatif, il est régi sans le làmad de direction : 

appll lahmâ ii-halbâ « donne-moi du pain et du lak caillé ». 
bait^ môV hamrâ «je veux boire du vin ». 

'alléq nûrâ « allume du feu ». 

waqf 11 hemnê If^ewônâ hôte sappà « quand la bêle vit cq gar- 
çon ». 

. ahmitli « montre-moi ton anneau ». 

appeh lehmab « donne-nou^ notre pain ». 
piapp^ qirsô kayyësên « tu ^donnes de bonne monnaie ». 

Si*’ Si le substantif est déterminé , on emploie le 
làmad de direction. Celle préposition se donne à 
l’adjectif ou au pronom démonstratif précédant Ib 
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nom. Les pronoms personnels objets d’un verbe éont 
suffixes du làmacL 

zlimah niqr el-farïJf.â « nous 5omi;nes allés Kre llnscription». 
asp ël-ldé « il lui prit la main ». 

"amsâ èU 'âynôyâ h elle ferme les yeux ». 

. han^â sappâ ralihéni èl-kôd besnîtâ « ce garçon aime cette 
jeune? fille ». • 

usôq Uuiwôtd dehk'a 'a-gabnw a baiser les mains c’est se 
moquer des hommes» (proverbe). 
rehmnah /cji « nous t’avons aimé ». 
kun*ii}),iin lé « vous l’avez écoulé ». 

• 4 

• 

119. DaAs les phrases comprenant divers ré* 
gimes, directs, indirects et compléments circon- 
stanciels, l’arrangement des mots est libre. 

amif ll-inôlal), ^a-harîmâ t1 zônyân « il a dépensé ton héri- 
tage dans la maison des i'emmes de mauvaise vie ». 

bsôtû al^finnak gap eUôh èî-qasîsd haslUos « nous avons 
mange des raisins secs chez le père du curé Basilios ». 

bannd mûsâ hattàynah iiinl^âs liannâ gadyû « avec ce couteau 
nous tuerons ce chevreau ». 

emharéatV nzll 'a-sadânôy «j’irai demain à Seydnaya ». 
battàynah nzellak ernhar 'a-sadanôy « nous irons demain à 
Seydnaya ». 

pàytà battàynah. naamrén blébnà; tiîl J}ôtlü avpa drCià « nous 
allons bâtiiMine maison en pisé; la longueur du mur sera de 
({iiatre aunes ». • • 

é^m-ï/ sac^Ut and halos , mappçlj, balôs «de même que j ai 
reçu gratis, je te donne gratis ». ^ 

• êÿm-?/ kqlii haf halos, appU halos « de niême que tu as 
reçu gratis , donne-le gratis ». 


• 120. Le verbe vient généralement le premier 
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dans les phrases impératives, comme aussi ie pro- 
nom ou l'adverbe dans les phrases exclamatives : 

àytày môyà « apporte (fçm. ) de 1 eau p. 
appU nosqtà « donne-moi im baiser », • 
emm dwôta}} « lave tes mains »• 
wallé' sikôrià « allume une cigarette », 
sûn^ ëhl ahad mn agîrôif, «fids-moi comme Tun de tes inèr- 
. cenaires» (cf. Bliss, M., p. 96 ). 

ôt agira ^ap l-eppay û ôzét lehmà « combien y a-t-il 
chez mon père de merœnaires qui ont du pain en abon- 
dance! » (cf. 

'■ • 

RELATION DES VERBES. ^ 

121. Un verbe se sobordonrie à un autre au 
moyen d’une conjonction : 

appeh liamrâ liüttà nchëd « donne-nous du vin afin que nous 
nous réjouissions ». 

batt1 nzll hes tiswi masiûtà «j’irai chez toi quand tu 
feras le festin ». 

fyôde inni nrahhëm la J}. « tu sais que je t’aime ». 

122. La conjonction peut être omise et le se- 
cond verbe, au futur simple, immédiatement sub- 
ordonné au premier ( 61 , p. 464). 

^ ÿ)o nzellah atrô ? « veux-tu que nous allions aux aires ? » 
anà nka*iV nmahsêm «je me suis assis pour souper ». 

‘ tal} lôfyi nmallalj, « viens ici que je te parle ». 
zlallà pdmafy « elle va dofmir ». « 

tassrà zcllâ « laisse-la s’en aller ». 

‘ àyiày nufjnôyà « apporte-moi de l’eau pour boire ». 
là sob ya'bar « il ne voulut pas entrer ». 

^mô batial}, naffëq f^âlkal}.? «qu as-tu pour que ta colère 
paraisse ? » 
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battêl yèjj^ûthennâ «il a cessé de l’avoir pour fiancée^*: 
battlimah n^iîtbennu «nous avons cessé de t’avoir pour 
fiancée ». 

hattlat ÿ^fiibenna}). « elle a cessé de t’avoir pour tiancé ». 
huttjii nl^utheniw «j’ai cessé de lavoir pour fiancé». 
hattîit nly&tbennâ «j’ai cessé de l’avoir pour fiancée». 

‘ . 123. Le verbe régi paf un autre verbe peut se 
•mettre aussi au participe : 

n-apV hôdén « et ils commencèrent à sc.réjouir ». 

124. Le participe^ ou ladjectif se joignent de 
même, sans auxiliaire, aux conjonctions : 

ndi halyCi, nkicjcllâ ^si elle est belle je la prendrai pour 
femme 

di halyàj nimqalieUd «si elle est belle je la prendrai pour 
femme ». 


125. Si les conjonctions r/i, m/i, dôb «si» bes 
« lorscpie » désigrumt le futur, le verbe se met au 
futur simj)Ie : 

hvs üinti « quand tu arriveras » ou « quand tu seras arrivé ». 

ilflf) Uzlah'a-blod , nniislaqhêl la)} «si tu viens dans mon 
pays, nous irons à ta rencontre ». 

Il se inet au prétérit si les conjonctions de temps 
se rappoKtent au^assé : 

d,ôh titlaj), "a-blôü, aqhlinnnh lai} « si tu étais venu dahs* 
mon pays, jious serions allés à ta rencontre ». 

SUIÎOUDINATION DES PARTIES DE LA PHRASE. 

126. La copule n, iv, est le lien ordinaire des 
incises : 
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aHi§dèb, u4â sôb ya*bar. ii-ènféq ôbû Wàlê yêtalpmnê, 
n-jdwwéhé u^umel éî-ôbü « et il s’indigna , et il ne voulut pas 
entrer, et son père sortit vers lui pour le prier; et il lui ré- 
pondit et dit à son père Bliss, M*, p. 9 il) 

Dans d’autres exemples, les phrases sont juxtapo- 
sées sans la copule : 

c " . ‘ 

batte yiml ebgawwè mnennâ lyirnnh t-èj^lcl Mizirô, là tkellé, 
«11 voulut remplir son ventre de ce fruit du.carouL'cr que 
mangent les porcs. Il n’en eut pas. » 

4 

(Voir aussi les textes IX-XIIl.) 

' PHRASES NÉGATIVES. 

127. La négation s’exprime par |(i et là. 
r De ces deux particules la première s’emploie : 

a. Devant les verbes (futur simple et futur (Com- 
posé) : 

|/i nbü>a «je ne veux pas». 
ta bal ànâ «je ne veux pas ». 
tu nsôV hamrà «je ne bois pas de vin ». 
pi hatV iiahk' «je ne veux pas parler ». 

b. Devant les participes : 

pi maqhël met «je n’accepte rien ». 
tôkên « cela ne va pas ». 

• ^{a nôfeq b-id mât «je n’y puis rien » (il n’y a rien dans ma 
main). ^ 

c. Avec le verbe 0 / ( 90 , p. 488) : 

pit idbnà bappâytdn « il n’y a pas de paille dans leur mai- 
son ». 

fût wariâ billa ÿ//ppô « il n’y a pas de rose sans épines ». 
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d. Devant les adjectifs, pour former des priva* 
tifs : 

fa inanfa t< inutile ». 

ânâ kii hàyV «je suis malade» (sans force). 
hannâ sôglà dascr, liâyl' aàlé « ce travail est difficile , je 
ne puis le faire ». 

• 

e. Devant les substanti fs, le verbe substantif n’étant 
pas exprimé : 

ta la twôyâ apatan « il ji’y a plus de remède pour lui».’ 

é 

•i° a. là s« joint aux verbes, surtout au prétérit 

• 

là appil 'll-anho « tu ne m’as pas donné de raisins ». 
lômrit [là amrît) « je n’ai pas dit». 

dôh là ùilaj}, |« nmaqbel la\ «si tu ne viens pas je ne te 
recevrai pas ». 

là 'isfit « je li ai pas bu ». 

là 'a-dëmti là saqlithdn «non, sur ma conscience, je ne les 
ai pas pris ». 

. Sur remploi pléonastique de la négation, voir, 
p. ^83.‘ 

b» Cette particule forme aussi des privatifs : 

là harnà^ « personne » ( 29 , p. 3 i 1 ). 
là ^.(Jdfittàb t ^i coûté ». 

c. Jointe au futur simple ^elle indique la défense : 

lalimà là \ibàl apatan « tu ne mangeras jamais de pain ». 
là (isli « ne bois pas ». 

• amrillis : là ibasUd «je t’ai dit : ne fais pas la cuisine ». 
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e * • 

d. II faut ajouter ici I expression négative lô fdè 
« ne plus » : 

lôfas'-l frisià. hiitta iemmîn ehhra\ «il n’est plus possible 
que tu m’appelles ton fils » daC . 

lô fâs Ulâ fvis{à hüttà nsaqéUà « il n’y a plus moyen que 
je réponse ». 

f 

PHRASES INTERROGATIVES. 

,128. 11 n’existe pa^ , non plus que dans rancierme 
langue , de particule marquant finlerroga lion. Celle-ci 
n’est manifeste que dans les phrases renfermant un 
pronom ou un adverbe interrogatif : 

^ mô ôÿ ? ( môj. ) « qu’as-tu ? » 
i mb ésm}j.un? « quel est votre nom ? » 

^ mô ôt ? « qu’y a-t-il ? » 

^ mô 'am müwi ? « que fait-il ? » 
rômu^ mô üwi^? « qu’as-tu fait hier P» 

^ mô hattaj} tüwi crnhar ? « que feras-lu demain P » 

^ mina ôté ? « d’où vient-il ? » 

^ émmat ? (f quand es-tu venu P » 

^elpïiâ Igèl-là? «[depuis] combien [de temps] est-elle 
malade ? » 

dôd' I ? « comment est mon oncle ? » 

On voit que le pronom ou l’adverbe irtterrogatif 
mest pas toujours en tête de la phrase, et qu’il ne 
précède nécessairementc que le verbe ou le nom 
qu’il affecte. 

En l’absence de forme interrogative , l’interroga- 
tion ne se connaît que par le sens générai et par 
l’accentuation du langage {20, p. 3 ü 2 ). 
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* * '** * ' 

liboà makiâbanfii demkq nsattar /aj,? «veux-tu que je^ 
Ven voie une lettre de Damas ?» 

laytàmiâ nfn tara? «est-ce qu’ils l’ont rapportée de la 
montagne ? »• 

— aytânnâ mfn turà « ils l’ont rapportée de la montagne ». 

Cependant l’emploi de certaines formes verbales 
’n’a lieîi que dans l’interrogation. Tel est le participe 
avec les préfixes pronominaux, sans la syllabe tem- 
por(ilie 'am (‘64, p. 464). Tel aussi^ le futur isolé,, 
ne dépendant ni d’une conjonction, ni d’un verdie 
précédent ( 6 1 , p, 465^; i 2 2 , p. 5 1 4 ). 

( La suite au prochain cahier. ) 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SÉANCE DU 13 MAI 1898. 

La séance est ouverte à quatre heures et dciïHC , sous la 
■présidence de M. Barbier de Meynard, président de la 8o»* 
ciété. ^ 

t , « 

Etaient présents : 

MM. Maspero et Senart, vice-présidents; MM. Houdas, 
Duval , Henry, Perruchon, Halévy, L. Fcer, Cordicr, de 
Cliarencey, M. Courant, Pelliot, le ?. Boyer, M. Schwab, 
Mayer -Lambert, Cabaton, L. Finot, Clermont -Gaaneau, 
Tabbé F. Nau, Foucher, Guiniet, Tabbc J. -B. Chabot, 
membres. 

M. Drouin, secrétaire adjoint. 

Le procès-verbal de la séance du G avril dernier est lu et 
adopté. 

M. Maspero rappelle que le prochain Congrès des orienta- 
listes doit se réunir à Rome au commencement d’octobre 1 899, 
comme l’a annoncé d’ailleurs une note insérée dans le cahier 
de décembre 1897 dn Journal asiatique. Le bureau s’est déjà 
constitué et a adressé aux. orientalistes un appel chaleui’eux 
pour les inviter à prendre part au Congrès , et à l’aider dans 
sa tâche d’organisation. L’ancien comité d’organisation du 
..congrès tenu à Paris l’année dernière a résolu de répondre 
à cette invitation en se mettant, dès à présent, en commu- 
nication avec le bureau italien. M. Maspero propose à la So- 
ciété de se faire représenter par ce même comité dont tous 
les membres, à l’exception d’un seul, font partie delà So- 
ciété. M. l’abbé Chabot serait adjoint en remplacement de 
M . Schefer, décédé , à ce comité , qui serait ainsi composé : 
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MM. Barbier de Meynard, Senart, Maspero, Oppert, de 
Vogiié , Aymonier, Guimet, Cordier et l’abbé Chabot. 

M. le Président appuie la proposition de M. Maspero : il 
ajoute que laf Société aura ultérieurement à désigner deux de 
ses menabres pour la représenter au Congrès de Rome, mais 
qu’elle ne saurait mieux faire en ce moment que de déléguer 
scs pouvoirs à l’ancien comité d’organisation du Congrès de 
•Paris.* Cette proposition est adoiptéc. 

. Sur la présentation du bureau, M. Moïse ScbvVab est élu 
mem])re du (ioiiseil de la Société asiatique en remplacement 
de M. Schefer, décédé. Cette nomination n^est faite qu’à titre 
provisoire , et devra être •ratihée par la prochaine assemblée 
générale. 

Son! oiïerls à la Socy'lé: 

Par M. M. Schwab, au nom de la Société des études juives , 
le cinquième et dernier \olume de V Histoire des Juifs , de 
Graetz, traduction (iaiicaise de Moïse Bloch; au nom de 
l’auteur, M. André de Paniagua, deux brochures intitulées: 
Le peuple des Dolmens et les Sanctuaires de Karnak et de Loc- 
mariaker; 

Par M. M. Courant, un brage à part de soji article: Lec- 
ture japonaise du chinois , qui a paru dans Ic Joimial asiatique ; 

Par M. Guimet, une brochure intitulée: Plutarque et • 
rE(jy,pte^ xlont il est fauteur; 

Par M. l’abbé J.-B. Chabot, le tirage à part d’un mémoire 
qui a j)aru dans le Recueil de C Académie dei Lincei, et qui 
contient le texte s) ria(jue avec traduction latine des Requlœ 
monasticœ établies au vi" siècle dans le couvent du mont Izla, 
en Mésopotamie. 

Des remeyciements sont adressés aux divers donateurs. 

• 

* M. le Président rappelle qu’un comité a été formé en vue, 
d’élever un monument funéraire à la mémoii’e de Abel Ber- 
gaigne, le savant indianiste mort au mois d’août 1888; que 
(‘,e-comité recueille en ce moment des souscriptions, et qu’il 

XI. 4 


ilir«t«£US KAXlU&ALl.. 
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est à désirer qwe les membres de la Société^ en particulier 
ceii\ qui ont été les collègues ouïes élèves de M. Bergaigne; 
prennent paii; à cette souscription par leur offrande person- 
nelle, en dehors- du concpurs de la Société elle-même. La 
cérémonie d’inauguration du monument doit avoir lieu à 
Vimy,{ Pas-de-Calais) au mois de septembre prochain. 

M. Feer fait un rapport verbal sur les documents en 
langue le})clia qui lui ont été remis par la Société au- mois- 
de novembre dernier, et il dépose sur le bureau un mémoire 
relatif à ce sujet’, cpii sera inséré dans le Journal. 

♦M. Finot fait une cpmmiiiii cation sur doux traites lapi- 
daires en sanscrit : il signale un passage du Prahatidhaciniâ- 
mani, de Merulunga, dont il doitda connaissance à M. G.-H. 
Tawney, bibliotliécairc àeV India OJfice. 11 résjultc de ce texic 
que les deux principaux lapidaires Scxnscrits, l’Agastimala et 
la Batnàpariksa de Buddbabhatta , ne peuvent être postérieurs 
au xïïi* siècle. 

M. J. -B. Chabot explique quelques inscriptions palinyré- 
iiiennes inédites, d'après les copies de M. E. Berlonc; il se 
pTOpose de les publier dans ses Notei^ d' rpigraphie et d'archco- 
lofjie orientale, dont la suite ]>araîtra dans un des prochains 
cabiex's du Journal asiatique. 

M. Ciermont-Ganneau communique h la Société ses ob- 
servations sur des nouvelles inscriptions nabatéennes de 
Pétra (voir l’annexe au procès-verbal, p. 53 3 ). 

M. Foucher fait part des renseignements que le major 
Deane , le political officer de Svèt et Dîr, dont le nom est l'ami- 
lier aux membres de la Société, a bien voulu lui adresser sur 
rarclioologie des régions où les armes anglaises viennent de 
pénétjer. Au cours de la deinière ex[>cdition qui a remonté 
la vallée du Svâl, jusqu’à Manglaora, l’une des anciermes 
capitales de TUdyAna, le major Deane a pn conslaler que la 
partie supérieure de la vallée n’est pas moins abondante on 
ruines bouddhiques que celle précédemment connue et vi- 
sitée : dans Une seule marche il a compté jusqu’à quinze 
stûpas. En dépit des lourds devoirs de sa charge , il a même 
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trouvé le temps d’identifier les stupas qui environnent Man- 
glaora avec ceux qui soiii mentionnés par Hiouen Tsang, et 
de se procurer un estampage de l’empreinte des pieds du 
Bouddha signalée par ce pèlerin :.cette empreinte est accom- 
pagnée* d’une court?e insci'lption dont on sait que la lecture 
a fait l’objet d’une des dernières communications du regretté 
docteur Bühler, Le major Deane nous lait es[)érer une carte 
archéologique de la contrée, eiftious envoie des à présent une 
.photographie du stupa de Barikot, une des prertîières assu- 
rément qui non seulement soient parvenues en Europe, mais 
qui aient jamais été recueillies. On y retrouve la forme élevée 
habituelle aux stupas du mord-on est. 

M. le Président prie IVfe Eoucher de transmettre au major 
Deane les renuirciements de la Société. ^ 

M. M. Courant prëîîdnte à la Société des photographies 
des inscriptions en caractèi cs archaïques de la stèle de Ko- 
.kurya, dont il a donné la traduction dans un mémoire en 
cours d’iïn[)ressioa dans le Journal. 

AvanI de lever la S('*ance, le Président donne lecture d’une 
lettre par laquelle M. le Ministre de rinslruclion publique 
annonce t|u’il vient d’accorder à la bjl)lioi]iè(|ue de la So- 
ciété une série d’ouvniges avant trait aux éluiles orientales. 
Des remerciements seront adressés à M. le Ministre. 

La séance est levée à six heures un quart. 

ANNEXE AU PllOGÉ S- VERBAL. 

OBSERVATIONS 

SUR LES NOUVELLES INSCRIPTIONS NABATjéENNES DE PETRA** . 

1. Ijiscrij)fion*d*El- Mer. 

* La série des conjectures que j’avais proposées au mois de 
décaîinbre dernier'^ est entièrement coulirmée par la nou- 

^ Leçons du Collège de France, dècerabre 1897 et avril-mai 1898. 

Journal nsialique , nov.-déc. 1897, p. 5 18. 

3/1. 
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voile copie du P. Lagrange et aussi par l’examen des lieux 
aucpiel il s est livré : c‘est bien un sanctuaire et non un sé- 
pulcre auquel nous avons affaire, et la statue dédiée est bien 
celle du roi Obodas divinisé et non d’un défunt (juelconque 
qui aurait répondu au nom invraisemblalde de 'Ohodatallaha. 
Je suis heureux de le constater, moins pour ma satisfaction 
personnelle que comme une preuve que nos méthodes d’in* . 
duction, qu’on pourrait ètre*tenté parfois de taxer de térné-* 
rite, ont réellement du bon. 

Ce premier résultat m’encourage à présenter queKpics ob- 
servations sur d’autrest points de ce texie extrêmement im- 
portant dont notre savant confrèm M. de Vogué vient de 
^reprendre l’étude sur ces bases nouvelles'. Bien (pie mieux 
éclairé maintenant , ce document présente encore plus d’une 
obscurité et n’a pas dit, je crois , son (Jernier mot. Je traiterai 
ces points aussi i)rièvemeiit cpie possible, me réservant de 
développer ailleurs certaines explications que je me borne, 
à iudi(juer très succinctement aujourd’hui. 

Ligne i. ™ Hotakhon et non Hatichou. Cl’. Ùraiaos ^ 

(haaos 

pDîDD ^ PhaUnon, Philmon, plutôt ([uc Pel Ammon. Point 
n’cst besoin de recourir à une étymologie égyptienne; les 
racines sémiti([ues suffisent. Cf. DîOD « être gras, engraisser 
on «sevrer» (cf. Fàiima, nom projue Témiain, 

« jeune chamelle sevrée » ). Pour la Icriiiinaison p en nabatcen, 
ci*. plD*7 «souvenir»; «ordre»; Naàpwr — pOVJ plu- 
tôt que ; pp'i^ , Barqon[l{ev, liihl. , 1 8(|8 , [>. 1 79 , 57). 

* * Liffiie 2 . Les dix premières lettres : lecture matérielle don 
teuse , sens incertain. GénéaJogie d’un second groupe de dé- 

t * Journal asiatique , janv.-févr, i8()8, p. ia<;. 

* Waddliigton , Inscr. qr. et lut. de Syrie , u"’ ^017, 1984. 

" lbi<L, II" 2070 * c*l 2226. Ou Viola a été sauté dans tes copies, ou bien 
il existait des noms propres de la l’orme à côté de celle 

'' lhi(f, , li" a/ii.i''. * 
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dicants, alliés aux premiers, peu probable. La phrase, y 
corn[)ris la lacune finale de la ligne i, devait, à mon avis, 
contenir un autre verbe au pluriel ayant encore ‘pour sujet 
« les fils de iioneînou», et av^ir trait à la .conciliation ou à 
l’association du culte nouveau du roi divinisé Obodas avec 
celui d’un ancien dieu de la famille \ adoré par le grand- 
père Ilotaîchou n^K). 

’mnîî — toit de la inaisoii, terrasse ». Là pouvaient être 
placés l’autel ou la chapelle ("îJDD), et peut-être la statue 
ou le féticlie de rancien dieu de la famille. Comme nous 
l’apprend Strabon ^ c’est sur les terrasses de leurs maisons* 
(jiie les Nabatéens se livj'aient aux pratiques de leur culte; 
c’esi là qif était le véritable sanctuaire domestique, jouant 
le même rôle ^que le foyer chez d’autres races. ^ 

□i? = ~ non pas seulement « aïK'.ôtre » d’une façon vague , maiif 
proprement « Idsaïeul » [prouvas), ascendant du 3“ degré : 
jix ^ : (wanculus'^ : aviis '^. 

* Cf. lus flioux d<‘s Arabes pr^islamitos. 

Strabon, XVI, iv, aO. Cf. l’usage des Israélites idolâtres (II Rois, 
xxiii, la; Jér. , xix, i 3 ; xxxn, 29; Soph., i, 5 ). Cette pratique n’était 
pas inconim* des Grecs; cf. le ijpcûs hTinéytos , qui apparaît dans des dé* 
dicacos (rAllièiH“,s [C. l. Ait,, III, 1, 11“ 290, et I, n" 20G; cf. Phllologus , 
vol. liV, J). 180). Le nom curieux du démon des traditions syriaques, que 
me rappelle à ce propos M. l’abbé Chabot, JiarEijoro (cf. Thésaurus , s. v. ), 
.nous a peut-être bien conservé une trace de cet antique usage; le dieu «fils, 
du loil » aura été, < omine cela arrive si fréquemment dans l’histoire du 
christianisme, ravalé au rangée démon. 

Kmrijî doit avoir ce méine sens de «terrasse» dans la grande épitaphe 
de Petra, vraisemblablement le dessus du mausolée taillé dans le roc. Le 
mol XDDD, dans cette dernière inscription, s’en trouve éclairé du même 
coup, et toujours par l’arabe, si instrucûf pour le iiabatéen , comme je l’ai 
montré à diverses reprises; en effet , et liLcw, üCcvm, sont deux termjiîs ^ 

étroitement coniuîxcs désignant, l’uu le dessus de la toiture, l’autre le des- 
sous ou plafonÿ [Uamâsa, cf. Freytag, ^lukit. in das Stud, der Arnb. Spr., 
p. 21/4). dans la même inscriptiop, est peut-être à rapprocher de 

i’hébreu talm. «baldaquin», et de «tour» (servant ii 

des pratiques païennes). 

^ «Aïeul.» 

* «Oncle maternel» “ «jwtit aïeul». 

«(dieie paternel». — En arabe, toute trace du sens primitif a disparu 
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L’hébrou a conservé des traces de cette acception d’aïeni , 
bisaïeul , acception ancienne et probablement générale clicz 
les Sémites, dans certaines locutions bien connues et aussi 
dans les noms propres du typeqfti ( symétrique do , 

(lu mot V(mm, qui veut diit' cxclusivoment «palruus». ToiU au plus pour- 
rail'Oa en relrouvin' une daas Ja locution i-î «6 mou oncle», (pi’on 

(‘lupioic par â*t‘8pccl ou ÿ'uclres&uul ^ uac pci^sounc cliangèrc tl'uû çertaiii 
âge. liC vériubltj uiol arabe pour dire «ancêtre, aïeul» est , djadJ, U 
t'st curieux de constater que c<‘ mot a eu même temps le sens d ' «^honliéur, 
çhauce, fortune»; par celle acception il se rattache visiblement au vi(‘ux 
moùsémi tique, hébreu et araciéim, 13, (jad, Fortuna,Tîî;i^? 7 . Il ne serait ])as 
impossible que celle contiguilê des sens fùto l’indice du culte primilil' des 
ancêtres, raieul défunt devenant une sorte de diim spécial , de (ycnïti^- ou 
de la famille, pour ainsi dire une mâle. 

Si Vim avait en nabaléen h; sens d'«aieul», (piel poftvail être alors le 
mot signifiant « oncle ».^ Je serais di8[H>sê à èfroire, par indurhon, étant 
donnée 1 étroite affinité du palmyrênien «^t du nabatêcn, que ce devait être 
C'’wpi (jochifh. ('a' mol apjicirail sur un has-reliel funéraire de Paimvn?, 
où il a lovt embarrassé les Interpivles ( /he. d'As.s. (i dWrdi. oi , . 11, \i'' ,1, 
p. ()3) : (dinagi' de Mailkou , fils de Hagagou, lils de Malikou, 
de Dida , hélas! El Dida sa femme (nfinX). hélas I» Ou a supposé (jue 
ifiichich voulait dire «époux» (de Dida); mais ce serait une véritable sU' 
perfétation, attendu (pie Dida est expn'ssémeul présentét*, dans la même 
inscription, comme la femme de Malikou; sans compter que fox press i on , 
qui équivaudrait alors à «le vieux de Dida» , aurait un caractère de trivia- 
lit(î assez surprenant. Je pense que le mol en litige indique (ju’il y avait entre 
]es deux délunts un lien de pure u lé ^ eu dehors de celui du mariage. Je m’aj>* 
paie pour cela sur les acceptions du mol syria(|ue identique: «ScuiiU’ un- 
nls, preshvter, j)resbv teros , senator, valde senex , maxlmus seu major natu, 
iiiius primogenitus , fraler natu major, avus , pnuivus , papposru 11 est fi^rt 
possible que (yar/ite/i fut pris à i^alrnyre au sejjs étroit (!’« oncle», en vertu 
du même processus d’id('es que nous avons constaté dans l’évoluticni de 
aimuntlas =. uvus , et do Qy « bisaïeul» «oncle». L'inscnptioii palmy- 

^ répienne voudrait donc diîx* tout simplemenl (pie Malikou avait épousé sa 
propre nièce Dida , chose en soi a8S(jz vraisemblable. La conclusion c’est 
que, dans le dialecte araméen comAmn aux Pairnyréniens et anx Nubaléens , 
le mot (jüchk'h signifiait «onclo;. Heslc^rait à déterminer «i c’est l’oncle 
paternel, ou ronde maternel, tous les peuples anli(iucs avant soigncnsi'- 
mciil disLiugüé par des appellations spéciales ces deux formes d(‘ parenté 
similaires mais distinctes. La découverte de nouveaux textes nous appre^ndra 
p(!ut-(iLre un jour quel était , dansca? groupe aram('ciî , l’autre mol signifiant 
((Oncle». * 
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a73’’nî<); cf. le parallélisme des noms ethnicpies pDV etaKID 
fel l’origine légendaire de Ammon et de Moab. 

Même sens à attribuer à Dy, dans l'inscription de Sal- 
khad ' : « bijmïeul » , et non pa^: «avec», ni .même : «oncle». 
A comprendre désormais ainsi : « C’est le temple qu*a con- 
struit Rouhou (11), IHs de Malikou, lils d’Aklabou, fils de 
Rouhou (1) , [)our Allât, leur déesse , qui est en Salkhad, et 
^qu'avait institué (ou «instituée»?) Rouhou (I), lils de Qa- 
.^iou, bisaïeul du Rouhou (11) susdit etc. . . ». 

Cf. la conconlance rigoureuse des généalogies des deux 
i amibes de Petra et de Salkhad, en ce qur concerne le deg'ré 
exact de filiation représanté par Dy : 

• • 

Petra. 

5 

. 4 Phatmon (ODIOy)* 

l 

3 Ho taie hou. 

3 Honaînou. 

K 

i Les lilsde Ilonaiiiou. 

Conséquences historiques : 

a. Rouhou P‘ avait introduit à Salkhad le culte d’Aîlat*, 
trois générations, soit une centaine d’années, avant l’an 
5o l.-C., date de l’inscription. Ce fait doit être corrélatif, 
sinon rigoureusement contemporain de celui de l’établisse- 
ment des Nalialéens dans la région ( cf. la prise de Damas 
par le roi Aretas 111 vers 85 av. J. C.). 

b. Le Qiu^iou, au dieu iunoiqmé de qui est faite l’oflrande 
relatée dans f inscription de Bqsra ^ en 4o av. J.-C. , n’est 
antre vraisemhlalilement que le Qaeiou de Salkhad. La fa- 

‘ €. /. S, f n® i8a, 

• “ h (., n” 174. 


Sacxhad. 

À 5 Qaçiou. 

I 

/i Rouhou I ( noy )* 
3 Aklabou. 

2 Malikou. 
il i Rouhou IL 
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mille à laquelle appartenait ce personnage devait être une 
ancienne et puissante famille dominant dans la région ; tan- 
dis que l’ancêtre Qaçiou installait son dieu à Bosra, son 
{ils Boubou f installait la déesse Allât dans la ville voisine, 
à Salkhad. Quel pouvait être ce dieu df^ Qaçiou ? Peut-être 
le parèdre de Allât? Or, Allât étant VAlilai d’Hérodote, ce 
parèdre pourrait être l’Orotal de l’historien. Cf. le dieu KIVK 
« le dieu qui est en Bosra , dviu de Babel » * ; à lire peut être 
A"ra ~ Gvo (= Orotal?) — resterait à expliquer le 
deuxième élément du vocable, tul). Le dieu est peut-être 
noanmé dans une biscription de Salkhad d’une lecture nial- 
heureuseinent très douteuse. Orotal était peut-être le nom 
s fiée ^iq UC du Donchava, celui-ci éla^it proprement un \ocable 
“^''lOpique («Seigneur du Chara», comme Jéhovah était sei- 
gneur duSinaï); cf. , pour l’identité mythologique, le fait 
que Dusares était, comme Orotal, assimilé à Dionysos. 

c. Le surnom officiel du roi Aretas ]\\ nDi? Dm, (pi on 
entend généralement: «qui aime son peuple» (— «LiAéirat- 
rpis — et non signifie j)eui-être eu réalité , étant 

donné le sens précis que j’ai été amené à attriJiuer au mot 
: « qui aime son bisaïeul » (cf. l’analogie de ^ViXoTraroop et 
ÇtXàTramTos). Ne pas oublier que notre Aretas s’appelait 
Acneias avant de monter sur le tnme; s’il a remplacé ce nom 

* C. l. S., n* ai 8 . tx* Rabel visé doit élrc- Kabel I" (80 av.. J.’C.j , ou 
quelque autre Rabtd plus ancien enrorc, l’inscription étant datée de fan 
.K) av. J.-C. et Uabel II n’élanl moulé sur le trône que vers 70 après J.-C. 

" îiC groupe lu aurail-ü quelque chose de commun avec celui lu 

N'im { C. o" 188 ) dans i'inscriplion d’bl-Mcr ? 

Le nom de Allai rcapparaîl , du moins à ce (ju'il semble , daiv» finscription 
' n" 1 85 , atleslanl la popularité du culte de cette déesst' à Salkhad ; Je début 
‘est à lire* : (?) nC?: 13^ **1 KIJDD Djl et non pas : ^IpL 

A la fin on aimerait pouvoir lire* KJK'lD N^^'D 72? «popr le salut de 
notre maître llal)eli». Si la Icctur^ doit être maintenue, on serait 

tenté d’y voir une apposition à Allai et à un autre dieu qui lui serait associé' 
(éf. bxD’l n^K). Mais qui sait si , au lieu de . . .DN dVk t l'original ne 
portail pas tout simplement , etc. N^nV N31 K.-iSn ? ({K)ur V a*i lieu 
de dans cette formule, cf. C, /. 5. , 11 " 336, et jïour 
mes ktudf's d\trchéologie orientale, vol. II, p. 97 ). • 
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par ie nom dynastique de frétas, il a peut-être emprunté celui- 
*ci à son ancêtre Arctas 111 Philhellène : cela expliquerait sin- 
gulièrement bien, il faut l’avouer, le surnom ainSi entendu, 
(pli serait pour ainsi dire la justificalion de l’emprunt. De là 
découleraient de npuvelles et importantes consécpiences bis 
toriques que je ne puis aujourd’hui qu’indiquer d’un mot. 
Si mes conclusions sont recevables, DS? signifiant bisaïeul f 
Ai’etûs IV doit être séparé de Aretas lïl par trois générations ; 
si, d’autre part, comme j’essaierai de le monti-er dans un 
insta^nt, Arctas IV est le fils cadet de Malchus 11, il doit y 
avoir dans la dynastie nabatéenne un rôi inconnu à inter 
caler entre Arctas III et Malchus II, de façon à obtenir le 
troisième degré voulu; il y a justement là un trou dans 
riiistoire naliatéenne, entre 62 av. J.-C., dernière année otf’ 
il est question de Arctas 111, et /ly av. J.-C., première annéê 
où il est question de Malchus 11. On aura beau rapprocher le 
plus possible ces deux dates extrêmes pour ressouder la chaîne 
rompue, il restera toujours assez de place pour un règne 
intermédiaire. Ce roi ,x devait être le fils et successeur de 
Aretas 111 , et le père et prédécesseur de Malclms 11 ; quant à 
son nom, 011 peut, en s’ajipuyant, d’uiie part, sur la loi de 
Vatavisiuc onomastique (transmission du nom du grand-père 
au petit-fils, par primogéniture), d’autre part, sur le fait 
(pie le fih aîné et premier successeur de Malclms II s’ap- 
[lelait Obodas Obodas II , frère aîné d’ Aretas IV ), on peut, 
dis-je , inléror que ce nom était Obodas. Du même coup, la 
dynastie se trouverait enrichie d’un roi nouveau qui serait le 
véritable Obodas 11, et l’Obodas numéroté H jusqu’à ce jour 
devrait, (Xi conséquence, passer au n” 111. Bien entendu, il 
s’agira ensuite de faire la part de ce nouvel Obodas dans lesi 
données de l’histoire , de la nui^ismatique et de l’épigraphie. 

’ Ligne S. Il faut peut-être restituer, en plus : ’l, avant 


• * Cf. louriîurf analogie dans C. /. S,, n" iî>8. 
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La reine Ghonqaîlat était peut-être la sœur eu même 
temps que la l'emme d’Aretas IV; rnéme possibilité pour la* 
premièi'e fehirnc de celui-ci , Hauldoii ( sœur aînée ? de notre 
Chouqaîlat). 

Remarquer que les noms des trois premiers enfants du 
roi sont des noms essentiellement dynasticincs ^ : Malikou , 
*Obodat, Rahel; c’est que ces princes pouvaient être appelés 
éventuellement à régner aprèa leur père. L’aîné, Malikoii, 
l’héritier présomptif, avait dû recevoir, selon la règle de 
l’atavisme onomastique, le non» do son (j rond'- père. J’en in- 
duis : 1 ° que Aretas* 1V« avait lui-même pour père un Malikou ; 

que ce Malikou n’éiait autre «que le roi Malikou 11; 
3” qu'Aretas IV avait succédé sur trône à son frcre aîné, 
'i'e roi qu’on appelait jusqu’ici Obodas il ^.Indices à l’appui 

’ 11 est très frappant de voir que toute la ^dynastie proj>romenl iiaha- 
léenne, aussi loin que nous jmissious la suivre (de iGç) av. J.-C. à io5 
après repose exclusivement sur le roulement alternat If de ces quatre 

noms, qui semblent avoir clé réservés aux rois : OboJat^ llarlUil, Malikuii 
cl iiahd. Ou rcnuirquera qu’ils représeiileiit jusleinenl (’(*s trois dvijrés (j(i- 
nt'aloifiqnes qui semblent avoir été, chez une partie des Sémites, ia hase 
terme de Tunilè t'aiuilialc considérée à tra\crs temps: dh’ bismenl, i’aïeni, 
le père cl le tils». Il serait intéressant de jiouvoir déterminer, [>our la dy- 
nastie «ubatéenne, quel a été le premier terme du grou|>e, c’est-à-dire 
quel est, parmi les quatre noms dynastiques, celui du fondateur de la fly- 
naslie, du premier Di? ou bisaïeul, point de départ de la série alternante. 
Serait-ce, jiar hasard, ce fameux Obodat dieu, dont l’orig^iiie se perdrait 
alors pour nous dans lu nuit de rhisloire ? 

Le cas serait exacteruenl le ménu* que celui dont j’ai démontré fexis- 
tcncc dans la dynastie i lahatée nue : Obodas I’ , remplacé suceessivemeni par 
scs deux fds, Rubel T', fainé, et llurilat 111 (Aretas Phllhellène ) , îc cadet 
(voir mon Hecuell (Vurch. or., vol. Il, p. An'tas IV avait été peut-être 

chargé, avant son accession au trône, du gouvernuineat d'une province. 
\Scrail-cc lui qu’il faut reconnaître dans f Aretas, puraii (C Obodas II, qui 
commandait ù Leueé Kômé à réjM)que d<‘ rexpédltlon d’Aelins Gallus dans 
l’Arabie méridionale ( Slrabon , XVh, S ^4 )? On doit toutefois ^ sur ce jioinl , 
sous le bénélir<' rie l’observation qiÿ sera faite [dus bas, tenir com[)le de la 
[lossibilité (jue ec terme de ouy'yepij> soit ici un simple litre lionurihque 
et que, <j<‘ même que fépitrope ou jiremier jnlnislre uahaléen était appelé, 
à raison même de ses ibnetions, «frère du roi», les gouverneurs de cer- 
taines vill<‘s on provinces aient été ap[X‘lés «parents du mî». (Cf. les ovy- 
yevets de la cour dos Ptolémées.) * 
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(le cette induction : i® Ar.etas TV n’a pris ce nom dynastique 
XÏArelas <|u’en montant sur Je trône; il s’appelait auparavant 
Aoneias 3 ® Auguste, alorii arbitre des destinées'syriennes 
lui (îxtrèincfnent irrité de voir qu’Arclas IV était monté sur 
le trône ajin^s la rntjwrt d Obodas 11 sans s’é1re|>réalablement 
assuré de son assentiment; si le fils eut succédé au père, la 
chose eût semblé plus naturelle et aurait été pour ainsi dire 

• (l(i soi; il n’en allait pas de wénie pour la succession de 

. Irère à frère 

‘?KO'D. La copie est h corriger en bien meilleur, à 

fous égards. Pouvait s’employer comme nom de femme ajissî 
bien que comme nom d’homme : «PaorT/éX); OtiA7r/a tl>acr 
. Semblable observation pour le nom suivant , , 

({ui, lui, est qiérne nettement caractérisé comme féminin*^ 

* Lr fait (jii’i) a ’avail pas reru à sa naissance un nom é^nasliquc semble- 
jiiil. liullcjurr (ju’il éluil un des derniers n/‘s de Malikou 11 , n’ayanl pas 
ij^rande, eliaiifu'de loeueillir jamais l'IiérÎLage royal; il aurait été, vis-à-vis de 
scs IVènîs aînés, dans une sllualiun analogue à celle de Hagirou, sixième 
enranl d'iictas IV; on pourrait, par suite, présumer qu'il devait être au 
inums le (piali’lénu; (ud'aiil ouilc dr Malikou II. 

(if. !<• rdl(' ju’épondéraut (l<! raïUorité impiérlale dans les afiaires de par- 
lage ri (b- succession de la famille liérodiciuie. 

'* Kmpoi.soiinô par son premier ministre, le fameux Syilæos, qui visait 
iul-même le Iï-ôikî et, fort bien eu cour à Uome, n’avait pas manqué d'ex- 
riler le r(‘ss<‘nhnirnt d'Auguste contre Aretas iV ( voir Josèphe). 

, ' D’antaut plus qu’en IVspèce, il pouvail y avoir d’autres ayants droit, 

par i*x('uiple un jeune lils d’Oluxlas U dont SyllæoB, nouveau Tryplion, 
coin oit. lit peut-être la tutelle, en attendant mieux , ou bien quelque UUe que 
l’ambitieux éjiiirope projetait peut-être d’épouser pour s’assurer k* pouvoir. 

(iouinmnlcalion tpie je dois à l’obligeance de M. Euling, qui a copié à 
nouveau roriginai et compare avec raison k palmyrénicn de ses 

Ap/r/r. IAac. ^ i , [). G, a® i 3 . 

^ \\ addington , op. ciî. , u" i()28. 

^ IbuL , a" ‘.là 4 O, 

Je ui’aLUuAie moitts à la désincnci‘ lilimiiiinc, qui à elle seule serait un 
imiiee i/isulïisant , qu’à l’cnseiuble de la Jbrmc grauiinalicfde ( , ad- 

• jectif tic forme plus archaïque que et, partant, plus rare); cf. 

7 noms de femmes. En tout cas, Chii'oûdat pouvait être 
lui de ces noms mixles , assez nombreux , donnés indilï'éremmeul à de.s filles 
et à des garçons. Les noms de la forme sont, en très grande ma* 

jtirilé, lies noms de femmes; il est possible que les rares noms d’fiomraes 
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spécifique. Phaçael, et surtout Chdoâdat pourraient donc être 
deux f/titicesses et non pas deux princes; nous aurions ainsi/ 
dans l’un dfe ces deux noms, celui, jusqu’ici inconnu, de la 
femme du ttltrarque Hérode Autipas, fille d’Aretas IV, qui 
joue un rôle important dans l’épisode de la fameuse. Hero- 
dias ^ et de saint Jean-Bajitisle. L’expression '»nUD « ses fils » 
n’est pas une objection, étant employée souvent à Pal- 
myre au sens général à'enfaêts, comme vio/ pour Téxva®, 
quand il s’-agit de désigner un groupe d’enfants des deux 
sexes. Je propose d’interpréter de même au n®. 1 58 

fnabat. de Pouzzoies) : «leurs enlanls ». ici, nous avons 
«ses enfants» (au roi) parce .qu’il s’agit d’enfants du 
premiei' lit , si , comme je le suppose , Arctas IV avait épousé 
' jn secondes noces sa sœur Chouqaîlat, cadette de Honldou^. 

' A la fin je restituerais plus volontiers, conformément aux 
analogies : nJT PlJn 12 «lils du Hagirou susdit». 

N.-B. — L’ordre clans lequel se prés(‘,nlcnt les noms dynasliqiu's 
portés parles trois premiers fils d’Arelas IV semide reproduire, en 


de* CO l>pe fissent vocalisés eu /io»‘«i/ad (dimimUit's) , et los noms de femmes 
en pa'ilal (adjeclits). Seuls, les noms de la forme, tout à fait difï’én'nle, 
(substaulifs ahstrails?), sont portés en abondance pur des hommes. 

‘ Cf. mes Hec. d’arck. or,, >ol. Il, p. 200 et suiv. 

, L’inscr. palm. de Voj[;:ûé n° 37 est si^nifiealiva* à cet égard. D’où fi'in- 
ploi à Palmyre, pour plus de précision, des exjm'ssions, de prim<‘ abord 
assez singulières : vîo7s âpaeat [ib. 11“ 71), |’)n'’j 2 NJ 2 «leurs 

petits-fils mules H [Rev. btbl. , 189 a, p. 'i'SC)]. Même usage chez les Juifs: 
12 ? J2(Jér. , XX, 1 7 }) ùtos dppYfV (Apoc. , xir, 5 ); « Andronicus et Kosa 
filii Boni)» (Catacombe juive de Vcno.sa, ap. Ascoîi, Iscrizione, etc., p. 38 , 
u" 1 1)‘) livplvov p{£afrépov] xai MaXddxrfç vtûiv AXxtov ^tp\j>vot r<t)€ap 
^dans une inscription du .siècle que j’ai découverte aulnd'ois à l.ydda; 
cf. nuîs Arckæolovjical Hesearches in Palestine, vol. Il, p. 3 ^ 3 ). 

•' Il est à présumer que celle secoudi^ union m* fut pas stérile. C’est ffellc 
que naquit peut-être la Chouqaîla* II, sœur et femme de Malchus ÎII, son 
demi-frère, et mère de Babel II. Comme il n’est pa.s question, dans notre 
inscription , d'emfants de Chouqaîlat , il est à croire qu’il y avait peu de 
temps que Arelas IV avait jierdu Houldou , et que la mort de la première 
reine et le mariage de la seconde ont eu lieu à une é|)oque peu éloignée 
de fan 29 du règne de ce roi. 
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remontant, la chaîne même des ancêtres : i® Malikou (Il — père.d^Are- 
ias IV): 2 " Oboclat (il — yrand-pere) ; 3“ Haljel (1 — trisaïeul); le 
nom (lu bisaïeul Aretas (üï) ne figure naturellement jwis dans cette 
s«*rie régressiye, ayant été pris parle chef même de la famille, Are 
las IV. Il y a peut-être là un principe 'onomastique à généraliser. 


IL Inscription n® i d* El-Madràs, 

Lignes 2 et 3, Je propose de restituer, eu m’appuyant sur 
riuscriplion de Màdebà (C. /. 5. , n” 196 ) : 

3-1 'n[ • ■|]3 2 

xn’V -i l.n Nn]'|i2?Dj 3 

« (,r Jfils de . ^ . 1 , chef du camp qui est «... cita »» 

Dans CO cas, . . . .cita serait la fin d’un nom de lieu cà rc- 
'trouver, et fauteur de la dédicace, ou plutôt son père, un 
haut joncüounaire uabatéen. 

Lignes 6 cl 7. Je lis : 

3(X; [n-lis] C 

■ • • •!« njc? 7 

. • «Au mois (Vaoâi (de l’jan 16 . . . » 

L’avaut-deruier caractère me paraît être la moitié d un 
alcpli du type fleuri. La restitiitioii proposée : 

16 d : V \2 

me semble être contraire au\ errements du uabatéen, le nom; 
du mois n’étant pas d’iiahitude rattacLé au mol PijV par la 
préposition*^ , mais bien en cditact immédiat avec lui. 

• fin vertu de celte ol)ser\ ation je supprimerais cette même 


' Le P est lit* il la Ifitrc prêcédcult*; le nom piopiv était peut-être 
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préposition restituée devant niîe? à. la ligne 5 de l’inscription 
d’El-Mer et préférerais : 

29 Dit? [•••HTd] 7 

La justification de la ligne comporterait un nom de mois 
de 3 plutôt que de 4 lettres. 

III. Imcript'ion ^ de'Oneichou />épitvope de la reine Chouqâilal 

Toutes les difficultés qu’ou éprouve, si I’qi.. 'dit à toute 
force concitier aA^r les données de la numisinati(|iie , de i’épi- 
gtàphie et de l’hisfoire, le fait que 'Oncîchou sc'rait le frère 
de la reine Glioiiqaîiat, disparaissent si l’on admet (pie, 
«jnalgré le dire, formel en apparence, de riiisc’ription, ce fait 
u’est pas réel. C’est ce (|ui me paraît ressortir d’im passage 
décisif de Strabon (XVI, 4» ‘u ) : éy(ei Vb èirirpOTiov 

Twv éTdipùôv Tivà, KdXobfxevov ihsX^6v \ C’est (ui sa (jualilé 
d’épitrope, on premier ministre de la reine regentiA Cbou- 
qaîlat (mère tutrice du jeune Uabel 11), que, conformément 
»à ] usage, 'Oaeichoii prend ici le fîlre de « IWtc de la reine 
il ii’y avait pas entre ces deux personnages de parenté (dfec- 
tive\ La position même occupée dans la piiras(A par ce titi e 
de « frère de la reine » en indique bien la nature; qu’on lui 
substitue, par exemple, celui de simple stratège, 011 aurait 

' Cl. la copie msaffisaulc de M. Gray Hili, Palvxt. Expl, F. Stat., 1897 , 
p. iBfi, 

A vocalisier peut-être Ckaqdal en vertu rie l’ol)servaliou présentée plus 
haut (p. 53 1 , note 8 ). 

' Le premier membre de phrase ; {SaaMeTat pèv ovv ÙTtà rivos àeï 
.Twv Toî; ^aGtXtKOv yévovs-t me paraît se rapporter uoii pas à la royauté 
"tnéme, comme on le comprend générahuneni, mais, vu le coiilexl<' tort 
explicite, à Ja charge sj)é<-iale de t?/mir'crwmr //<■ /a villr tir Petra , charge 
tjiii était loujours confiée, dit Strabon, à un parent du roi — un parent 
réel cette fois , ce qiuj marquerait l'opposition de ftèp et de ^é. 

‘ Cette fiel ion de j)an'nté royale peut a\oir été empnmlée par les Naba- 
léens aux roui unies des l’tolémces comim* tant d’autres choses : mariages 
royaux entre frères et smurs, diviiiisttlion du roi, types et étalon des mon- 
naies , etc. 
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* ' * • /- 

ie mot iCiriDK placé exactement de môme, entre lè nom et 
ie patronymique : 

-lü — K:innoK wm 

« 'Oncîchou — le stratè^^e — fils de , . . » 

• • ” 

correspondant terme à terme à : 

, ..03 — 1123 : noVc n'?'pü nx — iwav 

'«'Oneîcbou — frère de Cliouqailat, reine de Nabatènc 
— ^ 111s de . , . » 

Semblablement, nous pouvons prévoir que, si jamais on 
a la chance de trouver «une inscription relative au fameux 
SyHa^os, é[>ilrope du roi iJbodas 11 (ou plutôt lü, du moins 
à mon comptQ), le protocole se présentera ainsi : “ 

*••• nD iîûd: ^"712 ns* (o» -^^d) ^" 7 ^ 

. « Cboullaï, firrc de ' 01 )odat roi de INabatèno, fils de. . . ». 

Et ^'ela voudra dire non pas que Syllæos était réelle- 
ment le irère du roi, niais simplement son grand-vizir. 

’ Clehmont-Ganneau. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

• • (Séance du i 3 mai 1898.) 

Par Idndia Office : Archœological Siirvey of India, Ré- 
visée i List ofantiqnarian Remains in the Bombay Presidency. 
Bombay, 1897; grand in- 4 ^ 

— Prof/ress Report of llic arelneoloi^ical Siirvey of Western 
India, .Tune 1897; in-folio. • •* 

• — Epiqraphia Indien, .lanufy’y 1898. Calcutta; in-/^. 

— Aratwological Snrwey of India, vol. XV. Monumental 

* Remains of tlie Dutcb East-India Company in tbe Presi- 
dency of Madras, by A. Rea. Madras, 1897; in-folio. 


• Par le Gouvernement néerlandais : Notnleii, DeelXXXlV, 
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AH. 4 . Batavia, 1896; DeelXXV,Afl. 1 et -a. Batavia, 1897; 
in-8”. 

— Tijdhchrift, Deel XXXIX, AH. 5 et 6; XL, AH. 1 et ‘2. 
Batavia, 1897; lp-8®. 

— Plakaatsboeck , 1 602-1 8 1 1 ; X“ Decl , 1810-1811. Bata- 
via, 1897; in-B®. 

— P. J. F. Louro, De Java Oovlog van i825-i83o, 
2® Deel. Batavia, 1897; in-8" 

— J)agk~Register, anno 1668-1669, van J. A. van cler 
Chijs. Batavia, 1897; iii-B'*. 

/ — Het Landschap Gowa, door A. Erdmaus en Qescliiedenis 
van 'het Rijk Gowa , door E. Erkeleus, Deel L, 3 ® Stuk. Ba- 
tavia, 1897; in-8'’. 

— Bimancesche Sprnakknnst, door J. C. (j. Jonk(‘r. Ba- 
tavia, 1896; in-B". 

— Het Dialect van Djapara, door A. II. 1 . G. Wclbeehoii. 
Batavia, 1897; in-8”. 

Par le Ministère de Tinstruction publique : J. de Morgan, 
Mission scientifique en Perse ^ tome IV, F® et 2® parties. 
Paris, 1896 et 1897; in- 4 ®. 

— Publication de l’Ecole des langues vivantes ; Ouniara 
du Yemen, sa vie et son œuvre, par H. Dercnbourg; tome P®. 
Paris, 1897; in- 4 ”. 

— Description des îles de l’Archipel^ par Christophe Buon- 
delrnonti, publiée par Emile Legrand. Paris, 1898; in- 4 “* 

— Mémoires publics par les membres de la. Mission archéo- 
logique française du Caire, Tome XI, M'’ de IWhemonteix, 
Le temple d’Edfou, publié par J, Chassinat. Paris, 1897; 
in-J’olio. 

— Bibliotlièquc de l’Ecole des hautes-études, La religion 
védique d’après les hymnes du ^ Rigvéda, par Abel Bergaigne. 
Tome IV; Index par M. Bloomlield. Paris, 1897; in-8^ 

— Journal des Savants, mars et avril. Paris, 1898; in- 4 ”. 

— Comptes rendus de l’Académie des inscriptions et 
janvier-février 1898. Paris; in-8®. 
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Par la Société*: Transactions of the proceedings of ike Japan 
Society, 1895*1896. Parti. London, 1898; in-S”. 

— Comptes rendus des séances de la Société de •géographie , 
lévrier et mars 1898. Paris; in-8®. 

— fievne française du Japon , novembre 1 897. Tokyo ; in-S”. 

— Bulletin des séances de la Société philologique , t. II, 
1 898. Paris ; in-8°. 

• — :*Analecla BoUandiana, t^VII, fasc, 1 et 2. Bruxelles, 
1898; in- 4 '’. 

— Bulletin de la Société de linguistique de Paris, avril 
1898; ln-8®. • • • 

— Mémoires de la Société de linguistique de Paris, t; X, 
'y fasc. 1 898; in-8''. 

— Atti délia Accademia dei Lincei, Gennaio, 1898. Roinaf> 
in-/i”. * ^ • 

— Bcndiconti délia Accademia dei Lincei, VII, fasc. 2. 
Ronia, 1898; in-S”. 

— Journal of the Royal Asiaiic Society, Aprll 1898. 
London ; ln-8*’. 

— The American Journal of archæology, qf Semitic lan- 
gnages and literaiures , April 1898. Chicago; in-8®. 

— American Journal of arcliœoloqy , May-June 1807. 
New-York; ln-8°. 

— The G eographical Journal , May . London, i898;in-8®. 

— Revue des études juives , jan\icr-umrs 1898 ; m-8". 

— Revue archéologique , mars et avril 1898; in-8”. 

Par les éditeurs : Revue critique, n"® 10-19. Paris, 1898; 
in-S”. 

— BoUettino, 11”® 295 et 296. Firenze, 1898; in-8”. , J 

— Revue africaine, n** 228, i'’Mrimestre 1898. Alger; 
in-8". 

— The Sanscrit critical Journal, March-April. Woking, 
1 898 ; iu-8”. 

— Polyhihlion , partie technique et littéraire, avril 1898; 
]n-8". 
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Par les éditeurs : J. Hâlévy, Emm sémütifm, avril 1 898 ; 
in-8^ 

— El-Mackfitj, Avrîl‘lVfai 1898. Beyrouth; in-8®. 

— Le Muséon, avril 1898. LoüVain; ih-8“. ‘ 

Par les auteurs î M. de Vog^é , Notes d^épigrufàie ara- 
méenne (extrait). Paris, 1897; in-8®. 

— M. Gourant, La Corée jasqu^iu iX* siècle (extrait). 
Leide, 1898; in-8®. f ' . ’ . 

— Aymonier, Le Cambodge et les monaments (extrait).. 
Paris, 1898; in-8*. 

— Le même, La province de Ba Pnom, Paris, 1897; 
iU-8*. 

— Saleman, Manuscrits musiilnians rapportés de rA$ie>(éYi 
^’russe), i897; io-8*. 

* — M. Bloomfield, Position of Gopatha-Bra/imana in 
Vedit h (extrait), 1897; iii-8°. 

— Le même, Meaning and etymology of tke Vedic work, 
vïdàtha (exirsàt) , 1897; in-8^. 

— D'A. Steiii, An archœologicaî tour to Buner, 1898 
(extrait), Bombay; in-8®. 

— Lazarus Goidsehmidt, Der Traktai Sakkak, Berlin, 
1898; in-8’’. 


LÊ KÜBATiCD ÈHïk 

Une trbUVaille inespérée vient fort k point faire la hüïnièrc 
sur le passage du Kudalku Bilik dont il a été question dans 
‘Jc*dernier numéro du Journal nsiatiqoJe ( v. plus haut, p. . 334 ). 
La bibliothèque vice-royale jlu Caire a acquis un manuscrit 
de cet ouvrage célèbre , où , ^par une véritable bonne fortune , 
le texte ouïgour est accompagné duUc transcriptioh en ca-* 
racih'es arabes. M. Radlofl' annonce qu’il a entre les mains 

Zeitschr. d, deaisek. morgenl. Geselheh. , 1898, p. 1,82. • 
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une copie du nouveau manuscrit, exécutée par les soins du 
• Moritx, et que ie passage en litige y est ainsi rendu : 

Utoi. >A J 

• • 

Gomme le constate, avec une légitime satisfaction, le 
savant éditeur, c’est la confignation formelle de sa lectone 
stir un point essentiel, à savoir que l'auteur ouïgour était 
natif de Belâaaglioijui. Devant ce fait matériel tombe la con- 
jecture du D'^ Alberts, entraînant avec «lie la modificaticm 
accessoire que j’avais proposé d’y introduire. 

En même temps que ce rayon de lumière , le manuscrit d^ 
Caire apporte une obscurité nouvelle ; la leçon 

est maintenant une autre énigme. Il nous montre de 
plus, par cet exemple instinctif, comljien le texte ouïgour 
parvenu jusqu’à nous a diî souffrir en route ; il faudra désor- 
mais compter non seulement avec les mauvaises graphies, 
mais, ce qui est plus sérieux encore, avec des variantes rai- 
sonnées sinon toujours raisounabies. Ce docunicnt sera, en 
tout cas, uii secours précieux pour la transcription et la 
traduction du Kudatkvhilik dont M. Radloff nous lait espérer 
la prochaine publication. 

. GLEnaiONT-GâWNBAü. 


BIBLIOGRAPHIE. 


T:tFE OF ÈnîAN itoüGiiTON eodgsoj^h ; etc., hy sîr William Wilson 
Hunter. John Miirray, London, ^1896, in-S®, ix et 890 pages. 

Brian Houghton Hodgson n’était guère connu des Orien- 
talistes, des Indianistes en particulier, que j)ar ses études sur 
le Népài et surtout par les textes sanscrits bouddhiques dont 

35 . 
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il a révélé l’existence et fourni de nombreuses copies ; ce qu’ils 
voyaient en lui , c’était un puissant auxiliaire de leurs travaux.» 
M. Hunternious fait connaître l’homme , décrivant sa vie pu- 
bJique et privée, le montrant dans ses rapports avec sa famille 
dont il fut longtemps séparé , mais avec laquelle il e^itrctint 
des relations suivies, dans l’exercice de ses fonctions diplo- 
matiques, dans toutes les phases de son existence. Le tableau 
de cette longue vie vouée aq travail et à raccomplisïiejnent . 
du devoir inspire, en dehors de toute considération scienti- 
fique, une vive sympatliie pour « le fonda teur.c^ la véritable 
étude du bouddliistne par les textes et les monuments ». 

Je ne puis ici entrer dans de grands détails. Je recommapde 
^20. particulier à ceux qu’intéresse l’histoire de l’Jnde contem- 
poraine les chapitres vu et vin , daas lesquels l’auteur, re- 
traçant la carrière diplomatique de son héros, fait un exposé 
très documenté et très instructii des afl'aires du Népal de i SaS 
à ] 843 , et du rôle que Hodgson y soutint avec une habi- 
leté , une prudence et une modération dignes des plus grands 
éloges. Je veux seulement insister sur les services que Hodg- 
son a rendus aux études indiennes j)ar les documents qu’il 
leur a fournis. 

Malgré sa longévité, (|ui semble avoir été héréditaire dans 
cette famille , Hodgson n’élail ])as d’une santé à toute é[>reuve. 
Dès la première année de son séjour dans l’ïnde , il fui malade 
pendant qu’il étudiait au Collège de Fort-William. Rappelé 
en i82*î à Calcutta, pour y occuper un ])oste qui devait 
l’acheminer aux plus hautes fonctions administi atives, il fui 
si sérieusement atteint (ju’on le renvoya au Népal. Le Népal 
lui sauva la vie. Ses deux frèix^s William et Robert succom- 
bèrent au climat de l’Inde; il aurait eu le môme sort s’il 
n’avait été relégué dans la région de l’ilimâlaya, et encore y 
fut-il souvent malade. Mais il conjura le danger par un régime* 
sévère , par la sobriété , par le soin qu’il eut de se conformer 
au genre de vie des indigènes; ce (|ui le lit grandement con- 
sidérer. Et , comme il joignait à celte simplicité des habitudos 



541 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 

• 

studieuses, le respect dont il fut lobjet contrebalança effica- 
cement les mauvaises dispositions que la cour et les partis 
politiques éprouvaient pour ce « résident » dont ils auraient 
bien voulu ^e débarrasser. Hodgson passait pour un pandit 
et un ascète ; et sa* renommée , qui alla jusqu’à Lha-sa , lui 
valut des témoignages de sympathie de la part du Dalaï-lama 
lui- môme. 

.Cette espèce de popularité facilita l’exécution du projet 
. qu’il conçut de doter la science européenne de là collection 
aussi, complète que possible des Livres sacrés du Népâl. 
L’appendice A du livre de M. Hunter — qui occupe vingt 
pages 3 7 - 356 ) — est consacré aux manuscrits de Hodgson. 
Le*total des copies est dck 423 , dont 66 ont été données à la 
Bibliothèque 4 e Fort- William (Calcutta), 9/1 à la Sociét? 
asiatique du Bengale, fq à la Société asiatique de Londres* 
3 o à la Bibliothèque de V India Office^ 7 à la bibliothèque 
^Bodléienne à Oxford, 24 à la Société asiatique de Paris, 
64 à la meme (copies faites sur sa demande), 69 à Burnouf. 
Ces deux dernières collections sont maintenant à la Biblio- 
thèque nationale. Suivent les catalogues spéciaux de ces di- 
verses collections, et un index général comprenant les titres 
de tous les ouvrages qui y sont mentionnés. 

Cet appendice A n’est que la réimpression légèrement mo- 
. difiée d’une brochure publiée antérieurement par M. Hunter> 
sous ce titre : The Hodgson manuscripts. Catalogue of sanskrit 
manuscripts collected in Népal and presented to varions li- 
braries and learned societies, by Brian Houghton Hodgson; 
compiled by W.-Hunter. Trübner and C®, 1881, 27 pages. 
La plus gi'ande différence consiste dans la mention et le ca- 
talogue de 24 manuscrits de la Société asiatique de Parri» 
qui ne se ^trouvaient pas dans ia brochure de 1881. La So- 
ciété possède, en effet, 2-4 manuscrits sanskrits népalais; 
’ mais la liste qu’en a donnée M. Drouin (p. 338 du se- 
mestre de 1897) ne correspond pas exactement à celle de 
M. Hunter. 11 n’y a que 1 2 titres d’ouvrages communs aux 
deux listes. Sur les 12 autres, il en est 6 (cités en note) qui 
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ne proviennent pa» de Hodgson. Sur les 6 autres » il en est 5 
dont les titres figurent dans la liste des 64 et non dans celle 
des a 4. 

L, Feeu. 


l4wa«ao} JssojLk»^ id4o seu sancti Gregohii Tiieologi Liber car- 
minnm iambicorum, Versio sypaca anliquissima. — P«r§ If, 
ed. P. IL Gismondi. Beryti; typogr. PP. Socit‘1. Jesu; 1896; 
in-8®, pp. iv-60. 

' Nous avons signalé (Journ. asiat, sept.-oct. iSgB , p. 4o6 ) 
rapparitiou de la première partie de cet ouvrage. La seconde , 
qui a paru peu de temps après , contient un supplément rcn- 
fÊrmant divers poèmes qui ne figuraient pas dans le ms. CV 
(ftj la Bibl. Vaticane, et qui sont tirJs des mss. du British 
Muséum. Nous ne ferons point la criticpie de l’édition, dans 
la crainte de paraître trop sévère. Nous aimons mieux plaider 
en sa faveur les circonstances atténuantes , et rappeler que le 
P. BoHig l’a livrée à l’impression pendant sa dernière maladie , 
ot qu’on n’a pas voulu contrister ses derniers jours en révi- 
sant malgré lui un travail que ses forces ne lui permettaient 
plus d’accoînplir. Si nous revenons aujourd’hui un peu tar- 
divement sur cette publication, ce n’est donc ni pour en 
signaler les nombreux défauts , ni pour en faire ressortir les 
avantages, mais bien pour apporter un élément nouveau 
dans la discussion d’un petit problème d’histoire littéraire. 

Le P. Giainondi qui a écrit la préface du premier volume , 
après la mort du P. BoUig, termine par ces mots : « Unum 
quod nobis erat in votis minime successit, ut nimirtim ignoti 
auetoris nomen reperirernus ; in omnibus enim codicibus 
desideratur. Mens cpiidem fertur in Senorinuin Chididatum 
( Januarium Caiididatum ?) egnidensern ( c. 665 ) , cujus extat 
in vat. cod. xcvi fragmentum carminissyriace versi I). Greg. 
Naz. inter historicapoemataprimi. Atmomenta desunt quibus 
nostræ versionis partem illud esse statuatur. Theodosium 
Ëdessenum , Dionysii Jacobitarum Patriarchæ fratrera f 
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ann. 8o5 Gregorii Naz. poemata iyiiaee reddidiase te^atur 
Barhebræus { Chr, Meol^ I, col, 363); noster vero cod«x jpq 
antiqoior esae videtur. Aiios qui cannina ista vôVterîi bôSt, 
citur namo. ^ 

Noiwr voudrions présenter à ce sujet quelques observa» 
tien» î 

• 1 ® .fees Poèmes de S. Grégoire de Nazianze sont modèles 

sqr plusieurs rytlim^s : d y en a en vers héroïqiie» , ûlègiaquès * 
iambiqucs, an^icréontiqucs. IJ est assez probable que les pre- 
miers collecteurs des œuvres poétiques du Saint les avaient' 
classées selon la nature du rythme. 

a” Ceci est confirmé par le fait que , dans Je titre du ms. 
édité par le P^. Bollig, aussi bien que dans le texte que je^ 
citerai plus bas , et dans ib Catalogue d’Ebed-Jësus [B,0,^ III f 
i"'* part., p, a4)> les poèmes iujnhiques sont mentionnés à 
.part. 

y Dès lors , les auteurs qui passent pour avoir, traduit les 
poèmes de S. Grégoire, sans autre désignation, peuvent 
n’avoir pas traduit toutes les œuvres poétiques de cet écri- 
vain. 

4** Il résulte de Pexamen des manuscrits et des témoi- 
gnages des auteurs , qu’il y a eu deux versions syriaques , indé- 
•pendantes ; des œuvres de S. Grégoire : l’une jacobite et l’autro 
nestrorieiine. (Cf. B. O,, III, i” part. p. 23, n. i; Wright, 
Catalog., pp. 4a 3, 436; et le témoignage, plus haut cité, de 
Bar Hébréus). 

Enfin , de la comparaison du texte édité par le P. Bollig 
avec les morceaux contenus dans les mss. de Londres, et de. 
sa divergence avec les fragments renfermés dans le ms, 
14 , 549 , qui est manifestement •jacobite, il résulte que c’est 
.l’édition de la version ncslorienne des poèmes iambiques 
qu6 nous avons entre les mains, 

C est dQue parmi les écrivains nestoriens qa’d faudra re- 
chercher fauteur de cette traduction. 
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Or, ie hasard d'une lecture m’a conduit , je crois , à décou- 
vrir le nom de cet auteur. En parcourant les Lettres du catho-* 
licos Timodiëe P', dont je compte donner une édition com- 
plète dès que j’aurai achevé celle des Lettres d'Jso‘-yab 111, 
je rencontrai dans une lettre adressée à Sergius, métropoli- 
tain d’Elam, le passage suivant (Ms. syr. du Musée Boi'gia, 
K. VI, 3,p. 45o)r 

< 

cnVcL— 

^ Nous t’avons aussi envoyé [avec d’autra^ présents *én\imàrs avant] 
les chants du saint Théologien : ceux qu’on app(‘H(^ énrj ^ ou 
iamhes , qui ont été maintenant nouvellement traduits du grec en 
syriaque, par les soins de Hahhan Gabriel. 


Qu’était-ce que ce Rabban (îabriel , contemporain de 
Timothée, et qui devait être connu de Sergius d'après les 
termes mêmes de la lettre ? Une élude approfondie des 
œuvres de Timothée nous l’apprendiait peut-être. D’après 
quelques passages relevés au cours d’une lecture rapide, 
je crois pouvoir dire que c’était un moine de N^sibe , et pro- 
bablement du couvent de Bar-Sahdè. Dans une lettre, au 
métropolitain Sergius (mx. cité, p. 446), Timothée lui ex- 
plique qu’il n’a pu étal)lir Iso' Bar Noun comme métropoli- 
tain de Nisibe à cause de ropposiiiou de Rabban Gabried; il 
a mis à sa place Jean de Hadita qui réussit très bien « comme 
JL Ta appris de Rabban Gabriel». Dans une autre lettre 
(p. 445) il souliaile que Iç Seigneur fasse miséricorde • à 
Rabban Gabriel qui lui a obtenu du roi un diplôme (B^») 
afin qu’aucun des gouverneurs ne s’ingère dans les affai|‘es 
ecclésiastiques. Dans une lettre à « Sergius ^ prêtre et doc- 

• Voir sur ce mot le Lexique de Bar-liahloal , éd. Duval, col. aSg. 

® Ce Sergius était autre que le métropolitain d’Elam du même nom ; lés 
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teur du couvent de Mar -Abraham l’Interprète » \ X*r^iothée 
parle également [ms, cite, p. 433 ) d’un Rabban Gabriel 
qui lui a prêté 3 ,ooo zouzê, pour l’acquisition d’ûn xénodo- 
chioii en faveur de l’école; et dans une autre lettre ce même 
personnage est qualilié de «synceile du roi » ( 

). Mais il demeure toujours possible que ce nom désigne 
une personne dilïerente du traducteur des œuvres de saint 
Grégoire. • 

,l)u moins sommes -nous fixés sur l’âge de 'la version, 
Timothée occupa le siège patriarcal de 778 à 820. Toute- 
fois Sergius ne fut pas métropolitain (fElam dès le doRut 
du pontihcat de Timothée; ce siège était alors occupé par 
un* certain Ephrem , auquel le patriarche adressait encore 
une lettre syoodale en 786. 

Une objection sc prc^ente. S’il est certain d’après le témoi- 
gnage cité, que !\abban Gabriel a traduit les jioèrncs iam- 
bicjues, il ne s’ensuit pas nécessairement qu’il soit l’auteur de 
la version publiée; car, d’apres Assémani,le ms. du Vatican 
serait du viT% peui-étre même du siècle; et l’expression 
à la lettre : u maintenant nouvellement i) ^ 
peut parlâitement s’entendre d’une nouvelle traduction. 

A cela on peut répondre que l’examen paléograpliique 
du ms. n’est pas concluant; d’après le fac-similé publié en 
tête de l’édition , on pourrait peut-être lui contester une si 
haute antiquité ; aucun autre ms. renfermant les poèmes iam- 
bi(|ues n’est anténeur au ix® siècle. Eniin il était peu dans 
les habitudes des écrivains syriens d’une môme secte de mul- 
tiplier les traductions des mêmes ouvrages : comme de nos 
jours, ils préféraient l’inédit; dès qu’une traduction existait 
on se bornait à la recopier indéliniment , quelquefois en* la 

• 

lettres ne portant aucune date , on aurqjt pu croire facilement que le doc- 
leur Scigius était plus lard devenu métropolitain d’Elam; il n’en est rien. 
Il y a deui lettres au sujet de l’achat du xénodochion : lune à Sergius le 
màropolitain , et l’autre à Sergius le docteur; de môme au sujet de l’éla- 
bilssement de Jean de Hadita, comme métropolitain de Nisibe. 

* ' Sur Mar /V^raham l’Iiiterprèle ; cf. Le Livn’ de la Chasteté j n® 42- 
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corrigeant. 8i donc il avait existé antérieurement une version 
nestorienne de» poèmes , il est peu probable que Gabriel se 
fût adonné de nouveau à ce ti'avail. Peut-être y ad-il été con* 
diiit par l’exemple de Théodose d’Edesse. Grégoire joui»’ 
sant d’une grande réputation , aussi bien les Nestoriens 
que chez les Monopbysites , Rabban Gabriel a pu croire que 
pour s’opposer effioacement à la dilTusion de la traduction 
exécutée par le jacobite Thëodose, une piurue iiestorieni)© 
devait entréprendre le môme travail en laveu*' de ses cq- 
^ligionnaii'es ; à moins qu’au contraire l’exemple de l\ab- 
liaa, Gabriel n’ait elatraîné Tbéodose d’Edesse. Cepoiulanl 
la première bypollièse parait justifiée par un passage d’une 
lettre de Timothée à Sergius le da^deur, à (jui il demamle 
dfe lui faire parvenu* certains livres et en particuÜer « le livre 
dbs hérétiques de Grégoire, dont vouS avez copié, dit-il, les 
deux parties ». Cette désignation pourrait bien viser la tra- 
duction de Tliëodose. 

En apportant un élément nouveau pour la solution , ou la 
complication de la question ,je n’ai point la prétention d'avoir 
fait complètement la lumière, et je suis tout prêt à me 
rallier à quiconque présentera de bonnes raisons pour établir 
que Rablian Gabriel u’esl pas fauteur de la version des 
poèmes iambiques renfermée dans celte édition. 

J.3. Chabcît. . 


NOTE SUR LES MUSULMANS SALAR J)U KAN-SOU. 

„ Dans la partie proprement tibétaine du Kan-sou se trouve 
une population turque musulipanc qui s’appelle Salar. IClle a 
pour centre la petite vdle Sin-hoa t’ing ou Salar, située 
au sud du Hoang hô par loo’long. et 36" 5o' lat. Elle occupe 
une bande de terrain sur la rive droite du fleuve Jaune, 
depuis f Ourounvüu jusqu’au T’ao hô , et quelques cantoitis^ur 
la rive gauciie , sur une partie de la route accidentée et mon- 
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tagneuse qui mène <le Si-jning à Hô tcheou. Dans c^tte der- 
rière ville , les Salar côtoient Jcs Musulmans érdinaires. Le 
type physique des Salar se rap[)rochc ' beaucoup dM type des 
habitants du*Turkestan chinois, et ils [)arlent un turc légè- 
rement •archaïque, tel qu’il devait «e parler dans ce dernier 
pays, au xvi” siècle. Sur 102 mois pris au hasard, on en 
compte 68 (les noms de nombre mis à pud] qui sont du tore 
•pur et confomies au dialecte nioderne du Turkestan chinois » 
.1 5 qui sont du turc ancien ou corrompu, 5 qiü sont persans 
et généralement usités dans le Turkestan chinois, 1 qui est 
<hi persan corrompu et inconnu dans ladite contrée, y cjur 
sont chinois, 6 dont l’oiigine est douteuse. 

!•*' Mots turcs employé^ dans le Turkestan chinois : 


pied ayàcfh* ^ 

této jilj hàch 
bouche agheuz 
•œil kuz 

sourcil jiiU kàck 
nez boiirouu 

oreille koulak 

bras koul 

cœur yiirck 

doigt parinàk 

cheval cal ât 
'âne (JLûol *éc/irk 
chameau * 1 ^’ tu(ja 
oie kâz 
poulet tôkho 

graisse /éy/i 

se lever Jwupghân 

dormir oghlàghàn 

pleurer yégfilàghàn 

rire hui g an 

,inourii’ ulgan 

s'asseoir ouUowgkin 

fonctionnaire 60 /c 

bon yâklichi 

mauvais yUL,» yamân 


long ouzoüJi 

court Uu^ hnsjta 
petit kitchik 

ouvrir achgkân 

couteau pûc/ià/< 

chien it 

manger yégm 

boire itekkan 

farine om 

frère cadet ini 
sœur cadette singil 

ma femme hunim 

enfant bala 

maison (Sy\ uy 

mur j^b tdm { dans le Turkestan 
occidental = toit) 
fermer hikitgan 

combien ? l^U liantcha 
mouton hoy 

facile illjf kala 
vêtement ton 
cotonnade bom 

aller hargkân 

venir heJgan 

prendre âlghân 
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affaire ick 

pluie yâ(fhmonr 

neige hér 
froid Jjyf touny 
chaud 

ciel yUwî osmâti 
fer timour 

argent koumouck 

or (jfyüJ altoun 
bois ^U! ajhâtch 


terre, sol y. jer 
terre, argile topa 
étoile 33 ^>tî youldouz 
lune <^T ay 
montagne tâgk 
pierre ^b" tâch 
eau ^ sou 
marmite kazân 

couvercle touwak 


’ ' Parmi ces mots , il faut signaler particulièrement j^b, 
v5b>^ C[ui ne sont pas communément en usage parmi 
les Sartes de Touest du Pamir, mais sont ordinairement 
employés dans le Turkestan chinois. 

2 ® Mots turcs non conformes à l’usage actuel du Turkes- 
tan oriental, ou détournés de leur sens : 

eau-de-vie sourma, mot usité dans le Turkestan avant que 

l’islamisme ait supprimé l’eau-de-vie; 
main J1 cl , vieux mol djagatay remplacé aujourd’hui en Kachgarie 
par 

pain bUrI émek, vieille forme djagatay j)Our «JLc yémek «manger, 
nourriture» {K.achg. ;^b); 

viande os»! et, vieux turc, djagatay et kazak (Kachg. gock); 
jxVe bi aba, djagatay ~ «oncle paternel»; 

mère itcha, djagatay, encore usité, mais rarement dans le 
Turkestan sous la forme 1^1 atcha; 
frère aîné 15^15^ kaka, pour O); 

sœur aînée »^î àzé; des Turcs qui m’accompagnent me disent que 
ce mot est turc; mais il ne m’est pas connu; 

’feqime b J ana, a le sens de nière dans le Turkestan; 
beaucoup 1^1^ kouara, forme corrompue pour comparatif 

de 

peu azora, forme corrompue pour 
aibre Jb tâl, a le sens de saule dans le Turkestan; 
mauvais wSUUjli kâchang, a le sens de paresseux dans le Tur- 
kestan ; 

canard pât, du verbe « barbotter » ; 
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riz üdergfiàn, participe de Jlx = ce qui se masüge, la 

. nourriture par excellence, correspond au fan des Cbinois. 

S*" Mots persans : 

marché bazâi'; 

jardin bâgh; 

papier ^ kâgfi az; 

bon ohdàn pour «fertile»; 

membre du clergé, prêtre musufman pour *>ô^l «maître 

.d’école». 

L’emploi du mol est caractéristique du dialecte du 
Turkeslan oriental. De même, c’est principalement dan5 ce 
dernier pays que a pris le sens abusif de « prêtre musul- 
man » en général. * * 

4® Mot inusité dans le dijilecte du Turkestan chinois, et 
inconnu dans le j>ersan classique, mais communément em- 
ployé dans le dialecte tadjik de Boukharie. 

fenêtre térédja. 

5® Mots chinois relatifs à des objets que les Salar con- 
naissent par les Chinois, ou termes de muletiers, métier 
auquel beaucoup de Salar se livrent, 

fusil, ja/u/ //rto mulet, /ofa pour /oiio-tzeu 

chaiitlellc, la-tzeu voiture, tchee 

'cadenas, souo-tzen grande route, ta lou 

livre chinois, chou-tzeu. Quand il s’agit d’un livre musulman, on 
dit kitab . 

6® Mots d’origine douteuse : 

sapèque, idlé ^ 

grand, tchatagh 

haut, /) i kh àra ( ? ) 

bas , achkhâra ( ? ^^^1 ) 

porte, kao (turc ou tibétain ^ g'o) 

tasse à thé tchongry 
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Ajoutons que les noms de nombre, les pronoms, Tadjectif 
dénjonstratif >3, 3^>â, la particule interrogative >*, sont les 
mêmes qde dans le dialecte du Turkcstan oriental. Le pluriel 
se forme en .Les formes du génitif en et de raccu- 
satif en <5 sont supprimées. Les temps du verbe ont disparu, 
sauf naturellement l’impératif, qui est la racine même , et 
le participe en lequel sert pour tous les temps 

comme l’infinitif en français-règre : * 

«VOUS êtes venu, vous venez ut Kûchgar». 

« demain jlmi à Lan-tcheou ». 

Toutefois le parfait défini en ou dé , subsiste, mais 

sans formes personnelles, et souvent employé incorrocle- 
ment : 

3JJU5^ ^ senmo keldo? «Ah ! le voilà! c’est toi qui 

es venu? 

aldécfcl pour ou pltts familièrement Ju5" *^1 «apporte». 

aldcvâr pour «emporte». 

Ce dialecte est évidemment très postérieur au Koudatkou 
bilik, qui date de 1068, Il est en somme confoime , abstrac- 
tion faite des corruptions causées par un long isolement au 
milieu de populations étrangères, au dialecte moderne du 
Turkestan chinois, sauf qu’il contient quelques termes 
archaïques que Ton retrouverait tous dans les auteurs de la 
fm du xv“ et du commencement du xvi® siècle. On peut en 
inférer qtiê les Turcs Salar n ont aucun rapport direct avec 
les anciens Ouigours qui occupèrent Kan tcheou et ses envi- 
rons, entre 700 et 1028, ni, en général, avec’ aucun des 
.^anciens peuples turcs dont, la langue et le type physique dif- 
fèrent beaucoup d(^ la langue et du type des Salar. Ceux-ci 
possèdent, relativement à d’introduction première de l’isla- 
misme dans leur pays, les mêmes légendes que les gens de 
Tourfàn et de Koumoul, légendes qui diffèrent de celles de 
Kliolan; ils se disent eux-mêmes originaires de Koumoul. Or 
'fourfan n’a été complètement converti à fislamismc qu’après 
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la conquête qu’en fit Khizr Kl^dja en i368, Koumouî nest 
•devenu entièrement musulmëm qu’àprôs avait* été soumis aux 
princes Djagatayides, en i43i. Il n’ast pas probable qu’une 
colonie muôulmane on soit sortie auparavant pour aller 
s’établû' dans le Kan^sou. Le Hoaiig-tsing-tchi-kong-tou , cité 
par M. Devéria , dit que les Musulmans de Si-ning sont venus 
de Tourfân sous Hong-wou (i368-i3q9)» Ces Musulmans ont 
*, aujouAl’bui oublié leur langit^, ce qui laisse supposer que 
les 8alar, qui l’ont conservée ^ sont arrivés à une éj)oque plus 
récente. Le Hoei-tsiang-t’ong tcbi , également cité par Mk De- 
véria, rapporte qu’en 1628 le gouverneur dô Koumoul 
transporta son peuple à Sou tclieou, dans le Kan-sou. ‘Ce* 
fai1,s’accordetrès bien avec les traditions des Salar, et je crois 
pouvoir conclure que la vëritale souche des Salar sont ces gens 
de Koumoul qtu , peu ajfrès i 528 , auraient quitté Sou tcheou 
et auraicni été transplantés en masse dans la région qu’ils 
occupent encore aujourd’hui. 

F. Grenard. 


ÀSAiits ^'EVPmsiscBES WoBTERBUGti Lui^htnt-i FuTs, lierausge- 
gelien vou Paul Horn. Berlin, Weiclmannsche Buclihandlung, 
1897. ln- 4 “, 37 -f- (rr pages. — Extrait des Ahhandlun^en de la 
Société royale des sciences de Gœttingue, nouv. série, t. ï, n® 8 . 

M. Paul Horn , déjà avantageusement connu par son tra- 
vail sur l’étymologie du persan *, vient de rendre un nouveau 
service aux études iraniennes en publiant intégralement , sur 
le manuscrit unique de la Vaticane, le Lû^hxit-i Fûn d’Abou’l- 
Hasan 'Aîi-ben Ahmed Asadî de Toùs, neveu du grand poète 
Firdausî. CVst un dictionnaire ou l’auteur s’est plu à réunir^* 
lesijxpressioris particulières au |)ersan de la Bactriane, de la 
Transoxiano et d’autres provinces. 

• Ce qu’il y a Surtout de précieux dans cet ouvrage , c’est la 
quantité de poètes jusqu’alors inconnus qui se révèlent }>ar 

• * Gnindriss (lcr ncapctîdschefi Ëtymohgic , SttAlsbom*g, ïSyS. 
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leurs vers : Aghâdji, conleiïî^orain de Dàqîqî, la poétesse 
Khodjasla de Sarakhs , Abou-Tàhir Khosraw ànî ; les citations 
fournissent encore des. vers de poètes anciens dont les œuvres 
ont presque disparu, tels que Roûdhakî, considéré par 
Hammer-Purgstall \ à Tiniitation des Tezkùrs, corame l'an- 
cêtre de la poésie néo-persane, et qui est représenté par 
160 vers, plus que n’en contiennent les trois pages et demie 
in-folio qui lui sont consacrées par Riza-Qoûlî-Klian dkjxs son 
Medjnm^ cl-Fusahâ (t. 1 , p. a3()). C’est donc une riche antho- 
logie, suivant l’expression même de M. H., pjf traite d’œuvres 
•qui ont péri , f jwe nous offre le dictionnaire d’Asadî ; c’est en 
même temps le premier en date des Farhangs qui nous ont 
été conservés, car il n’est rien resté des travaux lexicogra- 
.phiques d’Abou-l lafc de Sogdiane ni du TadJ cl Maçâdir de 
^.Roûdhakî. Sans doute la mine n’est pas entièrement nouvelle, 
et les dictionnaires persans, à commencer par le Lngfiai-i 
Halimt conservé à Munich et à Sainl-IVtcrsbourg, pour finir 
par VEiidjumen-ârâï Nâçlrî de Riza-Qoûlî- Kliàn , nous ont 
transmis beaucoup des mots qu'il contient et des vers qu’il 
cite; néanmoins la publication d’un ouvrage aussi ancien 
était à souhaiter, ne serait-ce que pour les mots cités page 3?. 
et suivantes, et qui viennent heureusement enrichir nos 
lexiques. 

La méthode crititpie de M. ïiorn est excellente , et ce n’est 
pas à lui qu on pourrait reprocher de manquer de prudem-c 
dans les restitutions qui s’imposaient. Un exemple fera mieux 
sentir la nature des difficultés cjue soulève un travail de cette 
nature et les corrections improvisées que l’on serait tenté 
d’adopter à [U'emière réllexion. Page loq du texte, au tuoI 
l’expression ySiS indiquée comme douteuse par 
l’auteur, parait signifier «le lin du meunier», c’est-à-dire le 
lin que l’on porte au Tueunrer pour qu’il le passe à la meule , 
en vue de l’extraction de fiiuile. Mais est plus dlffi 

cile. M. Ifom propose de lire que l’on trouve dans 


Ccschichte iler xchômn llcdtikUnsie Persiens , j>. .Hi). 
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les dîcliounaires , et qui. sig^i^e « tamis très fm»; seulemeiit 
• le sens ne convient pas; c^, a{H*ès avoir mis le lin dans le 
koâhîn, qui, d après la définition, est un petit panier de jonc 
tressé , l essemblant au plateau de la balance , on ne s*explique 
pas très bien qu oçi tamise pour en extraire l’huile , tandis 
que VEndjamèn-ârâï Nâçirî, qui, bien entendu ne cite pas 
ses sources, a aussi ^ 3 jl 3 comme le Iqxte d’Asadî, exprès - 
sion‘(Juc llizâ-Qoûîî-Khan explique par « pressoir du fabricant 
d’huile » , ce qui convient parfaitement à la définition et la 
complète : le petit panier est soumis au pressoir et l’huile en 
découle. Seulement, où le dernier en date des lexicographes 
persans a-t-ii trouvé ce^fe explication, qu’on chercherait en 
\ain dans son propre ouvrage ? Et pourquoi son texte lilho- 
grapliié , à iq^e ligne au-dessus de 3 Ljo, a-t-il ^ JLjliî (.uV^ ? 
En {)résence de ces incertitudes, le seul paiii à prendre était 
celui qu’a adopté M. Horn, Je doute suspensif, marqué par 
un point d’interrogation. 

Le vers pehle\i cité page 34 du texte, et qui paraît extrait 
d’un ouvrage qui s’appelle == Pirân Vésakfid’ 

mak, inconnu d’ailleurs, prouve que nous n’avons pas encore 
la clef du déchiffrement des vers de cette catégorie, que l’on 
trouve cités même dans des ouvrages très postérieurs. Il y a 
tantôt vingt'lrois ans que j’ai fait connaître, dans ma tra- 
duction de r^/iw el-^Ochchâq de Chérèf-eddin Kami, un vers 
de ce genre (|ui est resté inexpliqué; plus tard, dans l’intro- 
duction de ma publication des Quatrains de Bâbâ Tahir 
^Uryan, j’ai essayé de déterminer ce que les auteurs persans 
entendent par pehlevi\ et j’ai adopté le vocable de pehlevi 
musulman pour désigner les citations qui sont éparses dans 
leurs ceuvres ; mais je ne puis me flatter d’en savoir plus loyg- 
que le premier jour. Le fait pt que le vers cité par Asadî 

* Aux auLoritéii que j’ai citées alors, it y a heu d’ajouter maintenant un 
passage du Liber Majàii'k al-Olüm , àà, G. van Vïoten ; Leyde , 1 893 , p. 1 1 7 : 

K Le pehlevi tire son nom de Jiahîah, appellation [générique] qui comprend 
cinq régions , celles d'ispahan , de Raï , de Hâmadan , de Mâh Nahâwend 
•cl d’Adharbéïdjén. » 

30 


M. 
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semble renfermer deux mois pehlevi ou moyen-persan; 
mais cela ne nous met ni sur la'voie du sens, ni sur celle 
du mètre. Voici la citation d’Asadî telle quelle : 

l>LaihLM« yijA 

.>L-*p 3 signifie «beaucoup», et hèr ~ aêthra a le sens 
de « feu » (J. DarmesCieter, Etudes ivaniennes , 1 . 1 , p. 92)^ mais 
nous n’arrivons cà aucune explicaticm plausible. 

Cl. IfüAia. 


HlSTORlSCIt-COMPARATlVF, SyNTAX DFR UEBRÆlSCItE^ SPRACHE , 
« 

Schlusstlieil des liistoriscli-kriliscben f elirgehaudes des Hebræï- 
* schen von Fr. Eduard Rônig, ord. Professor, D" Phil, et Tlieoî. 

Leipzig, Hinrichs, i897;in-8®, ix et 721 pages. 

C’est vraiment un monument grammatical le Lrlin/chaudr 
.de M. Kœnig, à côté duquel le Lehrgebàudc de (iesenius, qui 
transforma la grammaire hébraïque et eut un succès si écla- 
tant en son temps, paraît aujourd’hui comme une modesîo 
construction. Les grammaires d’Ewald, d’Olshausen, do 
Bôttcher, de Stade, pour ne parler que des plus importantes 
qui suivirent en Allemagne, montrent le chemin. parcouru 
dans l’étude de la langue hébraïque pendant le cours de.cc^ 
siècle. Ewald avait inauguré l’application à l’hébreu de la 
grammaire comparative; Olshausen recherchait dans l’arabe 
les formes primitives de la langue des anciens Israélites; 
Bôttcher ne s’était signalé que par l’abondance des matériaux 
'q^i’rl avait recueillis; Stade s’attacha surtout à la méthode 
historique. Entre temps pansent de nombreuses monogni*- 
phies sur des points particul^rs de la grammaire sémitique, 
des commentaires sur les difïérents livres bibliques, qui 
apportèrent de nouvelles contributions. M. Kœnig a non 
seulement utilisé, en les mettant au point, les œuvres de ses 
devanciers, mais il s’est tenu au courant des travaux de phy^ 
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siolo^e et de psychologie ^guistîque qui avaient poîür ob- 
jet d’autres groupes de. langues. 

M. Kcenig ne s’est pas borné, corfime on le faisait autre- 
fois, à rapprocher de l’iicbreu Taramcen , rarahe et Téthio- 
pien ; U a étendu sej^ reclierches à l’assyrien , au phénicien , 
on nahaléen et au sabéen cjlie les monuments épigrapliiqiies 
nous ont fait connaître. La Mischna, le pins ancien livre 
posthmliquc , offre pour l’interprétation du texte biblique 
des ressources négligées jusqu’ici. M. Kœnig a ‘montré , en 
citant de nombreux passages des différents traités de cet ou- 
vrage, quels secours les deux textes bien entendus poiivaienjt 
se prêter mutuellement.* 

•l^a grande érudition (Je M. Kœnig s’est étendue sur tout 
le livre, maiîi cette érudition n’aurait réussi à faire de ce livre 
(pi’un vaste répertoire, si l’auteur n’avait pénétré profondé- 
ment le génie de la langue hébraïque. I j’analyse de la phrase 
procède chez ce grainmairicn d’un esprit philosophique (jui 
saisit dans ses replis intimes la pensée humaine et en suit les 
multiples manifestations. On sait combien , dans les questions 
de syntaxe, les érudits divergent entre eux; ces questions se 
(Itscutcnt selon le point de départ que chacun adopte. M. Kce- 
nig a souvent réfuté les [)rincipes posés par d’autres lin- 
guistes; on pourra contester aussi (|uelques-unes de ses dé- 
ductions,* mais sa grammaire, dans son ensemble, demeurem 
longten*ips encore le monument le j)lus complet et le plus 
scientifique de la langue hébraïque, il n’est pas un membre 
de verset dans toute la Bible qui ne reçoive son exjilication ; 
la 'masse (l{‘s exemples accumulés sous ebaejue paragraphe 
est vraiment étonnante; souvent môme la liste des citations 
est complète et épuise le sujet. Après avoir constniif fe" 
cadre de, son omvre, M. Kcraig a du relire d’un bout à 
l’autre le texte biblique et nol^r pour chaque verset les cas 
(jui rentraient dans les chapitres de la grammaire. On -se 
rendra compte de cette abondance de matériaux en parcou- 
rant la liste des citations qui, à elle seule, occupe quatre- 
fingt-dix pages sur trois colonnes. Dans cette liste, les mimé 

36 . 
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ros qui indiquent les référencea^aux versets bibliques ne sont 
pas classés suivant l’ordre ordinaire, mais selon l’ordre des 
dilFérents membres du .verset auxquels ils se rapportent; 
c’est là une iniiovaiion importante pour l’intelligence des 
citations. Un registre des formes, un reâ'stre des matières et 
une table des abréviations Facilitant les recberches dans ce 
gros volume. 

La syntaxe que IM . Kœnig ^ient de publier achève/^ une 
œuvre qui a dcinaiidé à son auteur de longues années dé 
travail. Klle n’a pas été écrite pour les étudiants xjui iibordent 
la' grammaire , maisœile sera le livre complémentaire des 
études déjà avancées. 

ILl). , 


The Ecclesiàstic 4 L History of Ei skbiis in syriac, cdited from 
llie manuscripts by tlie lab* W illiam W'rigbt and Norman Mac 
Lcan, ^\ith a collation ot tbc ancieiil Armcnian version by Adal- 
bert M<t\ ; Cambridge, ilu* Cniversitv Prt‘Hs; 1898, in-/i'\ xvn et 
’ /ji8 pages. 

Les Syriens ont possédé de très bonne heure une version 
(le rinstoiro ecclésiastique d’Eusébe. Les dcnix principaux 
manuscrits qui nous ont (a>nser\é ceiUî version sont, l’un 
(le 409. et l’autre du vC“ siècle; tous deux proviennenl du 
couvent des Syritms dans le désert de iNitric*; ils sont déposés 
actuellement, le premier à la l>ibiiothèque de Saint-Péters- 
bourg, le second au Musée britannique, Add, i4b3q. Comme 
ces manuscrits renlerrnent un nomJ)re assez grand de Fanies 
(le copiste, on est en droit d’admellre un original beaucoup 
•p bis* ancien. Mais il y a enc(ue un autn*, témoin de l’ùge l e- 
culé de la version syriaque, c’çsl la version arméni(inne qui 
a été Faite sur celle-ci, comin^ M. Merx Ta prouvé ‘. Suivant 
l’Iiwtoire attribuée à Aloïse de KJiorène , la version armé- 

‘ De Euseblanœ hî.sl. evcL versioniobus syriacu et arineniaea dans les Ados 
dn IV" Congrès des Oriental islos ; Florence, 1B80, 1, 199,01 PrèFaeo do 
Fédilion aclut'lle, p. xiii-xvii. ‘ 
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nicnne serait du temps de ^srop (mort en 44i);ia îcrsion 
syriaque qu’elle traduisait pouvait reiiionfer un siècle plus 
haut, et Wright supposait qu’elle était contemporaine d’Eu- 
sèbe même, ou qu’elle était de peu j)Ostérieure à celui-ci*. 
Aujourd’hui qu’il, e^ établi que l’histoire de Moïse est une 
compilation de deux sièclei ani^oins plus basse que l’époque 
qui hii était assignée, compilation où l’ipjagination tient au- 
tant ae place que la vérité, aujourdlmi, disons-nous, on en 
rabat beaucoup de la conliance que ses notice» historiques 
inspiraient. M. Mer\ croit néanmoins ([uel’on peut s’en tenir 
à la tradition consignée dans Pseudo- Moïse et relative* à 
Mesrop. ^ 

•Quf'i (ju’il en soit, Tpriginal grec, «jue le traducteur sy- 
riaque avait *sous les yeux, était beaucoup [)lus ancien qii’ati- 
ciin des manuscrits grecs qui nous sont parvenus; ce! origimd 
avait des leçons dilïV*rentes des textes eomius, souvent meil- 
leufos. La consé(jueiîce à en tirer est que la version syriaque 
ne doit pas être négligée, non seulement pour remédier aux 
lacunes de l’iiistoire d’Kusèbc, mais aussi pour la constitution . 
(lu texte grec d’une nouvelle édition critique. 

H Malfu'ureuseinent cette version ne nous est pas parvenue 
tout entière. Le ms. de Saint-Pélerslxmrg n’a pas le sixième 
livre: en outre les livres V et VII sont incomplets. Le ms. de 
Londres ne reurerme que les cinq |)remiers livres, et le pre- 
mier livre j)résciite des lacunes : il manque des parties de 
l’index des chapitres r, ii et ni. Divers fragments so trouvent 
encore dans plusieuis mss. du Musée britamii([ue ; les plus 
importants (chap. xvi , wii et \x\ du livre VI) sont ceux du 
ms. Add. *1 4620. 

L’édition que M. Mac Lean vient de ])iiblier, avec le do»-*“ 
(fours de Jd. Merx pour la collaüon de la version arménienne , 
avait 'été commencée par Wiiliimi Wright; mais la mort de 
ce regret lé oricmtaliste en différa ]’a])pari lion jusqu’à ce jour. 
L’année dernière, M. Bedjan avait donné à Leipzig une pre- 


• ' Syriac litcn/turc, ï* rd. , p. Oi-Ca. 
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mièrc édition qui reproduit le^cxte du ms. de Saint-Péters- 
bourg et du ms. Add. i/iGSg dû* Musée britannique. Lu pu 
])licalion de M. Mac Le&n, plus complète^ est basée sur les 
mêmes manuscrit^; clic ajoute en appendice les cluqiitres 
conservés dans le ms. Add, 14620 ; elip donne en outre les 
variantes de là version arménienne. ' 

«Il n'entre pas dans le but de celte édition, dit M. Mac 
Lcan, de mettre en évidence Jes matériaux ioiirnis par l'a 
version syriaque pour la correction du texte grec, et encore 
moins de se faire l’arbitre entre les préto.. fions rivales. des 
différentes leçons givîcques. » L’ap[)aral critique*, dont l’édi- 
teur a laisse \h soin à d'autres, reste donc à faire; mais la 
présente publication ollrc tous les éléments poiii ce travail, 
et M. Mac Lean, ainsi tpie son collaborateur, M. Merx, se 
5 (»‘nt acquittés avec conscience de la biche qu’ils s’étaient im- 
posée. Ils s’en sont acquittés, nous n’en doutons jias, à la 
satisfaction générale. 

R. I). 


NOTE DK !VI«« DE HARLEZ. 

L’intérét de la science et delà vérité m’oblige à ré[)()ndre 
en ([uelques mots aux critiques de M. Philastre \ D’abord 
je dois faire observer que tout ce qui m’y concerne perscuj- 
nelleinent est absolument inexact, qu’il s’agisse d’une pré- 
tendue «théorie de l’appétit des ligues», ou du prétendu 
rejet des eoiuTncntateurs, ou bien de ces nombreuses cita- 
tions .du Tso-tckucn concernant les lignes isolées que M. Piii- 
^l« 7 strc transforme en un dire de Tso-shi, (jui n’aurait pas cai 
à parler de cela, ou de loutq autre chose. Il est t^alemenl 
inexact que j’aie Irouqué ou altéré son i(‘xte. J’en ai cité 
(|iM 3 lques extraits non point pour critiquer sa traduction 
(à part celle du mot hanr^ «prospérité»), mais simplement 

^ Voir Journal asiaiicfU'' , jaiivier-fcvrior p. i(>8 et suîv. 
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))our mettre en relief le non^fens des commentaires* Quant 
aux altérations dont je suis rfccusé, elles ne consistent quen 
trois Jantes d'impression trop évidentes pour cp’on puisse les 
rnécoimaîtw'. 

Je ne discuterai /lus les traductions de M. Philastre, ni 
ses critiques, ni l’auihenticii^é de^îires attribués â tort à Con- 
fucius. La publication de la version mandchoue est venue 
confinner tout mon svsième é;t clore le débat H ne reste 
[fins à tous les traducteurs qu’à céder devant J’Hulorité des 
inle.rprètes chinois les plus dignes de confiance; j’y ai sacri- 
fié moi-même plus d’un ]>oint de détail. 

(]. DE Haki.ez. 

* A oirlc ïi'kinfj , Iraduir d'aprrs U;s iiitorprèlcs chinois, avec ta vt^- 
sion inandchüiâo , pur (î. de Itarlcr. t'aris, Leroux. 


Le gérant : 

Rüt^EiNs Duval. 
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